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PLAN 
DE L'HISTOIRE D'HÉRODOTE 


Hérodote ne s'était proposé pour but, comme il le dit lui-même 
au commencement de son Histoire, que de célébrer les exploits 
des Grecs et des Perses, et de développer les motifs qui avaien! 
porté ces peuples à se faire la guerre. Parmi les causes de cette 
guerre, il y en avait d'éloignées et de prochaines. Les éloignées 
étaient les enlèvements réciproques de quelques femmes de l'Eu- 
rope et de l'Asie, qui, ayant donné occasion à la gucrre de Troie, 
avaient ulcéré les cœurs des Asiatiques contre les Grecs. Les causes 
prochaines étaient les secours que les Athéniens avaient donnés 
aux Joniens dans leur révolte, l'invasion de l’Ionie et l'incendie de 
Sardes par les Athéniens. Les Perses, irrités de ces hostilités, ré- 
solurent d'en tirer une vengeance éclatante. Les Perses avaient été 
jusqu'alors peu connus des Grecs. Il était donc nécessaire de leur 
faire connaître cette nation, contre laquelle ils avaient lutté avec 
tant de glaire. Pour parvenir à ce but, Hérodote a pris ce peuple 
dans son origine, et nous a fait voir par quels moyens ik avait 
secoué le joug des Mèdes; et, comme cela n'aurait pas donné aux 
lecteurs des idées bien claires et bien nettes, il a fallu leur pré- 
senter un coup d'œil rapide de l’histoire des Mèdes. Cette histoire 
elle-même était tellement liéé avec celle des Assyriens, dont les 
Mèdes avaient été sujets, qu'il a dù instruire les lecteurs de la ma- 
niére dont ils avaient secoué le joug, et donner pareillement un 
abrégé de l’histoire d’Assyrie. Ces trois histoires ne sont donc pas 
des hors-d’œuvre. On ne peut retrancher l'une sans répandre de 
l'obscurité sur les deux autres; et, si on !es supprime toutes les 
trois, on n'aura qu'une connaissance très-imparfaite des diflicultés 
que les Grecs eurent à surmonter. 

Cyrus, ayant subjugué la Médie, marcha de conquêtes en con. 
quêtes. Cette puissance formidable donna de l'inquiétude à Crésus. 
ll voulut ia réprimer, et par là il attira sur lui les armes de Cyrus; 
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ik fut battu, οἱ son pays fut conquis. C'était une occasion pour 
faire connaître les Lydiens. Hérodote la laissa d'autant moins échap- 
per, qu'il était bon de donner au moins un aperçu de ces princes 
qui avaient soumis la plupart des Grecs établis en Asie. Cependant, 
comme il ne perdait jamais de vue le plan de son Histoire, il ne dit 
que deux mots de l'origine du royaume de Lydie, de ses progrès 
et de sa destruction. Cyrus, après cette conquète, laisse à ses gé- 
néraux le soin de soumettre les Grecs asiatiques; il marche en 
persoune contre les Babyloniens et les peuples de leur dépendance, 
et les subjugue. Hérodote ne s'arrête quelques instants que sur 
les objets les plus importants et les plus intéressants. Aussi ne 
parle-t-il ni des Bactriens, ni des Saces, que Cyrus avait subjugués. 
Ν᾽} s'étend davantage sur les Massagètes, c'est que la gucrre que 
leur fit Cyrus lui fut trés-funeste, et qu’il périt dans un combat 
qu'il leur livra. 

Cambyse, son fils, lui succéda. Fier de sa puissance, il marcha 
en Égypte. Ce pays était alors le plus célèbre qu'il y eût dans le 
monde; ct les Grecs commençaient à y voyager, plus cependant pour 
les intérêts de leur commerce que par curiosité et par le désir de 
s'instruire, quoique ces deux derniers motifs y eussent beaucoup 
de part. 1} était donc de la dernière inportance de leur donner une 
connaissance de ce pays singulier, de ses productions, des muurs 
et de la religion de ses habitants, avec un récit succinct de ses rois. 
Hérodote y a employé son second livre. L'Egypte soumise, Cambyse 
marcha contre le faux Smerdis, qui s'était révolté contre lui: il 
périt par un accident. Peu de temps après sa mort, on découvrit 
la fourberie du mage Sinerdis; il fut massacré, et l'on élut pour roi 
Darius. Ce prince remit sous le joug les Bahyloniens qui s'étaient 
révoltés, et, comme il était très-ambitieux, il voulut asservir jes 
Seythes. Ces peuples n'étaient alors connus qne par leurs voisins 
et par les Grecs établis dans les villes limitrophes de la Scythie. 
Les Scythes étaient alors pour les Grecs un objet de curiosité 
d'autant plus piquant, qu’il vavait déjà en Thrace et sur les bords 
du Pont-Euxin, tant en Europe qu'en Asie, des colonies grecques. 
Si notre historien ne s’est pas étendu sur ces peuples avec la même 
complaisance que sur les Égyptiens, du moins l'a-t-il fait avec 
assez d'étenuue pour donner aux Gre.s une idée de la forme de 
leur gouvernement et de leurs mœurs, avec une description suc- 
cincte de leur pays. Cette description est si exacte, qu'elle se trouve 
confirmée dans la plupart de ses points par la relation de ceux 
d’entre les modernes qui ont voyagé dans la Bulgarie, la Moldavie, 
la Bessarabic, le Czernigow, l'Ukraine, la Crimée, et chez les Co- 
saques du Don. Darius fut obligé de repasser honteusement dans ses 
États. Les loniens, qui ne savaient ni être libres ni être esclaves, 
se révoltèrent. [15 s'étaient assurés des secours des Athéniens, qui 
cependant ne leur en donnèrent que de médiocres. Avec ces sc- 
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cours, ils s’emparèrent de Sardes, et y mirent le feu. Darius, 
ayant appris la part que les Athéniens avaient eue à la prise et à 
l'incendie de cette ville, jura de s’en venger. Il commença par 
remettre sous le joug les Ioniens. Les loniens soumis, il envoya 
contre les Athénieïs une armée formidabie. Les Perses furent 
battus à Marathon. A cette nouvelle, Darius, furieux, fit dés pré- 
paratifs encore plus considérables. Mais, sur ces entrefaites l'Égypte 
s'étant soulevée. il fallut la réduire. La révolte de l'Égypte n'avait 
fait que suspendre la vengeance de Darius. Ce pays ne fut pas 
plutôt soumis, qu'il reprit le dessein de châtier les Athéniens: 
mais sa mort, qui survint peu après, en suspendit l'exécution. 
Xerxès, son fils et son successeur, qui n'était ni moins ambitieux 
ni moins vindicatif que son père, non content de châtier les Athé- 
niens, voulut encore subjuguer le reste de la Grèce. Résolu de 
marcher en personne contre les Grecs, il leva l’armée la plus 
nombreuse et la plus formidable dont on ait jamais entendu 
parler. Il équipa une flotte considérable, et pendant plusieurs 
snnées il ne s’occupa qu'à faire transporter dans les villes fron- 
tières de la Grèce les blés et les vivres nécessaires à la subsistance 
de cette multitude innombrable d'hommes. ΠῚ reçut d’abord un 
échec au pas des Thermopyles. Sa flotte ayant ensuite été battue 
à Salamine, il repassa honteusement en Asie; rnais, ayant laissé 
Mardonius en Grèce avec l'élite de ses troupes, ce général, vaincu 
à Platée, périt dans l'action avec la plus grande partie de son 
armée. Le jour même de la bataille de Piatée, il se livra à Mycale, 
en Carie, un sanglant combat. Les Grecs y; remportèrent une victoire 
signalée. 

C'est ici qu'ilérodote termine son Histoire. On voit, par ce court 
exposé, qu’il y a dans loutes les parties de ce bel ouvrage une liaison 
intime; qu'on n'en peut retrancher aucune sans répandre de l'ob- 
scurité sur lesautres; que notre historien marche avec rapidité, et 
que, s’il s'arrête quelquefois en chemin. ce n’est que pour ménager 
l'attention de ses lecteurs, et pour les instruire agréablement de tout 
ce qu’il leur importait de savoir. 


LARCIIER, 








VIE D’HÉRODOTE 
PAR LARCIIER 


Hérodote, né à Ilslicarnasse, l'an 4230 de la période julienre, 
484 ans avant notre ère, était Dorien d'extraction, et d’une naissance 
illustre. Il eut pour père Lyxès et pour mère Dryo, qui tenaient 
un rang distingué parmi leurs concitoyens. Panyosis, poëte célèbre, 
à qui quelques écrivains adjugent le premier rang après Homère, 
quoique d’autres le placent après Hésiode et Antimachus, était son 
oncle de père ou de mère : car il n’y a rien de certain là-dessus. 
Panyasis est né, si l'on en croit Suidas, en la Lxxvin olympiade, 
c'est-à-dire l’an 4247 de la période julienne, 467 ans avant l'ère 
vulgaire. Je ne puis être de cette opinion, parce qu'il s’ensuivrait 
qu'Hérodote, son neveu, aurait été plus âgé que lui de dix-sept ans. 
Je n'ignore pas qu'il y a des oncles plus jeunes que leurs neveux; 
nous en avons des exemples. Aussi j'insiste moins sur cette raison 
que sur le temps où périt Pauyasis, quoiqu’on ne puisse le fixer 
d'une manière certaine. Mais Fon sait que Lydamis, tyran d’Hali- 
carnasse, fut chassé l'an 4257 de la période julienne, 457 ans avant 
notre ère. Îl aurait donc fait mourir ce poëte au plus tard en 4256 
de la période julienne, 458 sans avant l'ère vulgaire. Si l’assertion 
de Suidas était vraie, Panyasis aurait eu au plus neuf ans lorsqu'il 
périt. Comment à cet âge aurait-il donné de l’ombrage au tyran? 
coument aurait-il pu avoir composé ces ouvrages qui lui ont 
acquis une si grande réputation? J'aime mieux, par.cette raison, 
placer sa naissance en la ixvin* olympiade. Il avait alors 50 ans 
quand Lygdamis le fit mourir, et il aura eu le temps de composer 
ce grand nombre d'ouvrages qui l'ont immortalisé. D'ailleurs, 
Suidas convient lui-même qu'il y a des auteurs qui le font plus 
ancien. 

Panyasis était connu par l'Héracléiade et les Ioniques. L'Héra- 
cléiade était un poëme héroïque en l'honneur d'Hercule; le poëte 
y célébrait les exploits de ce héros, en quatorze livres qui con- 
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tenaient neuf mille vers, Plusieurs écrivains en parlent avec dis- 
tinction, Isaac Tzetzès dans ses Prolégomènes sur la Cassandre de 
Lycophron, Proclus dans sa Chrestomathie, Suidas au mot Panyasis, 
Pausanias, qui même en cite deux vers, et le scoliaste de Pindare, 
qui en rapporte un du troisième livre. Quintilien, bon juge en ces 
matières, nous apprend qu'il n'égalait pour l’élocution ni Hésiode 
ni Antimachus, mais qu’il surpassait le premier par la richesse de 
son sujet, et le second par la disposition qu'il lui avait donnée. 
Denys d'Halicarnasse, qui n’excellait pas moins dans la critique 
que dans l'histoire, en porte aussi le mème jugement. Je m'en 
tiens à ces autorités, auxquelles je pourrais ajouter celles de plu- 
sieurs autres auteurs, tels qu'Apollodore, Clément d'Alexandrie, 
Athénée, etc. 

Le mème Panyasis avait écrit en vers pentamètres un poëme su, 
Codrus, Nélée et la colonie ionienne, que l’on appelait les Joniques, 
Ce poëme curieux, et dont on ne saurait trop regretter la perter 
parce qu'il entrait dans une infinité de détails historiques sur cette 
colonie, comprenait sept mille vers. 

li ne reste plus de ce poëte que deux petites pièces de vers avec 
un fragment, où Panyasis célèbre le vin et les plaisirs -de la table 
pris avec modération. Stohée et Athénée nous les ont conservés. 
On les trouve dans plusieurs recueils, et beaucoup plus correcte- 
ment dans celui des poëtes gnomiques, publié en 1784 à Stras- 
bourg par M. Brunck, critique plein de goût et de sagacité. On a 
encore cinq vers de ce poëte qu'on lit dans Étienne de Byzance, 
au mot Τρεμίλη. Je soupçonne qu'ils sont de l'Héracléiade. 
M. Brunck n’a pas jugé à propos de leur donner place dans son 
recueil. 

Dans ces beaux siècles de la Grèce, on prenait un soin particulier 
de l’éducation de la jeunesse, et l’on ne s’appliquait pas moins à 
lui former le cœur qu'à cultiver son esprit. Il est à présumer que 
celle d’Hérodote ne fut pas négligée, quoique l’on ignore quels 
furent ses maîtres. On n'en peut même douter, lorsqu'on le voit 
entreprendre dans un âge peu avancé de longs et pénibles voyages, 
pour perfectionner ses connaissances et en acquérir de nouvelles. 

La description de l'Asie por Hécatée, l'histoire de Lydie, de Xan- 
thus, celle de Perse par licllanicus de Lesbos et Charon de Lamp- 
saque, jouissaient alors de la plus haute réputation. Ces ouvrages 
agréables, intéressants, furent sans doute dévorés par Héro- 
dote dans cet âge où l’on est avide de connaissances, et lui inspi- 
rèrent le vif désir de parcourir les pays dont les descriptions l'avaient 
enchanté. Ce n'était pas cependant une vaine curiosité qui le 
portait à voyager ; il se proposait un but plus noble, celui d'écrire 
l’histoire. Les succès des historiens qui l'avaient devancé ne l’ef- 
frayèrent pas; il ne servirent au contraire qu’à l’enflammer ; .et 
quoique Hellanicus de Lesbos et Charon de Lampsaque eussent 
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traité en partie le mème sujet, loin d'en étre découragé, 11 osa 
lutter contre enx, et ne se flatta pas en vain de les surpasser. 1} se 
proposa d'écrire, non l'histoire de Perse, mais seulement celle de 
h guerre que les Grecs eurent à soutenir contre les Perses. Ce 
sujet, simple en apparence, lui fournit l'occasion de faire entrer 
dans le même tableau l’histoire de la plupart des peuples avec qui 
les Grecs avaient des rapports intimes, ou qu'il leur importait de 
connaître. ΠῚ sentit que, pour exécuter ce plan, il devait recueillis 
des matériaux, et acquérir une exacte connaissance des pays dont 
il se proposait de faire la description. Ce fut dans cette vue qu'il 
entreprit ses voyages, qu’il parcourut la Grèce entière, l'Épire, la 
Macédoine, la Thrace: et, d’après son propre témoignage, l'on ne 
peut douter qu'il n’ait passé de la Thrace chez les Scythes, au delà 
de l'Ister et du Borysthène. Partout il observa d'un œil curieux 
les sites, les distances des lieux, les productions des pays, les 
usages, les mœurs, la religion des peuples; il puisa dans leurs ar- 
chives et dans leurs inscriptions les faits importants, les suites des 
rois, les généalogies des illustres personnages; et partout il se lia 
avec les bommes les plus instruits, et se plut à les consulter dans 
toutes les occasions. 

Peut-être se contentat-il dans ce premier voyage de visiter la 
Grèce, et que, s'étant ensuite rendu en Egypte, il passa de là en 
Asie, de l’Asie en Colchide, dans la Scythie, la Thrace, la Macé- 
doine, et qu’il retourna en Grèce par l'Épire. Quoi qu’il en soit, 

, qui même encore aujourd'hui fait l’étonnement et l’ad… 
miration des voyageurs intelligents, ne pouvait manquer d'entrer 
dans le plan d’Hérodote. Hécatée y avait voyagé avant lui, et, sui- 
vant toutes les apparences, il en avait donné une description. 
Porphyre prétend que cet historien s'était approprié, du Voyage 
de l’Asie de cet écrivain, la description du phénix et de l'hip- 
popotame, avec Îla chasse du crocodile, et qu'il n'y avait fait 
que quelques changements : mais le témoignage de Porphyre est 
d'autant plus suspect, que Callimaque attribue ce Voyage de l'Asie 
à un écrivain obscuf. J'ajoute, avec M. Walckenaër, que, si cet 
histofien se füt rendu coupable de ce plagiat, Plutarque, qui ἃ 
composé un raité contre lui, n’eùt pas manqué de lui en faire un 
crime. 

Nous n'avons aucun écrivain, soit ancien, soit moderne, qui ait 
donné de ce pays une description aussi exacte et aussi curieuse. 
Il nous en a fait connaître la géographie avec une exactitude que 
n'ont pas toujours eue les géographes de prolession, les produc- 
tions du pays, les mœurs, les usages et la religion de ses ha- 
bitants, et l'histoire des derniers princes avant la conquête des 
Perses, avec des particularités intéressantes sur cette conquête, 
qui eussent été à jamais perdues s’il ne les eût pas transmises à la 
postérité. 
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Si l'on croyait que notre auteur n'a fait que recueillir les Lruits 
populaires, on se tromperait grossièrement. On ne saurait imaginer 
les soins et les peines qu'il a pris pour s'instruire, et pour ne pré- 
senter à ses lecteurs rien que de certain. Ses conférences avec les 
prêtres de l'Égypte, la familisrité dans laquelle il a vécu avec eux, 
les précautions qu'il a prises pour qu'ils ne lui en imposassent point, 
sont des garants sûrs de ce qu'il avance. Un voyageur moins cir- 
conspect se serait contenté du témoignage des prêtres de Vulcain 
établis à Memphis. Ce témoignage, respectable sans doute, ne lui 
parut pas suffisant. Il se transporta à Héliopolis, et de là à Thèbes, 
pour s'assurer par lui-même de la vérité de ce que luiavaient dit 
les prê!res de Memphis. Il consulta les collèges des prêtres établis 
dons ces deux grandes villes, qui étaient les dépositaires de toutes 
les connaissances ; et, les trouvant parfaitement d'accord avec les 
prêtres de Nemphis, il se crut alors autorisé à donner les résultats 
de ses entretiens. 

Le voyage qu'Hérodote fit à Tyr nous offre un autre exemple non 
moins frappant de l'exactitude de ses recherches. 11 avait appris en 
Egypte qu'Hercule était l’un des doute dieux nés des huit plus 
anciens, et que ces douze dieux avaient régné en Egypte dix-sept 
mille ans avant le règne d'Amasis.Une pareille assertion était bien 
capable de confondre toutes les idées d’un Grec qui ne connaissait 
d'autre Hercule que celui de sx nation, dont la naissance ne remon- 
tait qu’à l'an 1584 avant notre ère, comme je’ l'ai prouvé dans mon 
Essai de chronologie, chapitre x. Comme cette asseition était au- 
torisée par les livres sacrés et par le témoignage unanime des 
prètres, il ne pouvait ou n'osait la contester. Cependant, comme il 
voulait acquérir à cet égard une plus grande certitude, si cela était 
possible, 11 se transporta à Tyr pour y voir un temple d’Ilercule que 
l'on disait très-ancien. On lui apprit dans cette ville qu'il y avait 
2,300 ans que ce temple avait été bâti. Il vit aussi à Tyr un temple 
d’'Hercule surnommé Thasien. La curiosité l'ayant porté à se rendre 
à Thasos, il y trouva un temple de ce dieu, construit par ces lhé- 
niciens qui, courant les mers sous prétexte de chercher Europe, 
fondèrent une colonie dans cette ile, cinq générations avant la 
naissance du fils d'Alemène. Il fut alors convaincu que l’Hercule 
égyptien était très-différent du fils d’Amphitryon; ct il resta telle- 
ment persuadé que le premier était un dieu οἱ l’autre un héros, 
que ceux des Grecs Qui offraient à un Ilcrcule, qu’ils surnommaient 
Olympien, des sacrifices comme à un immortel, et qui faisaient à 
l'autre des offrandes comme à un héros, lui parurent en avoir agi 
très-sagement. 

ses excursions en Libye et dans la Cyrénaïque précédent le voyage 
de Tyr. La description exacte de la Libye, depuis la frontière d'Egypte 
jusqu’au promontoire Solocis, aujourd'hui le cap Spartel, conforme 
en tout à ce que nous en apprennent les voyageurs les plus esti- 


., 
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in, el le docteur Shaw en particulier, ne permettent pas de douter 
qu'il n'ait vu ce pays par lui-mème. On est encore tenté de croire 
qu'il a été à Carthage ; ses entretiens avec un assez grand nombre 
de Cartheginois antorise cett: opinion. Il revint sans doute par la 
mème route en Egypte, et de là enfin il passa à Tyr, comme on l’a 
dit. 

Après quelque séjour dans cette superbe ville, il visita la Pales- 
tine, où il vit les colonnes qu'y avait fait élever Sésostris ; et sur 
ces colonnes il remarqua l'emblème qui caractérisait la lâcheté de 
ses habitants. De là il se rendit à Babylone, qui était alors la ville 
la plus magnifique et la plus opulente qu'il y eût dons le monde. 

* Je sais que plusieurs personnes éclairées, ct M. des Vignoles entre 
autres, doutent qu'Hérodote ait jamais voyagé en Assyrie. Je ne 
puis mieux répondre à ce savant respectable qu'en me servant des 
propres termes d’un âutre savant qui ne l'était pas moins, je veux 
dire M. le président Bouhier. Voici comment il s'exprime : « Quoique 
« les passages d'Hérodote qui ont fait croire à beaucoup de gens 
« qu'il avait été réellement à Babylone, ne soient pas bien clairs, il 
« n'est presque pas possible de douter qu'il ne l'ait vue, si on veut 
« prendre la peine d'examiner la description exacte qu'il fait en ces 
« endroits de toutes les singularités de cette grande ville et de ses 
« babitants. Il n'y a guère qu'un témoin oculaire qui en puisse 
« parler avec autant de précision, surtout dans un temps où aucun 
« autre Grec n’avait encore rien écrit là-dessus. 

« De plus, qu'on fasse attention à la manière dont il parle d’une 
« statue d’or massif de Jupiter Bélus, qui était dans Babylone, et 
« qui avait doute coudées de hauteur. En avouont qu'il ne l’a pas 
« vue, parce que le roi Xerxés l'avait fait enlever, n'est-ce pas in- 
« sinuer tacitement qu'il avait vu toutes les autres choses qu'il dit 
« être dans cette grande ville? 11 est aisé aussi de reconnaître, par 
« divers autres passages de son ouvrage, qu'il ava:t conféré sur les 
« lieux avec des Babyloniens et des Perses sur ce qui regardait 
“ leur religion et leur histoire. D'ailleurs, il n’est guère vraisem- 
« blable qu'un homme qui avait parcouru tant de différents pays 
« pour s'instruire de tout ce qui pouvait les concerner, eût négligé 
« d’aller voir une ville qui passait alors pour la plus Lelle du monde, 
« et où il pouvait recueillir les mémoires les plus sûrs pour l'his- 
ε toire qu'il préparait de la haute Asie, surtout en ayant approché 
« de si près. » 

La Coichide fut le dernier pays de l'Asie qu'il parcourut. Il vou- 
lait s'assurer par lui-même si les Colchidiens étaient Égyptiens 
d'origine, comme on le lui avait dit en Égypte, et s'ils étaient les 
descendants d’une petite armée de Sésostris qui s'était établie dans 
ce pays. De la Colchide il passa chez les Scythes ct chez les Gètes, 
de là en Thrace, de la Thrace en Macédoine; et enfin il revint en 
Grèce par l'Epire. S'il n'avait pas bien connu tous ces différents . 
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pays, comment aurait-il pu en donner une description exacte, ct 
parler avec clarté de l'expédition de Darius chez les Scythes, et-de 
Xerxès dans la Grèce? 

De retour dans sa patrie, il n'y fit pas un long séjour. Lygdamis 
en était alors tyran. Il était fils de Pisindélis, et petit-fils d’Arté- 
mise, qui s'était distinguée à la journée de Salamine. Ce tyran avait 
fait mourir Panyasis, oncle de notre historien. Celui-ci, ne croyant 
pas ses jours en sûreté sous un gouvernement soupçonneux et cruel, 
chercha un asile à Samos. Ce fut dans cette douce retraite qu’il mit 
en ordre les matériaux qu'il avait apportés, qu'il fit le plan de son 
histoire et qu'il en composa les premiers livres. La tranquillité et 
les agréments dont il y jouissait n’éteignirent point en lui le goût 
de la liberté. Ce goût, inné pour ainsi dire chez les Grecs, joint au 
puissant désir de la vengeance, lui inspira le dessein de chasser 
Lygdamis. Dans cette vue il se ligua avec les mécontents, et surtout 
âvec les amis de la liberté. Lorsqu'il crut la partie assez bien liée, 
il reparut tout à coup à Halicarnasse ; et, s'étant mis à la tête des 
conjurés, il chassa le tyran. Cette action généreuse n'eut d’autre 
récompense que la plus noire ingratitude. Il fallait établir une 
forme de gouvernement qui conservât à tous les citoyens l'égalité, 
ce droit précieux que tous les hommes apportent en naissant. Mais 
cela n’était guère possible dans une ville partagée en factions, où 
des citoyens s'imaginaient avoir par leur naissance et par leurs ri- 
chesses le privilége de gouverner, et d’exclure des honneurs la 
classe mitoyenne, ou même de la vexer. L’aristocratie, Ja pire es- 
pèce de tous les gouvernements, était leur idole favorite. Ce n'était 
pas l'amour de la liberté qui les avait armés contre le tyran, mais 
le désir de s’attribuer son autorité et de régner avec le même des- 
potisme. La classe mitoyenne et le peuple, qui avaient eu peu de 
chose à redouter du tyran, crurent perdre au change, en voyant 
le gouvernement entre les mains d'un petit nombre de citoyens 
dont il fallait assouvir l’avidité, redouter les caprices et même les 
soupçons. Hérodote devint odieux aux uns et aux autres : à ceux-ci, 
parce qu'ils le regardaient comme l'auteur d’une révolution qui 
avait tourné à leur désavantage; à ceux-là, parce qu'ils le regar- 
daient comme un ardent défenseur de la démocratie. 

En butte aux deux factions qui partageaient l'État, il dit an 
éternel adieu. à sa patrie, et partit pour la Grèce. On célébrait 
alors la Lxax° olympiade. Hérodote se rendit aux jeux Olympiques : 
voulant s’immortaliser, et faire sentir en même temps à ses conci- 
toyens quel était l’homme qu'ils avaient forcé à s'expatrier, il lut 
dans cette assemblée, la plus illustre de la nation, la plus éclairée 
qui fût jamais, le commencement de son Histoire, ou peut-être les 
morceaux de cette même Histoire les plus propres à flatter l’or- 
gueil d’un peuple qui avait tant de sujets de se croire supérieur 
aux autres. Thucydide, qui n’avait encore que quinze ans, mais en 
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ion remarquait déjà des étincelles de ce beau génie qui tut l’un 
; plus brillants ornements du siècle de Périclès, ne put s'empe- 
τ de répandre des larmes à la lectnre de cette Histoire. Héro- 
6, qui s’en aperçut, dit au père du jeune homme : Olorus, votre 
; brûle du désir des connaissances. 
le m'arrête un moment pour prouver que ce fut en [8 Lxxxre 
mpiade qu'Hérodote lut une partie de son Histoire à la Grèce α9-- 
nblée. Il est certain qu'Hérodote, ayant abandonné Ilalicarnasse 
voulant se faire un nom, se rendit à Olympie, et qu'il y lut une 
tie de son Histoire, qui fut tellement goûtée, qu’on donna aux 
of livres qui la composaient le nom des Muses. Lucien le dit de la 
nière 18 plus claire et la plus formelle. D'un autre côté, Marcel- 
us nous apprend que Thucydide versa des larmes en entendant 
te lecture, et qu’Hérodote, témoin de la sensibilité de ce jeune 
mme, adressa à son père le mot que je viens de rapporter. Thu- 
tide est né la première année de la zxxvu olympiade, au prin- 
aps, et par conséquent l'an 4243 de la période julienne, 471 ans 
mt notre ère. Il avait donc quinze ans et quelques mois lorsqu'il 
ista à cette lecture. Il pouvait déjà être sensible aux sgréments 
style; mais cette sensibilité n’en était pas moins surprenante 
ns un âge si tendre, et faisait comcevoir de grandes espérances. Si 
n suppose que cet événement appartient à l'olympiade précédente, 
levient plus merveilleux, pour ne pas dire incroyable. Si l’on re- 
le, au contraire, jusqu’à la ixxxu° olympiade, Thucydide ayant 
rs dix-neuf ans et quelques mois, sa sensibilité n'aurait rien eu 
surprenant, et ne se serait pas fait remarquer. Il faut donc re- 
“der comme constant, avec Dodwell, que cet historien avait alors 
inze ans. Le P. Corsini, clerc régulier des écoles pies, est aussi 
cet avis dans ses Fastes Attiques, et cite, pour le prouver, Lucien 
15 le traité sur la manière d'écrire l’histoire, quoiqu'il n’en soit 
; question dans cet ouvrage. Ce savant n'avait pas cependant sur 
fait des idées bien arrêtées, puisque, page 213 du mème ouvrage, 
recule cette lecture jusqu’à la première année de la zxxxive olyme 
de, c'est-à-dire de douze ans, ce qui me fait croire qu’il con- 
d en cette occasion la lecture aux jeux Olympiques avec celle que 
le même historien aux Panathénées, quoique cette fête précède 
puatre-vingt-quatrième olympiade de plus de quinze jours. 
tevenons à notre sujet. Encouragé par les applaudissements qu'il 
it reçus, Hérodote employa les douze années suivantes à conti 
r son Histoire et à la perfectionner. Ce fut alors qu’il voyagea 
ι5 toutes les parties de la Grèce, qu’il n’avait fait jusqu'à ce mo- 
nt que parcourir, qu'il examina avec la plus scrupuleuse atten- 
λ les archives de ses différents peuples, et qu'il s’assura des 
ncipaux traits de leur histoire, ainsi que des généalogies des plus 
stres maisons de la Grèce, non-seulement en parcourant leurs 
hives, mais en lisant leurs inscriptions. Car dans ces anciens 


y 
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‘temps on transmettait à la postérité les événements les moins inté- 
_ressants, ainsi que les plus remarquables, par 16 moyen d'inscrip- 
tions gravées sur des monuments durables, ou sur des trépicds 


qu'on conservait avec le plus grand soin dans les temples. Ces in- 
scriptions contenaient les noms de ceux qui avaient cu part à ces 
vénements, avec ceux de leurs pères et de leurs tribus; en sorte 


_que plusieurssiècles après il était impossible de s’y méprendre, mal- 


gré l'identité des noms qui se marquaient quelquelois sur ces mo- 
nutneonts. 

Ce fut dans une de ces excursions qu'il alla à Corinthe, et qu'il 
y récita, si l'on en croit Dion Chrysostome, la description de la ba- 
taille de Salamine, avec des circoustances honorables pour les Co- 


rinthiens, et surtout pour Adimante qui les commandait. « Mais, 


« continue le sophiste dansle discours qu'il adresse aux Corinthiens, 


_« érodote vous ayant demandé une récompense, et ne l'ayant pas 
.« obtenue, parce que vos ancêtres dédaignaient de mettre la gloire 
.€ à prix d'argent, il changea les circonstances de cette hataille, ct 
.« les raconta d’une manière qui vous était défavorable. » 


Un fait de cette nature, s'il était prouvé, décélerait une âme 


vile; et, loin de chercher à justifier Hérodote, content d'admirer 


l'écrivain, j’abandonnerais l’homme au juste mépris qu'il mérite- 
rait. Mais la réponse me parait très-facile. 15 S'il n’y avait pas eu 
deux opinions très-constantes sur la conduite que les Corinthiens 
avaient tenue à la juurnée de Salamine, Hérodote se serait exposé, 
en les rapportant, au risque d’être démenti par la majeure partie 


de la Grèce, dont il cherchait à capter la bienveillance, et qui était 


alors alliée et amie des Corinthiens. 2° Dion Chrysostome vivait 


plus de cinq siècles après cette bataille, tandis que notre historien 


était né quatre ans avant qu'elle se donnät. Le premier n’en pouvait 


connaître les particularités que par l'histoire et les monuments, 


tandis que l'autre en était instruit non-seulement par les monu- 


‘ments, mais encore par le témoignage d’une infinité de personnes 
qui s'y étaient trouvées. 3° L'autorité de ces monuments n’est pas 
si grande dans cette occasion qu'elle l’est dans la plupart des au- 


tres : car Hérodote raconte lui-même que plusieurs peuples, dont 
on montrait la sépulture à llatée, honteux de ne s’être pas trouvés 
au combat, avaient érigé des cénotaphes de terres amoncelées, afin 
de se faire honneur dans la postérité. Les Corinthiens peuvent cn 
avoir fait autant après la journéc de Salamine. 4 Les vers que fit 
Simonide enl'honneur des Corinthiens et d'Adimante, leur général, 


ne paraîtront jamais une preuve concluante à ceux qui connaîtront 


la cupidité de ce poëte, οἱ à quel point il prostituait sa plume au 
plus offrant. 5 Si le fait rapporté par Dion Chr ysostome cût été vrai, 
Plutarque, qui ne laisse échapper aucune occasion de montrer son 
animosité contre Ilérodote, aurait d'autant moins manqué de lui 
faire à ce sujet les plus cruels resroches, que de son’ aveu il le dé- 
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testait, parce que cet historien avait dit de ses compatriotes des vé- 
rités qui n'étaient pas à leur avantage. 1! prétend, il est vrai, que 
les Corinthiens se comportèrent vaillamment à la journée de Sala- 
mine, et qu'Hérodote a supprimé leurs louanges par malignité, 
Cependant, loin de les supprimer, il a rapporté ce que les Grecs 
racontaient de plus flatteur pour ce peuple; mais, comme il faisait 
profession d’impartialité, il n'a pas cru devoir passer sous silence ce 
qu'en disaient aussi les Athéniens. Ce serait ici le lieu de réfuter ce 
qu avance Plutarque pour prouver que les Corinthiens se couvrirent 
de gloire à cette bataille ; mais comme cela me ménerait trop loin, 
et que vraisemblablement très-peu de lecteurs prendraient intérêt 
à cette discussion, je crois devoir d'autant moins l'entreprendre que 
cette digression n'est peut-être déjà que trop longue. 

Douze ans après avoir lu une partie de son Ilistoire aux jeux Olym- 
piques, llérodote en lut ὑπὸ autre à Athènes, à la fète des Pana- 
thénées. qu'on célébrait le 28 hécatombæon, qui revient au 10 août. 
Cette lecture eut donc lieu l'an 4270 de la périvde julienne, 444 ans 
avant notre ère, et la première année de la Lxxxiv° olympiade. Les 
Athéniens ne se bornèrent pas à des louanges stériles : ils lui tirent 
présent de dix talents, par un décret proposé par Anytus et ratifié 
par le peuple assemblé, comine l'aticste Diyllus, historien très-es- 
τη. C'est sans doute de cette récompense qu'il faut entendre ce 
que dit Eusèbe, à l'endroit que je viens de citcr, qu'flérodote fut 
honoré par les Athéniens. 

H semble que cet accueil aurait dù le fixer à Athènes. Cependant 
il se joignit à la colonic que les Athéniens envoyérent à Thurium 
au commencement de l'olympiade suivante. Le goût qu'il avait pour 
ks voyages l'emportia peut-être sur la reconnaissance qu’il devait 
aux Athéniens; mais peut-être aussi ne crut-il pas quitter Athènes 
en accompagnant an si grand nombre d'Athéniens, parmi lesquels 
il yen avait de très-distingués. Lysias, âgé seulcment de quinze 
ans, qui devint dan: la suite un très-grand orateur, était du nombre 
des colons. Hérodote avait alors quarante ans; car il était né l'an 
4&R$ avant notre ère, et la première année de la Lxxiv° olympiade. 
L'auteur anonyme de la Vie de Thucydide met aussi cet historien au 
nombre des colons. Mais comme il est le seul écrivain qui en fasse . 
mention, il est permis d’en douter. 

il fixa sa demeure à Thurium; ou, s'il en sortit, ce ne fut que pour 
faire quelques excursions dans la Grande-Grèce, je veux dire dans 
cette partie de l’lialie qui était peuplée par des colonies grecques, 
οἱ qui fut ainsi noinmée, non parce qu'elle était plus considérable 
que le reste de la Grèce, mais parce que Pythagore et les pythaga- 
riciens lui scquirent une grande célébrité. Il y a beaucoup d’appa- 
rence qu'il passa le reste de ses jours dans cette ville, et il paraît 
certain que ce fut par cette raison qu'on lui donna quelquefois le 
surnom d'Ilérodote de Thuriuwn. Strabon le dit positivement. Voici 
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comment s'exprime ce savant géographe en parlant de la ville d’Ha- 
licarnasse : « L’historien Ilérodote était de cette ville. On l'a depuis 
« appelé Thurien, parce qu'il fut du nombre de ceux que l'on en- 
« voya en colonie à Thurium. » L'empereur Julien ne l'appelle pas 
autrement dans le fragment d’une lettre que nous a conservé Sui- 
das : « Si le Thurien parait à quelqu'un un historien digne de 
« foi, etc. » La chose fut même poussée si loin, qu'Hérodote ayant 
commencé son histoire par ces mots : « En publiant ces recher- 
« ches, Hérodote d'Halicarnasse, » etc.; Aristote, qui cite ce com- 
mencement, a changé cette expression en celle d’'Hérodote de Thu- 
rium. Ce savant n’est pas le seul qui l'ait fait : car Plutarque observe 
que beaucoup de personnes avaient fait aussi le même changement. 

Le loisir dont il jouit dans cette ville lui permit de retoucher son 
Histoire. et d’y faire quelques additions considérables. C'est ainsi 
qu'il faut entendre ce passage de Pline: Urbis nostræ trecentesimo 
anno…. auctor ille (Herodotus) Historiam condidil Thuriis in Italia; 
car il est certain qu’il avait lu une partie de son Ilistoire à Athènes 
avant que de partir pour Thurium, et que douze ans auparavant 
il en avait lu une autre aux jeux Olympiques. Ce passage de Pline a 
induit en erreur le savant M. des Vignoles. Je n’entreprendrai pas 
de le réfuter, N. le président Bouhicr l'ayant fait avec succès dans 
le chapitre premier de ses Recherches et Dissertations sur Héro- 
dote. 

On ne peut douter qu'il n’ait ajouté beaucoup de choses pendant 
son séjour à Thurium, puisqu'il rapporte des faits qui sont posté- 
rieurs à son voyage dans la Grande-Grèce. Quelques savants l'ont 
remarqué avant moi, et surtout MM. Bouhier et Wesseling. 11 faut 
mettre de ce nombre : 15 l’invasion que les Lacédémoniens firent 
dans l’Attique la première année de la guerre du Péloponèse, inva- 
sion dans laquelle ce pays fut ravagé, excepté Décélée, qu'ils épar- 
gnèrent par reconnaissance pour un bienfait des Décéléens ; 2 le 
funeste sort des ambassadeurs que les Lacédémoniens envoyèrent en 
Asie la seconde année de la guerre du Péloponèse, et l’an 450 avant 
notre ère; 3° la défection des Mèdes sous Darius Nothus, que ce 
prince remit peu après sous le joug. Cet événement, que rapporte 
Hérodote, et qui est certainement de la Χαμ olympiade, de la vingt- 
quatrième année de la guerre du Péloponnèse, et de l'an 408 avant 
notre ère, prouve qu'Hérodote avait ajouté ce fait dans un âge très- 
avancé. Il avait alors soixante-dix-sept ans. 

M. le président Bouhier plaçait aussi après le voyage d'Hérodote 
dans la Grande-Grèce la retraite d’Amyrtéc dans l'ile d’Elbo, dont 
parle Hérodote. Ce savant, trompé par le Syncelle, supposait quece 
prince s'était réfugié dans cette ile la quatorzième année de la 
guerre du Péloponèse, et l’an #17 avant notre ère. Dodwell et 
Wesseling avaient bien vu que la révolte d'Amyrtée ayant commencé 
la seconde année de la xxx olympiade, la fin de cette révolte était 
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ds Ta seconde année de l'olympiade suivante, et par conséquent an- 
téricure de quatorze ans au départ de notre historien pour la grande 
Grèce. Je n’en rapporterai point ici les preuves, l'ayant fait d’une 
manière assez ample dans mon Essai sur la Chronologie, 

Ce fat aussi dans ces voyages qu’il apprit plusieurs particularités 
sur les villes de Rhégium, de Géls, de Zancle, et sur leurs tyrans; 
particularités qu’il a transmises à la postérité. 

On vient de voir que notre historien avait soixante-dix-sept ans 
quand il ajouta à son Histoire la révolte des Mèdes. On ignore jus- 
qu'à quel âge il poussa sa carrière, et dans quel pays il la termina. 
1l est vraisemblable qu'il mourut à Thurium; et nous avons, pour 
appuyer cette présomption, le témoignage positif de Suidas, qui 
nous apprend encore qu'il fut enterré sur la place publique de cette 
ville. Ce qui peut en faire douter, c’est que le même écrivain ajoute 
que quelques auteurs le font mourir à Pella en Macédoine. Mais 
comme on ignore le nom même de ces auteurs, on ne sait s'ils ont 
quelque autorité, et quel degré de confiance ils méritent. 

Marcellin écrit, dans la Vie de Thucydide, que l’on voyait parmi 
les monuments de Cimon à Cœlé, près des portes Mélitides, le tom- 
beau d'Hérodote. On pourrait conclure de ce passage qu’Hérodote 
mourut à Athènes, et c'était le sentiment de M. le président Bouhier. 
Qui nous assurera cependant que ce füt un vrai tombeau et non un 
cénotaphe? Si on érigea à notre historien un monument dans le lieu 
destiné à la sépulture de la maison de Cimon, c’est qu'en partant 
pour Thurium il obtint à Athènes le droit de cité, et qu’il fut pro- 
bablement adopté par quelqu'un de cette maison, l’une des plus il- 
lustres de cette ville : car sans cette adoption on ne lui aurait pas 
élevé un monument dans ce lieu, où il n’était pas permis d’inhumer 
personne qui ne fût de la famille de Miltiade, ce qu'a très-hien 
prouvé Dodwell. 

11 reste cependant encore quelque incertitude : l'inscription rap- 
portée par Etienne de Byzance la ferait disparaître, si l’on était as- 
suré qu’elle a été trouvée à Thurium : car le premier vers de cette 
inscription atteste que les cendres de notre historien reposaient 
sous ce tombeau. Je ne crois pouvoir mieux terminer sa Vie que par 
cette épitaphe, que rapporte Étienne de Byzance : « Cetteterre re- 
« céle dans son sein Hérodote, fils de Lyxès, Dorien d'origine, et 
« le plus illustre des historiens joniens. Il se retira à Thurium, qu’il 
« regarda comme une seconde patrie, afin de se mettre à couvert 
« des morsures de Momus. » 
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Hérodote d'Halicarnasse, en donnant son histoire au public, 
veut que la trace des actions accomplies par les hommes ne 
s'efface point avec le temps, et que les grands ct inerveilleux 
exploits des Grecs comme des barbares ne demeurent point in- 
connus; il veut encore, et surtout, exposer les motifs qui les 
portèrent à se faire la guerre. 

I. Les Perses les plus doctes attribuent aux Phéniciens la 
cause de ces inimitiés. Îls disent que ce peuple étant venu des 
bords de la mer Érythrée sur les côtes de la nôtre, entreprit 
de longs voyages sur mer, aussitôt après s'être élabli dans le 
pays qu'il habite encore aujourd'hui, et qu'il transporta les 
marchandises de l'Égypte et de l'Assyrie en diverses contrées, 
entre autres à Argos. Cette ville surpassait alors toutes celles 
du pays connu actuellement sous le nom de Grèce. Îls ajoutent 
que les Phéniciens y ayant abordé se mirent à vendre leurs 
marchandises ; que, cinq ou six jours après leur arrivée la vente 
étant presque finie, un grand nombre de femmes se rendit sur 
le rivage, et parmi elles la fille du roi; que cette princesse, 


ülle d'inachus, s'appelait lo, nom que lui donnent aussi les 
2. 
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s'efface point avec le temps, et que les grands ct inerveilleux 
exploits des Grecs comme des barbares ne demeurent point in- 
connus; il veut encore, et surtout, exposer les motifs qui les 
portèrent à se faire la guerre. 

I. Les Perses les plus doctes attribuent aux Phéniciens la 
cause de ces inimitiés. [[5 disent que ce peuple étant venu des 
bords de la mer Érythrée sur les côtes de la nôtre, entreprit 
de longs voyages sur mer, aussitôt après s'être élabli dans le 
pays qu'il habite encore aujourd'hui, et qu'il transporta les 
inarchandises de l'Égypte et de l'Assyrie en diverses contrées, 
entre autres à Argos. Cette ville surpassait alors toutes celles 
du pays connu actuellement sous le nom de Grèce. [15 ajoutent 
que les Phéniciens y ayant abordé se mirent à vendre leurs 
marchandises ; que, cinq ou six jours après leur arrivée la vente 
étant presque finie, un grand nombre de femmes se rendit sur 
le rivage, et parmi elles la fille du roi: que cette princesse, 
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eut que la trace des actions accomplies par les hommes ne 
s'efface point avec le temps, et que les grands ct merveilleux 
exploits des Grecs comme des barbares ne demeurent point in- 
connus; il veut encore, et surtout, exposer les motifs qui les 
portérent à se faire la guerre. 

I. Les Perses les plus doctes attribuent aux Phéniciens la 
cause de ces inimitiés. Îls disent que ce peuple étant venu des 
bords de la mer Érythrée sur les côtes de la nôtre, entreprit 
de longs voyages sur mer, aussitôt après s'être élabli dans le 
pays qu'il habite encore aujourd'hui, et qu'il transporta les 
marchandises de l'Égypte et de l'Assyrie en diverses contrées, 
entre autres à Argos. Cette ville surpassait alors toutes celles 
du pays connu actuellement sous le nom de Grèce. [15 ajoutent 
que les Phéniciens y ayant abordé se mirent à vendre leurs 
marchandises ; que, cinq ou six jours après leur arrivée la vente 
étant presque finie, un grand nombre de femmes se rendit sur 
le rivage, et parmi elles la fille du roi: que cette princesse, 
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Grecs. Tandis que ces femmes, rangées près de la poupe, ache- 
taient ce qui était le plus de leur goût, les Phéniciens, s'ani- 
mant les uns les autres, se jetèrent sur elles. La plupart pri- 
rent la fuite; mais [0 fut enlevée, et d’autres femmes avec elle. 
Les Phéniciens les firent embarquer et mirent à la voile pour 
l'Égypte. 

IT. Voilà, selon les Perses, en cela peu d'accord avec les 
Phéniciens, comment lo vint en Égypte : ce grief fut le prin- 
cipe de tous les autres. Ils ajoutent qu'ensuite quelques Grecs 
(ils ne peuvent les nommer) vinrent à Tyr en Phénicie et en- 
levérent Europe, fille du roi. C'étaient sans doute des Crétois. 
Jusque-là, tout était égal de part et d'autre; mais les Grecs 
se rendirent par la suite coupables d’une seconde offense. Ils 
se rendirent sur un vaisseau long à Æa, en Colchide, sur le 


‘Phase, et, après avoir terminé les affaires qui leur avaient fait 


entreprendre ce voyage, ils enlevèrent Médée, fille du roi; ce 
prince ayant envoyé un ambassadeur en Grèce pour redeman- 
der sa fille et exiger réparation de cette injure, les Grecs lui 
répondirent que, puisque les Colchidiens n'avaient donné au- 
cune satisfaction pour le rapt de l'Argienne lo, ils n'en donne- 
raient point eux-mêmes pour celui de Médée. 

IE. Les Perses disent encore que, la seconde génération après 
ce rapt, Pris, fils de Priam, qui en avait entendu parler, vou- 
lut aussi enlever et se donner une femme grecque, bien per- 
suadé que les autres n'ayant point été punis, il ne le serait pas 
non plus. 11 enleva donc llélène ; mais les Grecs furent d'avis 
d'envoyer d’abord des ambassadeurs pour redemander Hélène 
et obtenir satisfaction. A cette proposition, les Troyens oppo- 
sèrent aux Grecs l'enlèvement de Médée, leur reprochant d’exi- 
ger une satisfaction, quoiqu’ils n’en eussent fait aucune, et 
qu'ils n'eussent point rendu la personne que l'on réclamait. 

IV. Jusque-là il n’y avait eu de part et d'autre que des enlè- 
vements; mais depuis cette époque les Grecs se mirent tout à 
fait dans leur tort, en portant la guerre en Asie avant que les 
Asiatiques l’eussent déclarée à l'Europe. Or, s’il ÿ a de l’injus- 
tice, disent les Perses, à enlever des femmes, il y a de la folie 
à se venger d'un rapt, et de la sagesse à ne s'en pas mettre en 
peine, puisqu'il est évident que, sans leur consentement, on ne 
les eût pas enlevées. Les Perses assurent que, quoiqu'ils soient 
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Asiatiques, ils n'ont tenu aucun compte des femmes enlevées 
dans cette partie du monde; tandis que les Grecs, pour une 
femme de Lécédémone,équipèrent une flotte nombreuse, passé- 
rent en Âsie, et renversérent le royaume de Priam. Depuis 
cette époque, les Perses ont toujours regardé les Grecs comme 
leurs ennemis : car ils estiment que l'Asie leur appartient ainsi 
que les nations barbares qui l'habitent, tandis qu'ils considèrent 
l'Europe et la Grèce comme un continent à part. 

V. Telle est la manière dont les Perses rapportent ces événe- 
ments, et c'est à la prise d’Ilion qu’ils attribuent la cause de la 
haine qu’ils portent aux Grecs. À l'égard d'Ile, les Phéniciens ne 
sont pas d'accord avec les Perses. Ils disent ‘que ce ne fut pas 
par un enlèvement, qu'ils la merëèrent en Égypte : qu'ayant eu 
commerce à Argos avec le maître du navire, quand elle se vit 
grosse, la crainte de ses parents la détermina à s’embarquer 
avec les Phéniciens, pour cacher son déshonneur. Tels sont les 
récits des Perses et des Phéniciens. Pour moi, je ne prétends 
point décider si les choses se sont passées de cette manière ou 
d'une autre; mais, après avoir indiqué celui que je connais 
pour le premier auteur des injures faites aux Grecs, je poursui- 
vrai mon récit, qui embrassera les petits États comme les 
srands : car ceux qui florissaient autrefois sont la plupart ré- 
duits à rien, et ceux qui florissent de nos jours étaient jadis 
peu de chose. Persuadé de linstabilité du bonheur des 
: hommes, je me suis déterminé à parler également des uns et 
des autres. | 

VI. Crésus était Lydien de naissance, fils d’Alyatte, et roi des 
nations que renferme l'Halys dans son cours. Ce fleuve coule du 
sud, passe entre le pays des Syriens et celui des Paphlagoniens, 
et se jette au nord dansle Pont-Euxin. Ce prince est le premier 
Barbare, que je sache, qui ait forcé une partie des Grecs à lui 
payer tribut, et qui se soit allié avec l’autre. 11 subjugua en 
effet les loniens, les Éoliens et les Doriens établis en Asie, et fit 
alliance avec les Lacédémoniens. Avant son règne, tous les 
Grecs étaient libres : car l'expédition des Cimmériens contre 
l'Ionie, antérieure à Crésus, n’alla pas jusqu'à ruiner des villes : 
ce ne fut qu'une incursion, suivie de pillage. 

VII. Voici comment la souveraine puissance, qui appartenait 
aux Iléraclides, passa en la maison des Mermnades, dont était 
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Crésus. Candaule, que les Grecs apoellent Myrsile, fut tyran de 
Sardes. |] descendait d'Hercule par Alcée, fils de ce héros : car 
Agron, fils de Ninus, petit-fils de Bélus, arrière-petit-fils d'Al- 
cée, fut le premier des Héraclides qui régna à Sardes ; et Can- 
daule, fils de Mvrsus, fut le dernier. Les rois de ce pays anté- 
rieurs à Agron descendaient de Lydus, fils d'Atys, qui dunna le 
nom de Lydiens à tous les peuples de cette contrée, qu’on ap- 
pelait auparavant Méoniens. Enfin les léraclides, à qui ces 
princes avaient confié l'administration du gouvernement, et qui 
tiraient leur origine d Hercule et d'une esclave de Jardanus, ob- 
tinrent la royauté en vertu d’un oracle. Ils régnèrent de père en 
fils cinq cent cinq ans, pendant vingt-deux générations, jusqu'à 
Candaule, fils de Myrsus. 

ὙΠ. Ce prince était tellement épris de sa femme, qu'il croyait 
posséder en elle la pus belle de toutes les femmes. Obsédé par 
sa passion, il ne cessait d'en exagérer la beauté à Gyges, fils de 
Dascylus, un de ses gardes qu'il aïmait beaucoup, et à qui il 
communiquait ses secrets les plus importan:s. Peu de temps 
après, Candaule (il ne pouvait éviter son malheur) tint à Gygès 
ce discours : « 1! me semble que tu ne m'en crois pas sur la 
« beauté de ma femme. Les oreilles sont moins crédules queles 
« yeux : fais donc ton possible pour la voir nue.— Quel langage 
« insensé, seigneur! s'écria Gygès. Ÿ avez-vous réfléchi? Or- 
« donner à un csclave de voir nue sa souveraine! Oubliez- vous 
« qu'une femme dépose sa pudeur avec ses vêtements ? Entre 
“les sages maximes formulées depuis longtemps par les 
« hommes, et que nous devons pratiquer, une des plus impor- 
« tanles est que chacun ne doit regarder que ce qui lui appar- . 
« tient. Je suis persuadé que vous avez la plus belle de toutes 
« les femmes; mais n’exigez pas de moi, je vous en coujure, 
« une chose malhonnète. » 

‘IX. Ainsi Gygès se refusait à la proposition du roi, craignant 
qu\“l ne lui arrivât malheur. « Rassure-toi, Gygès, lui dit Can- 
« daule; ne crains ni ton roi (ce discours n'est point un piége 
« pour l’éprouver) ni la reine : elle ne te fera aucun mal. Je 
« m'y prendrai de manière qu'elle ne saura pas mnême que tu 
« l'aies vue. Je te placerai dans la chambre où nous couchons, 
« derrière la porte, qui restera ouverte : la reine ne tardera pas 
« à me suivre. À l'entrée est un siége où elle posera ses vête- 
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« ments, à mesure qu'elle s’en dépouillera. Ainsi, tu auras tout 
« le loisir de la considérer. Lorsque de ce siège elle s'avancera 
« vers le lit, comme elle te tournera le dos, saisis ce moment 
« pour t'esquiver sans qu'elle te voie. » 

X. Gygès, ne pouvant se tirer d'affaire, se tint prêt à obéir. 
Candaule, à l'heure du coucher, le mena dans sa chambre, où 
la reine ne tarda pas à se rendre. Gygès la regarda se déshabil- 
ler, et, tandis qu’elle tournait le dos pour gagner le lit, il se 
ghssa hors de l'appartement ; mais la reine l'aperçut en sor- 
tant. Elle comprit ce que son mari avait fait; mais elle dévora 
l'outrage en silence, et feignit de ne rien savoir, résolue au 
fond du cœur à se venger de Candaule : car chez les Lydiens, 
comme chez presque tout le reste des nations barbares, c'est un 
opprobre, même pour un homme, de paraître nu. 

ΧΙ. La reine demeura donc tranquille, et sans laisser deviner 
sa pensée. Mais, dès que le jour parut, elle s’assura des dis- 
positions de ses plus fidèles officiers, et manda Gygès. Bien 
éloigné de la croire instruite, il se rendit à son ordre, comme 
il était dans l'habitude de le faire toutes les fois qu’elle le man- 
dait. Lorsqu'il fut arrivé, cette princesse lui dit : « Gygès, voici 
« deux routes dont je te laisse le choix : décide-toi sur-le-champ. 
« Obtiens par le meurtre de Candaule ma main et le trône de 
« Lydie, ou une prompte mort t’empèchera désormais de voir, 
« par une aveugle déférence pour Candaule, ce qui t'est inter- 
edit. 11 faut que l'un des deux périsse, ou celui qui t’a donné 
«ce conseil, ou toi qui m'as vue nue, au mépris des conve- 
« nances. » À ce discours, Gygès demeura quelque temps inter- 
dit: puis il conjura la reine de ne le point réduire à la néces- 
ὁ d’un tel choix. Voyant qu'il ne pouvait la persuader, et qu'il 
flisit absolument ou tuer son maître ou se résoudre lui-mème 
à périr, il préféra sa propre conservation. « Puisque, dit-il à 
« la reine, tu me forces, malgré ma volonté, à tuer mon mai- 
«tre, apprends-moi comment nous porterons les mains sur lui. 
« — C'est de l'endroit même où il m’a montrée nue que tu t'é- 
« lanceras sur lui; et c'est pendant son sommeil que tu l'atta- 
« queras. » 

XII. Ces mesures prises, elle retint Gygés : nul moyen pour 
lui de s'échapper. Il fallait qu'il périt, lui ou Candaule. ἃ l'en- 
trée de la nuit elle l'introduit dans la chambre, l'arme d'un 
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poignard, et le cache derrière la porte : à peine Candaule était-il 
eudormi, que Gygès avance sans bruit, le poignarde, s'empare 
de son épouse et de son trône. Archiloque de Paros, qui vivait 
en ce temps-là, fait mention de ce prince dans une pièce qu’il 
a composée en vers iambiques trimêtres. 

XIII. Gygès monta de la sorte sur le trône, et y fut affermi 
por l'oracle de Delphes. Les Lydiens, indignés de la mort de 
Candaule, avaient pris les armes: mais ils convinrent avec les 
partisans de Gygès que, si l'oracle le reconnaissait pour roi de 
Lydie, la couronne lui resterait; qu'autrement elle retourne- 
rait aux Héraclides. L'oracle prononça, et le trône fut, par ce 
moyen, assuré à Gygès, Mais la Pythie ajouta que les Héraclides 
seraient vengés sur le cinquième descendant de ce prince. Ni 
les Lydiens ni leurs rois ne tinrent aucun compte de cette ré- 
ponse avant qu'elle eût été justifiée par l'événement. Ce fut 
ainsi que les Mermnades s’emparèrent de la couronne, et qu'ils 
l'enlevèrent aux Héraclides. 

XIV. Gygès, maître de la Lydie, envoya à Delphes beaucoup 
d'offrandes, dont une trés-grande partie était en argent; il y 
ajouta quantité de vases d'or, et entre autres six cratères d'or 
du poids de trente talents, présent dont la mémoire mérite sur- 
tout d'être conservée. Ces offrandes sont dans le trésor des Co- 
rinthiens, quoique, à dire vrai, ce trésor ne soit point à la 
république de Corinthe, mais à Cypsélus, fils d'Éétion. Gygès 
est, après Midas, fils de Gordius, roi de Phrygie, le premier des 
barbares que nous connaissions qui ait envoyé des offrandes à 
Delphes. Midas avait fait présent à ce temple du trône sur lequel 
il avait coutume de rendre la justice : cet ouvrage mérite d'être 
vu ; il est placé dans le mènie endroit où sont les cratères de 
Gygés. Au reste, les habitants de Delphes appellent des offrandes 
en or et en argent gygéades, du nom de celui qui les a faites. 

Lorsque ce prince se vit maître du royaume, il entreprit une 
expédition contre les villes de Milet et de Smyrne, et prit celle 
de Colophon. Mais, comme il ne fit rien autre chose de mémo- 
rable pendant un règne de trente-huit ans, nous nous conten- 
terons d'avoir rapporté ces faits, et n’en parlerons pas davan- 
tage. 
XV. Passons à son fils Ardys. Ge prince lui succéda; il subju- 
gua ceux de Priène, et entra avec une armée dans le territoire 
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de Milet. Sous son règne, les Cimmériens, chassés de leur pays 
par les Scythes nomades, vinrent en Asie, et prirent Sardes, 
excepté la citadelle, 

XVI. Ardys régna quarante-neuf ans, et eut pour successeur 
Sadyafte son fils, qui en régna douze. Alyatte succéda à Sa- 
dvatte. Il fit la guerre aux Dlèdes et à Cyaxare, petit-fils de 
Déjocès. Ce fut lui qui chassa les Cimmériens de l’Asie. Il prit la 
ville de Smyrne, colonie de Colophon. LI attaqua aussi Clazo- 
mène, dont il leva le siége, malgré lui et après avoir subi un 
rude échec. il fit encore durant son règne d’autres actions, 
dont je vais rapporter les plus mémorables. 

XVII. Son père lui ayant laissé la guerre contre les Milé- 
siens, il la continua, et attaqua Milet de la manière que je vais 
dire. Lorsque les fruits de la terre étaient mürs, il se mettait 
en campagne. Son armée marchait au son du chalureau, de 
la harpe, et des flûtes masculines et féminines. Quand il était 
arrivé sur les terres des Milésiens, il défendait d’abattre les 
métairies, d’y mettre le feu et d'en arracher les portes: il les 
jaissait subsister dans l'état où elles étaient : mais il coupait 
les arbres, ravageait les blés; après quoi, il s'en retournait : 
car, les Milésiens étant maîtres de la mer, il était inutile de 
bloquer la ville avec une armée. Quant aux maisons, Alyatte 
ne les faisait pas abaitre, afin que [65 Milésiens, ayant où se 
loger, continuassent à ensemencer et à cultiver leurs terres, 
et qu’il eût de quoi ravager lors d'une nouvelle invasion. 

XVII. 11 leur fit de cette manière onze ans la guerre, pen- 
dant lesquels les Milésiens essuyèrent deux échecs considéra- 
bles : l’un à la bataille qu'ils donnèrent dans leur pays, en un 
endroit appele Liménéion ; l’autre, dans la plaine du Méandre. 
Des onze années qu'elle dura, les six premières appartiennent 
au règne de Sadyatte, fils d'Ardys, qui dans ce temps-là régnait 
encore en Lydie. Ce fut lui qui l'alluma, et qui entra alors, à 
h tête d'une armée, dans le pays de Milet. Alyatte poussa avec 
vigueur, les cinq années suivantes, la guerre que son père lui 
avait laissée, comme on l'a rapporté un peu plus haut. De tous 


ΤΕΥ avait deux sortes de flütes, dont l'une, percée d'un petit nombre 
de trous, rendait un son grave; l'autre, percée d’un plus grand nombre 
de trous, rendait un son plus clair et plus aigu. Hérodote nornme la pre- 
mière flûte masculine ; la seconde, flûte féminine. (L.) 
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les loniens, 1] n'y eut que ceux de Chio qui secoururent les 
habitants de Milet. Ils leur envoyèrent des troupes, en recon- 
naissance des secours qu'ils en avaient reçus dans la guerre 
qu'ils avaient eu à soutenir contre les Érythréens"!. 

XIX. Enfin, la douzième année, l'armée d'Alyatte ayant mis 
le feu aux blés, il arriva que la flamme, poussée par un vent 
violent, se communiqua au temple de Minerve surnommée Assé. 
sienne*, et le réduisit en cendres. On ne fit d'abord aucune 
attention à cet accident; mais Alyaite, de retour à Sardes avec 
son armée, étant tombé malade, et sa maladie trainant en len- 
gueur, il envoya à Delphes des députés pour consulter le dieu 
sur sa maladie, soit qu'il eût pris celte résolution de lui-même, 
soit qu'elle lui eût été suggérée. Ses envoyés étant arrivés à 
Delphes, la Pytbie leur dit qu'elle ne leur rendrait point de 
réponse qu'ils n'eussent relevé le temple de Minerve qu'ils 
avaient brülé à Assésos, dans le pays des Milésiens. 

XX. J'ai oui dire aux habitants de Delphes que la chose s'était 
passée de la sorte. Mais les Milésiens ajoutent que Périandre, 
fils de Cypsélus, intime ami de Thrasvbule, tyran de Milet, sur 
la nouvelle de l'oracle rendu à Alyaite, envoya un courrier à 
Thrasybule, afin qu'instruit d'avance de la réponse du dieu, 
il prit des mesures conformes aux conjonctures. Voilà comment 
les Milésiens disent que la chose s’est passée. 

XXL Alyatie n'eut pas plutôt reçu cet oracle, qu Ἷ envoya 
un héraut à Milet puur conclure une trève avec Thrasybule 
et les Milésiens, jusqu'à ce qu'on eût rebäti le temple. Pendant 
que le héraut était en chemin pour se rendre à Milet, Thra- 
sybule, bien informé de tout, et qui n'ignorait point les des- 
seins d'Alyatte, s'avisa de cette ruse : tout le blé qu il y avait à 
Milet, tant dans ses greniers que dans ceux des particuhers, il 
le fit apporter sur la place publique. Il commanda ensuite aux 
Milésiens de boire et de festiner au signal qu'il leur donne- 
rail. 

XAIL. Thrasybule publia ces ordres, afin que le héraut, 
voyant un si grand amas de blé, et que les habitants se lvraient 
au plaisir, en fit part à Alyatte : ce qui ne manqua pas d'arriver. 


1 Érythrée, ville inienne. 
5. Assésos était une petite ville de la dépendance de Millet. Minerve y 
avait un temple, ct de là elle avait pris le non de Minerve Assésienne. (L.) 
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Le héraut, témoin de l'abondance qui régnait à Milet, s'en re- 
tourna à Sardes aussitôt qu'il eut communiqué à Thrasybule 
les ordres qu'il avait reçus du roi de Lydie; et ce-fut là, 
comme je l'ai appris, la seule cause qui rétablit la paix entre 
ces deux princes. Alyatte s'était persuadé que la disette était 
trés-grande à Milet, et que le peuple était réduit à la dernière 
extrémité. ἢ] fut bien surpris, au retour du héraut, d'apprendre 
le contraire. Quelque temps après, ces deux princes firent en-- 
semble un traité, dont les conditions furent qu'ils vivraient 
comme amis et alliés. Au lieu d'un temple, Alyatte en fit bâtir 
deux à Minerve dans Assésos, et il recouvra la santé. C'est ainsi 
que les choses se passérent dans la guerre qu'Alyatte fit à Thra- 
sybule et aux Milésiens. 

XXIIL. Ce Périandre, qui donna avis à Thrasybule de la ré- 
ponse de l'oracle, était fils de Cypsélus ; il régnait à Corinthe. 
Les habitants de cette ville racontent qu'il arriva de son temps 
une aventure très-merveilleuse, et les Lesbiens en conviennent 
aussi. 115 disent qu'Arion de Méthymne, le plus habile joueur de 
athare qui fût alors, et le premier, que je sache, qui ait fait et 
nonimé le dithyrambe, et l'ait exécuté à Corinthe, fut porté sur 
le dos d’un dauphin jusqu'a Ténare. 

KXIV. On raconte qu'Arion, après avoir séjourné longtemps 
ἃ la cour de Périandre, eut envie de naviguer en Sicile et en 
lalie. Avant amassé dans ces pays de grands biens, il voulut 
retourner à Corinthe. Prêt à partir de Tarente, il loua un vais- 
au corinthien, parce qu'il se fiait plus à ce peuple qu'à tout 
autre. Lorsqu'il fut sur le vaisseeau, les Corinthiens tramérent 
sa perte, et résolurent de le jeter à la mer pour s'emparer de 
ses richesses. Arion, s'étant aperçu de leur dessein, les leur 
offrit, les priant de lui laisser la vie. Mais, bien loin d’être 
touchés de ses prières, ils lui ordonnèrent de se tuer lui-mème 
s'il voulait être enterré, ou de se jeter sur-le-champ dans la 
mer. Arion, réduit à une si fâcheuse extrémilé, les supplia, 
puisqu'ils avaient résolu sa perte, de lui permettre de se revètir 
de ses plus beaux habits et de chanter sur le tillac, et leur 
promit de se tuer après qu'il aurait chanté. 115 présumérent 
qu'ils auraient du plaisir à entendre le plus habile musicien 
qui existät, et dés lors ils se retirèrent de la poupe au milieu 
du vaisseau. Arion se para de ses plus riches habits, prit sa 
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cithare et monta sur le tillac, exécuta l'air orthien! ; et dés. 
qu'il l'eut fini, il se jeta à la mer avec ses habits, et dans l'état 
où il se trouvait. Pendant que le vaisseau partait pour Corinthe, 
un dauphin reçut, à ce qu’on dit, Arion sur son dos, et le porta 
à Ténare; là il prit terre, se rendit à Corinthe sans changer de 
vêtements, et raconta son aventure. Périandre, ne pouvant ajou- 
ter foi à son récit, le fit étroitement garder, et surveilla l’arrivée 
des matelots. Ils ne furent pas plutôt arrivés, que, les ayant 
envoyé chercher, ils leur demanda s'ils pouvaient lui donner 
des nouvelles d’Arion. Ils lui répondirent qu'ils l'avaient laissé 
en bonne santé à Tarente, en Italie, où la fortune lui était fa- 
vorable. Arion parut tout à coup devant eux, tels qu'ils l'avaient 
vu se précipiter dans la mer. Interdits à sa vue, ils n'osérent 
plus nier leur crime. Les Corinthiens et les Lesbiens racontent 
cette histoire de la sorte, et l'on voit à Ténare une petite statue 
de bronze qui représente un homme sur un dauphin : c'est une 
offrande d'Arion. 

XXV. Alyatte, roi de Lydie, mourut après avoir terminé la 
guerre de Milet. 11 avait régné cinquante-sept ans. Il fut le second 
prince de Ja maison des Mermnades qui envoya des présents 
à Delphes après avoir recouvré la santé: c'étaient un graud 
cratère d'argent et une soucoupe damasquinée, la plus pré- 
cieuse de toutes les offrandes qui se voient à Delphes. C'est 
l'œuvre de Glaucus de Chio, qui seul a inventé l'art de souder 
le fer. 

XXVI. Alyatte étant mort, Crésus son fils lui succéda à l’âge 
de trente-cinq ans. Éphèse fut la première ville grecque que ce 
prince attaqua. Ses habitants, se voyant assiégés, cousacrèrent 
leur ville à Diane, en attachant avec une corde leurs murailles 
au temple de la déesse. Or, le temple est éloigné de sept stades 
de la vicille ville, dont Crésus formait alors le siége. Après avoir 
fait la guerre d’abord aux Éphésiens, il la fit aux loniens et 
aux Éoliens, mais successivement, alléguant des motifs graves, 
quand il en pouvait trouver, ou des prétextes frivoles à défaut 
de raisons. 

XXVIL Lorsqu'il eut subjugué les Grecs de l'Asie, et qu'il 


C'était un mode vif, et propre à exciter aux combats. Sans doute il 
avait choisi ce mode pour s'exciter lui-mème à la résolution désespérée 
qu'il était obligé de prendre, (Hor.) 
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les eut forcés à lui payer tribut, il pensa à équiper une flotte 
pour atlaquer les Grecs insuluires. Tout était prèt pour la 
consiruction des vaisseaux, lorsque Bias! de Priène, ou, seloz 
d'autres, Pittacus® de Mitylène, vint à Sardes. Crésus lui ayant 
demandé s’il y avait en Grèce quelque chose de nouveau, 82 
reponse fit cesser les préparatifs. « Prince, lui dit-il, les insu- 
« laires achètent une grande quantité de chevaut, dans le des- 
« sein de venir attaquer Sardes et de te faire la guerre. » 
Crésus, croyant qu'il disait la vérité, repartit : « Puissent les 
« dieux inspirer aux insulaires le dessein de venir attaquer les 
« Lydiens avec de la cavalerie! — Il me semble, seigneur, 
« répliqua Bias, que tu désires ardemment de les rencontrer 
« à cheval sur le continent, et tes espérances sont fondées; 
« mais, depuis qu'ils ont appris que tu faisais équiper une 
« flotte pour les attaquer, penses-tu qu'ils souhaitent autre 
« chose que de surprendre les Lydiens en mer, et de venger 
« sur toi les Grecs du continent que tu as réduits en esclava- 
« ge? » Crésus, charmé de cette repartie, qui lui parut pleine 
d'à-propos, abandonna son projet, et fit alliance avec les loniens 
des iles. 

XXVIIT. Dans la suite, Crésus subjugua presque toutes les 
nalions en decà du fleuve Halys (excepté les Ciliciens et les Ly- 
‘ciens), savoir : les Phrygiens, les Mysiens, les Mariandyniens, 
les Chalybes, les Paphlagoniens, les Thraces de l'Asie, c'est- 
à-dire les Thyniens et les Bithyniens, les Cafiens, les Ioniens, 
ls Doriens, les Éoliens et les Pamphyliens. 

XXIX. Tous ces peuples soumis et incorporés par Crésus à la 
Lydie, avaient rendu Sardes florissante et riche. On vit arriver 
successivement dans cette ville tout ce que la Grèce comptait 
de sages à cetle époque, entre autres Solon l'Athénien. Après 


δ « Βίας surpassait tous les hommes de son siècle par la force de ses 
« discours. 11 faisait de son éloquence un usage différent de celui des 
« autres orateurs, ne l'employant qu’à défendre les indigents opprimés. » 
(Diodor. Sicul.) 

5 Pittacus de Mitylène était philosophe et bon politique. Il délivra sa 
patrie de trois grands maux, la tyrannie, les séditions et la guerre. Ce 
sage n'était pas encore mort lorsque Crésus monta sur le trône,et il est 
vraisemblable que ce prince avait déjà fait une partie de ses conquêtes 
du vivant de son père ; autrement Hérodote n'aurait pas attribué ce con- 
seil à littacus, puisque Pittacus n'était plus lorsque Crésus parvint à la 
couronne. Hérodote croyait donc que Pittacus était encore vivant. (L.) 
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avoir donné des lois aux Athéniens qui lui en avaient demandé, 
il voyagea pendant dix ans, sous prétexte d'examiner les mœurs 
et les usages des différentes nations, mais en effet pour n'être 
point contraint d’abroger quelqu'une des lois qu'il avait établies : 
car les Athéniens n'en avaient pas le pouvoir, s'étant engagés 
par des serments solennels à observer pendant dix ans les lois 
-qu'il leur donnerait. 

XXX. Solon étant donc sorti d'Athènes par ce motif, et pour 
satisfaire sa curiosité, alla d’abord en Égypte, à la cour d'Ama- 
sis, et de là à Sardes, à celle de Crésus, qui le reçut avec dis- 
tinction et le lozea dans son palais. Trois ou quatre jours après 
son arrivée, il fut conduit par ordre du prince dans les trésors, 
dont on lui montra toutes les richesses. Quand Solon les eut 
vues et considérées à loisir, le roi lui parla en ces termes : 
« Le bruit de ta sagesse et de tes voyages est venu jusqu'à 
« nous; et je n’ignore point qu'en parcourant tant de pays tu 
« n'as eu d'autre but que de t'instruire de leurs lois et de leurs 
« usages, et de perfectionner tes connaissances. Je désire savoir 
« quel est l'homme le plus heureux que tu aies vu. » Or, il lui 
faisait cette question, parce qu'il se croyait lui-même le plus 
heureux de tous les hommes. « C'est Tellus d'Athènes, » lui 
dit Solon sans le flatter, et sans lui déguiser la vérité. Crésus 
étonné de cette réponse : « Sur quoi donc, lui demanda-t-il 
avec vivacité, estimes-tu Tellus si heureux ? — Parce que 
vivant dans une ville florissante, reprit Solon, il a eu des 
enfants beaux et vertueux, et que chacun d'eux lui a donné 
des petits-fils qui tous lui ont survécu, et qu'enfin, après 
avoir joui d’une fortune considérable relativement à celles 
de notre pays, il a terminé ses jours d’une maniére écla- 
tante : car, dans un combat des Athéniens cornitre leurs voi- 
sins d'Éleusis, il secourut les premiers, mit en fuite les 
ennemis, et périt glorieusement. Les Athéniens lui érigèrent 
un monument aux frais du public dans l'endroit même 
où il était tombé mort, et Ini rendirent de grands hon- 
neurs. » 

ΧΧΧΙ. Tout ce que Solon venait de dire sur la félicité de 
Tellus excita Crésus à lui demander quel était celui qu'il csti- 
mait après cet Athénien le plus heureux des hommes, ne dous 
tant point que la seconde place ne lui appartint. « Cléobis et 
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Biton, æépondit Solon : ils étaient Argiens, et Jouissaient 
d’un bien honnête ; ils étaient en outre si forts, qu'ils avaient 
tous deux également remporté des prix aux jeux publics. On 
raconte d'eux le trait suivant. Les Argiens célébraient une 
fête en l'honneur de Junon. Il fallait absolument que leur 
mère se rendit au temple sur un char, et leurs bœufs n'arrt- 
vérent pas des champs à l'heure dite. Les jeunes gens voyant 
le temps s'écouler, se mirent -eux-mèmes sous le joug; et 
tirant le char sur lequel leur mère était montée, ils le con- 
duisirent ainsi quarante-cinq stades jusqu’au temple de la 
déesse. Après cette action, dont toute l'assemblée fut témoin, 
ils terminérent leurs jours de la manière la plus heureuse, et 
la divinité fit voir par cet événement qu'il est plus avantageux 

à l'homme de mourir que de vivre. Les Argiens assemblés 
autour de ces deux jeunes gens louaient leur bon naturel, et 
les Argiennes félicitaient la prêtresse d'avoir de tels enfants. 
Celle-ci, comblée de joie et de l’action et des louanges qu'on 
lui donnait, debout aux pieds de la statue, pria la déesse 
d'accorder à ses deux fils Cléobis et Biton, qui l'avaient si 
fort honorée, le plus grand bonheur que pût obtenir un 
mortel. Cette prière finie, après le sacrifice et le festin 
solennel, les deux jeunes gens, s'étant endormis dans le 
temple même, ne se reveillérent plus, οἱ lerminèrent ainsi 
leur vie. Les Argiens firent faire leurs statues, qu’ils con- 
sacrérent à Delphes, comme celles d'hommes excellents. » 
X:XIT. Solon accordait par ce discours le second rang à 
Cléobis et Biton. « Athénien, répliqua Crésus en colère, fais-tu 
« donc si peu de cas de ma félicité que tu me juges indigne 
« d'être comparé avec des hommes privés? — Ο Crésus, reprit 
« Solon, tu me demandes ce que je pense de la vie humaine: 
« ai-je donc pu te répondre autrement, moi qui sais que la 
«- Divinité est jalouse du bonheur des humains, et qu'elle se 
« plait à le troubler ? car dans une longue carrière on voit et 
« l'on souffre bien des choses fâcheuses. Je donne à un homme 
« soixante-dix ans pour Île plus long terme de sa vie. Ces soi- 
« xante-dix-ans font vingt-cinq iuille deux cents jours, en 
« omettant les mois intercalaires; mais, si chaque sixième 
« année tu ajoutes un mois, afin que les saisons se retrouvent 
« précisement au temps où elles doivent arriver, dans les 
d. 
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soixante-dix ans tu auras douze mois intercalaires, moins la 
troisième partie d'un mois, qui feront trois cent cinquante 
jours, lesquels, ajoutés à vingt-cinq mille deux cents, donne- 
ront vingt-cinq mille cinq cent cinquante jours. Or, de ces 
vingt-cinq mille cinq cent cinquante jours, qui font soixante- 
dix ans, tu n'en trouveras pas un qui amène un événement 
absolument semblable. 11 faut donc en convenir, seigneur, 
l’homme n'est que vicissitude. Tu as certainement des ri- 
chesses considérables, et tu rêgnes sur un peuple nombreux; 
mais je ne puis répondre à ta question que je ne sache si tu 
as fini tes jours dans la prospérité : car l'homme comblé de 
richesses n'est pas plus heureux que celui qui n'a que le 
simple nécessaire, à moins que la fortune ne l'accompagne, 
et que, jouissant de toutes sortes de biens, 1} ne termine 
beureusement sa carrière. Rien de plus commun que le mal- 
heur dans l'opülence, et le bonheur dans la médiocrité. Un 
homme puissamment riche, mais malheureux, n’a que deux 
avantages sur celui qui a du bonheur; mais celui-ci en a un 
grand nombre sur le riche malheureux. L'homme riche est 
plus en état de contenter ses désirs et de supporter de grandes 
pertes; mais, si l’autre ne peut soutenir de grandes pertes 
ni satisfaire ses désirs, son bonheur le met à couvert des uns 
et des autres, et en cela il l'emporte sur Île riche. D'ailleurs, 
il a l'usage de tous ses membres, il jouit d'une bonne santé, 
il n'éprouve aucun malheur, 11 est beau, et heureux en 
enfants. Si à tous ces avantages tu ajoutes celui d’une belle 
mort, c'est cet homme-là que tu cherches, c’est lui qui 
mérite d'être appelé heureux. Mais avant sa mort, suspends 
ton jugement, ne lui donne point ce nom; dis seulement 
qu'il est fortuné. 

« Îl est impossible qu'un homme réunisse tous ces avantages, 
de mème qu'il n’y a point de pays qui se suffise et qui ren- 
ferme tous les biens : car, si un pays en a quelques-uns, il 
est privé de quelques autres ; le meilleur est celui qui en ἃ 
le plus. Il en est ainsi de l'homme : il n’y en a pas un qui se 
suftise à lui-même : s’il possède quelques avantages, d'au- 
tres lui manquent. Celui qui en réunit un plus grand nom- 
bre, qui les conserve jusqu'à la fin de ses jours, et sort en- 
suile tranquillement de cette vie; celui-là, seigneur, mérite, 
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« à mon avis, d’être appelé heureux. Il faut considérer la fin 
« de toutes choses, et voir quelle en sera l'issue ; car il arrive 
« que Dieu, après avoir fait entrevoir la félicité à quelques 
« hommes, la détruit souvent de fond en comble. » 

XNXNIT. Ainsi parla Solon. [1] n'avait rien: dit d’agréable à 
Crésus, et ne lui avait pas témoigné la moindre estime : aussi 
fut-il congédié. 1 est probable qu'on traita d'ignorant un 
homme qui, sans égard aux biens présents, voulait qu’en tout 
on envisageât la fin. 

XAXIV. Après le départ de Solon, la vengeance des dieux 
éclata d'une manière terrible sur Crésus, en punition, comme 
on peut le conjecturer, de ce qu'il s'estimait le plus heureux 
de tous les hommes. Un songe, qu'il eut aussitôt après, lui 
annonça les malheurs dont un de ses fils était menacé. Il en 
avait deux : l’un affligé d'une disgräce naturelle, il était muet ; 
l'autre surpassant en tout les jeunes gens de son âge. Il se nom- 
mait Atys. Le songe annonça donc à Crésus que cet Atys péri- 
rait frappé par une pointe de fer. Le roi réfléchit, à son réveil, 
sur ce songe. Tremblant pour son fils, 11 lui choisit une 
épouse et l'éloigna des armées, à la tête desquelles il avait 
coutume de l'envoyer. Il fit aussi enlever les dards, les piques» 
et toutes sortes d'armes offensives dont on fait usage à la 
guerre, des appartements des hommes où elles étaient sus- 
pendues, et les fit entasser dans des magasins, de peur qu'il 
nen tombäât quelqu'une sur son fils. 

XXXVY. Pendant que Crésus était occupé des noces du jeune 
prince, arriva à Sardes un malheureux dont les mains étaient 
impures : cet homme était Phrygien, et issu de sang roval. 
Arrivé au palais, il pria Crésus de le purifier, suivant les lois 
du pays. Ce prince le purifia. Les expiations chez les Lydiens 
re«sernblent beaucoup à celles qui sont usitées en Grèce 1. Après 
h cérémonie, Crésus voulut savoir d’où il venait et qui il était. 
« Étranger, lui dit-il, qui es-tu? de quelle partie de la Phrvgie 
« es-tu venu t’asseoir en suppliant à mon foyer ? Quel homme, 
« quelle femme as-tu tuée? — Seigneur, je suis fils de Gordius et 


* Le scoliaste d'Homére dit, sur le vers 480 du dernier livre de l'Iliaac, 
que la coutume parmi les anciens était que celui qui avait commis ua 
meurtre involontaire s'enfuyait de sa patrie el se retirait dans la maisor 
d'un homme riche ; que là, couvert et assis, il le priait de le purifier. 





58 HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


« petit-fils de Midas. Je m'appelle Adraste. J'ai tué mon frère 
sans le vouloir. Chassé par mon père et dépouillé de tout, 
je suis venu chercher ici un asile. — Tu sors, reprit Crésus, 
d'une maison que j'aime; tu es chez des amis : rien ne 
te manquera dans mon palais tant que tu jugeras à propos 
« d'y rester. En supportant légèrement ce malheur, tu feras 
« un gain considérable. » Adraste vécut dans le palais de 
Crésus. 

XXXVI. Dans ce même temps il parut en Mysie un sanglier 
d'une grosseur énorme, qui, descendant du mont Olympe, fai- 
sait un grand dégât dans les campagnes. Les Mysiens l'avaient 
attaqué à diverses reprises; mais ils ne lui avaient fait aucun 
mal, et il leur en avait fait beaucoup. Enfin ils s'adressèrent à 
Crésus : « Seigneur, lui dirent leurs députés, il ἃ paru sur 
« nos terres un effroyable sanglier qui ravage nos campagnes; 
« malgré nos efforts, nous n'avons pu nous en défaire. Nous 
« te supplions donc d'envoyer avec nous le prince ton fils à la 
« tête d'une troupe de jeunes gens choisis, et ta meute, afin 
« d'en purger le pays. » Crésus, se rappelant le songe qu'il 
avait eu, leur répondit : « Ne me parlez pas davantage de mon 
« fils; je ne puis l'envoyer avec vous. Nouvellement marié, il 
« n'est maintenant occupé.que de son hymen; mais je vous 
« donnerai mon équipage de chasse, avec l'élite de la jeunesse 
« lydienne, à qui je recommanderai de s'employer avec ardeur 
« pour vous délivrer de ce sanglier. » 

XXX VII. Les Mysiens furent satisfaits de cette réponse; mais 
Atys, qui avait entendu leur demande et le refus qu'avait fait 
Crésus de l'envoyer avec eux, entra sur ces entrefaites, et, s’a- 
dressant à ce prince : « Mon pére, lui dit-il, les actions les 
« plus nobles et les plus généreuses m'étaient autrefois per- 
mises ; je pouvais m'illustrer à la guerre et à la chasse ; mais 
tu m'éloignes aujourd’hui de l’une et de l’autre, quoique tu 
n'aies remarqué en moi ni lâcheté ni faiblesse. Quand j'irai 
à la place publique, ou que j'en reviendrai, de quel œil me 
verra-t-on ? quelle opinion auront de moi nos citoyens ? quelle 
idée en aura la jeune princesse que je viens d’épouser ? 
à quel homme se croira-t-elle unie? Permets-moi donc 
d'aller à cette chasse avec les Mysiens, ou prouve-moi qu'il 
vaut mieux faire ce que tu désires. » 
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XXXVIIL. « — Mon fils, reprit Crésus, si j’agis ainsi, ce n'est 
pas que j'aie remarqué en toi la moindre lâcheté, ou quel- 
que autre chose qui m’ait déplu; mais une vision que j'ai 
eue en songe pendant mon sommeil m'a fait connaitre que 
tu avais peu de temps à vivre, et que tu devais périr d’une 
arme de fer. C'est à cause de ce songe que je me suis pressé 
de te marier ; c'est pour cela que je ne t'envoie pas à cette 
expédition, et que je prends toutes sortes de précautions 
pour te dérober, du moins pendant ma vie, au malheur qui 
te menace. Je n'ai que toi d'enfant : car mon autre fils, privé 
de l'ouïe, n’existe pas pour moi. 

XXXIX. « — Mon père, répliqua le jeune prince, après un 
pareil songe, je ne t'en veux pas de veiller sur moi; mais il 
me semble que tu ne saisis pas le sens de cette vision; ce 
que tu ne comprends pas, ce qui t'a échappé dans ce songe, 
je dois te l'expliquer. Ce songe, dis-tu, a fait connaitre que 
je devais périr frappé d'une pointe de fer. Mais un sanglier 
a-t-il des mains ? est-il armé de ce fer aigu que tu crains? 
Si ton songe t'eût averti que je dusse mourir d’une défense 
de sanglier ou de quelque autre manière semblable, il te 
faudrait faire ce que tu fais; mais il n’est question que d’une 
pointe de fer. Puis donc que ce ne sont pas des hommes 
que j'ai à combattre, laisse-moi partir. 

XL. « — Mon fils, répond Crésus, ton interprétation est plus 
« juste que la mienne ; et puisque tu m'as vaincu, je change 
« de sentiment et te permets de partir pour la chasse. » 

XL, En même temps il mande le Phrygien Adraste, et lui 
dit : « Tu étais sous les coups du malheur, Adraste (me 
« préserve le ciel de te le reprocher '); je t'ai purifié, je l'ai 
« reçu dans mon palais, où je pourvois à tous tes besoins: pré- 
« venu par mes bienfaits, lu me dois quelque retour. Mon fils 
« part pour la chasse ; je te confie la garde de sa personne: 
« préserve-le des brigands qui pourraient vous attaquer sur 
« la route. D'ailleurs il t'importe de rechercher les occasions 
« de te signaler; tes pères te l'ont enseigné, la vigueur de 
« ton âge le permet. 

ΥΩ], « — Seigneur, répondit Adraste, sans un pareil motif je 
« n'irais point à ce combat. Au comble du malheur, me méler 
« à des hommes de mon âge et heureux, cela n’est pas juste, 
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« et je n'en ai pas le désir: souvent je m'en suis abst 
« tuile désires + il fout L'obliger, il faut reconnaitre α 
«faits ; je suis prêt à obéir. Sois sûr que ton fi 
« garde, reviendra sain et sauf, autant qu'il dépendr 
« gardien. » 

XLUT. Le prinee Atys et lui partirent après celle répo 
une troupe dejeunes gens d'élite et la meute du roi. À 
mont Olympe, on cherche le sanglier, on le trouve, oi 
ronne, on lance sur lui des traits. Alors cet étran 
Adraste, purifié d'un meurtre, lance un javélot, mm: 
anglier, et frappe le fils de Crésus. Ainsi le jeune p 
percé d'un fer aigu ; ainsi fut accompli le songe du roi. 
un courrier dépèché à Sardes apprit au roi la nouvelle 
batét le sort de son fils. 

XLIV. Crésus, troublé de sa mort, la ressentit d'ant 
vivement qu'il avait lui-même purifié d’un homicide € 
en était l'auteur. S'abandonnant à toute sa douleur, 
quait Jupiter Expiateur, le prenait à témoin du mal 
avait fait cet étranger ; il l'invoquait encore comme pr 
de l'hospitalité, parce qu'en donnant à cet étranger une 
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propre frère, le meurtrier de celui qui l'avait purifié, sentant 
qu'il était le plus malheureux de tous les hommes, se tua sur 
le tombeau d’Atys. 

XLVE. Crésus pleura deux ans la mort de son fils. Mais l'em- 
pire d'Astyage, fils de Cyaxare, détruit par Cyrus, fils de Cam- 
byse, et celui des Perses, qui prenait de jour en jour de nou- 
veaux accroissements, lui firent mettre un terme à sa douleur. 
ne pensa plus qu'aux moyens de réprimer cette puissance 
avant qu'elle devint plus formidable. Tout occupé de cette pen- 
sée, il résolut sur-le-champ d'éprouver les oracles de la Grèce 
et l'oracle de la Libye. 11 envoya des députés en divers en- 
droits, les uns à Delphes, les autres à Abes en Phocide, les au- 
tres à Dodone, quelques-uns à l’oracle d'Amphiaraüs!, à l'antre 
de Trophonius, et aux Branchides? dans Lx Milésie : voilà les 
oracles de Grèce que Crésus fit consulter. Il en dépècha aussi 
en Libye, au temple de Jupiter Ammon. Ce prince n’envoya 
ces députés que pour éprouver ces oracles : οἵ, au cas qu’ils 
rendissent des réponses conformes à la vérité, il se proposait 
de les consulter une seconde fois, pour savoir s'il devait faire 
la guerre aux Perses. 

XLVIE. 1 donna ordre aux députés qu'il envoyait pour sonder 
les oracles, de les consulter le centième jour à compter de leur 
départ de Sardes, de leur demander ce que Crésus, fils d’Alyatte, 
roi de Lydie, faisait ce jour-là, et de lui rapporter par écrit la 
reponse de chaque oracle. On ne connait que la réponse de 
loracle de Delphes, et l'on ignore quelle fut celle des autres 
oracles. Aussitôt que les Lydiens furent entres dans le temple 
pour consulter le dieu, et qu'ils eurent interrogé la Psthie sur 


4 Amphiaraüs é'ait fils d'Ofclès et arriére-petit-fils de Mélampus. 11 
ne se doutait pas qu'il fût devin; mais étant un jour entré, à Phliunte, 
dans une maison derrière la place, et y ayant passé la nuit, il commença 
aussitôt à être devin. Cette maison resta fermée depuis ce Llemps-là. On 
sit qu'il fut trahi par sa femme Ériphile, et qu’étant poursuivi par les 
Tuébains, il fut englouti avec son char, environ à douze stades de la ville 
d'Orope. (L.) 

* Le temple des franchides ou d'Apollon Didyméen était peu éloigné 
de Milet. Ce nom de Branchides venait d'une famille qui prétendait des- 
cendre de Branchus, fondateur vrai ou supposé de ce temple, et qua resta 
en possession du sacerdoce jusqu'au temps de Xerxès. Ce temple jouis- 
sait du droit d'asile. 11 déchut de sa grandeur sons Constantin. Ce n'est 
plus aujourd'hui qu'un amas de ruines. (L.) 
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ce qui leur avait élé prescrit, elle leur répondit ainsi en vers 
hexamètres. « Je connais le nombre des grains de sable et la 
« mesure de la mer; je comprends la langue du muet; j'en- 
« tends la voix de celui qui ne parle point. Mes sens sont frap- 
« pés de l'odeur d’une tortue qu'on fait cuire avec de la chair 
« d'agneau dans une chaudière d’airain; l’airain est étendu 
« sous elle, et l’airain 14 recouvre. » 

XLVIIE. Les Lydiens, ayant mis par écrit cette réponse de la 
Pythie, partirent et revinrent à Sardes. Quand les autres dépu- 
tés, envoyés en divers pays, furent aussi de retour avec les 
réponses des oracles, Crèsus les ouvrit, et les examina chacune 
en particulier. 1| y en eut sans doute qu’il n’approuva point ; 
mais, dès qu'il eut entendu celle de l'oracle de Delphes, il la 
reconnut pour vraie, et l'adora, persuadé que cet oracle était 
le seul véritable, comme étant le seul qui eût découvert ce qu'il 
faisait. En effet, après le départ des députés qui allaient con- 
sulter les oracles, attentif au jour convenu, il avait imaginé la 
chose la plus impossible à deviner et à connaitre. Ayant lui- 
mème coupé par morceaux une tortue et un agneau, il les 
avait fait cuire ensemble dans un vase d'airain, dont le cou- 
vercle était de mème métal. Telle fut la réponse de Delphes. 

XLIX. Quant à celle que reçurent les Lydiens dans le temple 
d'Amphiaraüs, après les cérémonies et les sacrifices prescrits 
par les lois, je n'en puis rien dire. On sait uniquement que 
Crésus recondut aussi la véracité de cet oracle. 

L. Ce prince tàcha ensuite de se rendre propice le dieu de 
Delphes par de somptueux sacrifices, dans lesquels on immola 
trois mille victimes de toutes les espèces d'animaux qu'il est 
permis d'offrir aux dieux. Il fit ensuite brûler sur un grand 
bûcher des lits dorés et argentés, des vases d'or, des robes de 
pourpre et autres vêtements, s’imaginant par cette profusion 
se rendre le dieu plus favorable. 11] enjoignit aussi aux Lydiens 
d'immoler au dieu toutes les victimes que chacun aurait en sa 
puissance. Ayant fait fondre, après ce sacrifice, une prodigieuse 
queniité d'or, il en fit faire cent dix-sept demi-plinthes, dont 
les plus longues avaient six palmes, et les plus petites trois, sur 
une d'épaisseur. Îl y en avait quatre d'or fin, du poids d'un 
talent et demi ; les autres étaient d'un or pâle, et pesaient deux, 
talents. ἢ} fit faire aussi uu lion d'or fin du poids de dix talents 
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On le plaça sur ces demi-plinthes; mais il tomba lorsque le 
temple de Delphes fût brûlé. 11 est maintenant dans le trésor 
des Corinthiens, et il ne pèse plus que six talents et demi, 
parce que dans l'incendie du temple 1] s'en fondit trois talents 
et demi. 

LI. Ces ouvrages achevés, Crésus les envoya à Delphes avec 
beaucoup d’autres présents, deux cratères extrêmement grands, 
l'un d'or et l'autre d'argent. Le premier était à droite en en- 
trant dans le temple, et le second à gauche. On les transporta 
aussi ailleurs, lors de l'incendie du temple. Le cratère d'or est 
aujourd'hui dans le trésor des Clazoméniens : il pèse huit talents 
et demi, et douze mines. Celui d'argent est dans l'angle du ves- 
tibule du temple : il tient six cents amphores. Les Delphiens y 
mélent l'eau avec le vin, aux fêtes appelées Théophanies. Ils 
disent que c'est un ouvrage de Théodore de Samos ; et je le 
crois d'autant plus volontiers que cette pièce me paraît d'un 
travail exquis. Le même prince y envoya aussi quatre muids 
d'argent, qui sont dans le trésor des Corinthiens; deux bassins 
pour l'eau lustrale, dont l'un est d'or et l’autre d'argent. Sur 
celui d'or est gravé le nom des Lacédémoniens, et ils prèten- 
dent avoir fait cette offrande, mais à tort; il est certain que 
c'est aussi un présent de Crèsus. Un habitant de Delphes y a 
mis cette inscription pour flatter les Lacédémoniens. J'en tairai 
le nom, quoique je le sache fort bien. 11 est vrai qu'ils ont 
donné l'enfant par les mains duquel l'eau coule ; mais ils n'ont 
fait présent ni de l’un ni de l'autre de ces deux bassins. À ces 
dons Crésus en ajouta plusieurs autres de moindre prix : par 
exemple, des plats d'argent de forme ronde, et une stalue d'or 
de trois coudées de haut, représentant une femme. Les Del- 
phiens disent que c'est la statue de sa boulangère. Il y fit aussi 
porter les colliers et les ceintures de la reine sa femme. Tels 
sont les présents qu il fit à Delphes. 

Li]. Quant à Amphiaraüs, sur ce qu'il apprit de sa vertu et de 
ses malheurs, il lui consacra un bouclier d’or massif, avec une 
pique d’or massif, c'est-à-dire dont la hampe était d'or ainsi 
que le fer. De mon temps on voyait encore l'un et l'autre à 
Thébes, dans le temple d'Apollon Isménien. 

111. Les Lydiens chargés de porter ces présents aux oracles 
de Delphes et d'Amphiaraüs avaient ordre de leur demander si 

4 
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Crésus devait faire la guerre aux Perses, et joindre à sun armée 
des troupes alliées. A leur arrivée, les Lydiens présentérent les 
offrandes, et consultèrent les vracles en ces termes : « Crésus, 
« roi des Lydiens et autres nations, persuadé que vous êtes les 
« seuls véritables oracles qu’il y ait dans le monde, vousenvoie 
« ces présents, qu'il croit dignes de votre habileté. Maintenant 
« il vous demande s’il doit marcher contre les Perses, et s'il doit 
« joindre à son armée des troupes alliées. » Telles furent les 
demandes des députés. Les deux oracles s’accordérent dans 
leurs réponses. Ils prédirent l’un et l’autre à ce prince que, s’il 
entreprenait la guerre contre les Perses, il détruirait un grand 
empire, et lui conseillérent de rechercher l'amitié des États de 
Ja Grèce qu'il aurait reconnus pour les plus puissants. 

LIV. Crésus, instruit de ces réponses, en ressentit une joie 
extrême ; et concevant l'espoir de renverser l’empire de Cyrus, 
il envoya de nouveau des députés à Delphes, pour distribuer à 
chacun des habitants (il en savait le nombre) deux statères 
d'or par tête. Les Delphiens accordérent par reconnaissance à 
Crésus et aux Lydiens la prérogative de consulter les premiers 
” l'oracle, l’immunité, la préséance, et le privilége perpétuel de 
devenir citoyens de Delphes quand ils le désireraient. 

LV. Crésus, ayant envoyé ces présents aux Delphiens, inter- 
rogea le dieu pour la troisième fois : car, depuis qu'il en eut 
reconnu la véracité, il ne cessa plus d'y avoir recours. Il lui 
demanda donc si sa monarchie serait de longue durée. La Py- 
thie lui répondit en ces termes : « Quand un mulet sera roi des 
« Mèdes, fuis alors, Lydien efféminé, sur les bords de l'Hermus 
« caillouteux : garde-toi de résister, et ne rougis point de ta 
« lâcheté. » 

LVI. Cette réponse fit encore plus plaisir à Crésus que toutes 
les autres. Persuadé qu'on ne verrait jamais sur le trône des 
Mèdes un inulet, il conclut que ni lui ni ses descendants ne 
perdraient l'empire. Dés lors, il rechercha quels étaient les 
peuples les plus puissants de la Grèce, dans le dessein de s’en 
faire des anis, et trouva que les Lacédémoniens et les Athéniens 
tenaient le preinier rang, les uns parmi les Doriens, les autres 
parmi les Toniens. Ces nations autrefois étaient en effet les plus 
distinguées, l'une étant pélasgique et l'autre hellénique. La pres 
mière n'est jamais sortie de son pays, et l’autre a souvent 
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changé de demeure. Les Hellènes habitaient en effet la Phthio- 
üde sous le règne de Deucalion, et, sous celui de Doris, fils 
d'Hellen, le pays appelé Histiæotide, au pied des monts Ossa et 
Olympe. Chassés de l'Ristiæotide par les Cadinéens , ils allèrent 
s'établir à Pinde 1, et furent appelés Macednes. De là, ils pas- 
sérent dans la Dryopide, et de la Dryopide dans le Péloponèse, où 
ls ont été appelés Doriens. 

LVIL. Quelle langue parlaient alors les Pélasges, c’est un point 
sur lequel je ne puis rien affirmer. S'il est permis de tirer 
quelque induction des Pélasges quiexistent encore aujourd'hui 
ἃ Crestone, au-dessus des Tyrrhéniens, et qui jadis, voisins des 
Doriens d'aujourd'hui, habitaient la terre appelée maintenant 
Thessaliotide; si à ces Pélasges on ajoute ceux qui ont fondé 
Placie et Scylacé sur l'Hellespont, et qui ont demeuré autrefois 
avec les Athéniens, et les habitants d’autres villes pélasgiques 
dont le nom s'est changé: il résulte de ces conjectures, si l'on 
peut s'en autoriser, que les Pélasges parlaient une langue bar- 
bare. Or, si tel était l'idiome de toute la nation, il s'ensuit que 
les Athéniens, Pélasges d'origine, oublièrent leur langue en 
devenant Hellènes, et qu’ils apprirent celle de ce dernier peu- 
ple : car le langage des Crestoniates et des Placiens, qui est le 
mème, n’a rien de commun avec celui d’aucuns de leurs voi- 
sins : preuve évidente que ces deux peuplades de Pélasges con- 
servent encore de nos jours l'idiome qu'elles portèrent dans ces 
pays en venant s'y établir. 

LVIIT. Quant à la nation hellénique, depuis son origine elle a 
toujours parlé la même langue; du moins cela me paraît ainsi. 
Faible, séparée des Pélasges, et partie de faibles commence- 
ments, elle s'est accrue jusqu’à former une multitude de peu- 
ples : principalement depuis qu'un grand nombre de nations 
barbares se sont incorporées avec elle; et c'est ce qui, à mon 
avis, a empêché l'agrandissement des Pélasges, qui étaient 
barbares. 

LIX. Crésus apprit que les Athéniens, l’un de ces peuples, 
partagés en diverses fractions, étaient sous le joug de Pisistrate, 
fils d'Hippocrate, alors tyran d'Athènes. Hippocrate était un 


“11 s'agit ici non du Pinde, montagne célèbre, mais de la ville de 
Pinde. Cette ville était une des quatre de la Doride. (L.) 
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simple particulier !. I lui arriva aux jeux olympiques un pro- 
dige mémorable : il avait offert un sacrifice ; les chaudières, 
près de l'autel, remplies des victimes et d'eau, bouillirent et 
déhordèrent sans feu. Chilon de Lacédémoue, qui par hasard 
était présent, témoin de ce prodige, conseilla à Hippocrate de 
ne point prendre de femme féconde, ou, s’il en avait une, de la 
répudier ; et, s'il lui était né un fils, de ne le point reconnat- 
tre. Hippocrate ne voulut point déférer aux conseils de Chilon. 
Quelque temps après naquit le Pisistrate dont nous parlons, 
qui, dans la querelle entre les Paraliens * ou habitants de la 
côte maritime, commandés par Mégaclés, fils d'Alcmæon, et les 
babitants de la plaine, ayant à leur tête Lycurgue, fils d’Aris- 
tolaïdas, pour se frayer une route à la tyrannie, suscita un 
troisième parti. Il assembla donc ce parti, sous prétexte de dé- 
fendre les habitants de la montagne 3. Voici la ruse qu'il ima- 
gina : s'étant blessé lui et ses mulets, il poussa son char vers la 
place publique, comme s'il se fût échappé des mains de ses en- 
nemis, qui avaient voulu le tuer lorsqu'il allait à la campagne. 
Il conjura les Athéniens de lui accorder une garde : il leur 
rappela la gloire dont il s'était couvert à la tète de leur armée 
contre les Mégariens, la prise de Nisée 4, et leur cita plusieurs 
autres (raits de valeur. Le peuple, trompé, lui donna pour garde 
un certain nombre de citoyens choisis, qui furent non ses porte- 
lances, mais ses porte-massues : car ils l’'escortaient, armés 
de massues de bois. Pisistrate les fit soulever, et s'empara par 
leur moyen de la citadelle. Dès ce moment il fut maitre d’A- 
thènes, mais sans troubler l'exercice des magistratures, sans 
altérer les lois. 11 mit le bon ordre dans la ville, et la gou- 
verna sagement suivant ses usages. Peu de temps après, les 


‘ C'est-à-dire qu'il n'occupait alors aucune place dans l'État. Il était de 
la naissance la plus distinguée, descendait de Pélée, ainsi que Nestor, 
Codrus, qui régna à Athènes, était de la même maison. (Voy. Hérodote, 
liv. V, 8 65.) 

3. C'est le nom d'une des quatre anciennes tribus d'Athènes. 

5 Plutarque les nomme Diacriens. C'est encore une des quatre anciennes 
tribus d'Athènes. Ils étaient attachés au gouvernement démocratique. 
Les mercenaires, tourbe vile qui détestait les riches, en faisaient aussi par- 
tie. Pisistrate gagna ceux de ce parti que leur indigence ne portait déjà 
que trop à toute sorte de crime. (L.) 

δ On désignait ainsi le port des Mégariens, situé environ à deux milles 

de Mégare. 
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paleur. 

LX. Ce fut ainsi que Pisistrate pour la première fois se rendit 
ruaitre d'Athèues, et qu'il fut dépouillé de la tyrannie, qui n’a- 
vait pas encore eu le temps de jeter de profondes racines. Ceux 
qui l'avaient chassé renouvelèrent bientôt après leurs an- 
ciennes querelles. Mégaclès, assailli de toutes parts par la faction 
contraire, fit proposer par un héraut à Pisistrate de le rétablir, 
s'il voulait épouser sa fille. Pisistrale accepta ses offres; et, s’é- 
tant engagé à remplir cette condition, il imagina, de concert 
avec Négaclès, pour son rétablissement, un moyen d'autant 
plus ridicule, à mon avis, que dès la plus haute antiquité les 
Hellènes ont été distingués des barbares comme plus adroits et 
plus éloignés d'une sotte crédulité, et que les auteurs de cette 
trame avaient affaire aux Athéniens, peuple qui a la réputation 
d'être le pius spirituel de la Grèce. 

ἢ] y avait à Pæonia, bourgade de l’Attique, une certaine 
feinme, nummée Phya, qui avait qualre coudées de haut moins 
trois doigts, et d’ailleurs d'une grande beauté. 115 armèrent cette 
femme de pied en cap; et, l'ayant fait monter sur un char, après 
lui avoir appris l'air et le maintien qu'elle devait prendre, ils la 
conduisirent dans la ville. [15 étaient précèdés de hérauts qui, 
a leur arrivée, se mirent à crier, suivant les ordres qu’ils 
avaient reçus : « Athéniens, recevez favorablement Pisistrate: 
« Minerve, qui l’honore plus que tous les autres hommes, le 
« ramène elle-même dans sa citadelle. » Les hérauts allaient 
ainsi de côté et d'autre, répétant la mème proclamation. Aus- 
sitôt le bruit se répand que Minerve ramenait Pisistrate ; et les 
habitants de la ville, persuadés que cette femme était réelle- 
nent Minerve, se prosternèrent pour l'adorer et accueillirent 
Pisistrate. 

LXI. Pisistrate, ayant ainsi recouvré la puissance souveraine, 
épousa [2 fille de Mégaclès, suivant l'accord fait entre eux; mais 
comme il avait des fils déjà grands, et que les Alcmæonides 
passsient pour être frappés d’une malédiction‘, ne voulant point 


4 Mégaclés, qui étail archonte dans le temps de la conjuration de Cy- 
ἴσῃ, en fit égorger les complices au pied des autels où ils s'étaient réfu- 
siés. Tous ceux qui avaient eu part à ces meurtres furent regardés comme 
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avoir d'enfants de sa nouvelle femme, il n'avait avec elle qu'an 
commerce contre nature. La jeune femme tint dans les com- 
mencements cet outrage secret ; mais dans la suite elle le révéla 
de son propre mouvement à sa mère, ou sur les questions que 
celle-ci lui fit. Sa mère en fit part à Mégaclès, son mari, qui, 
indigné de l’affront que lui faisait son gendre, se réconcilia, 
dans sa colère, avec la faction opposée. 

Pisistrate, informé de ce qui se tramait contre lui, aban- 
donna l’Attique et se retira à Érétrie {, où il tint conseil avec 
ses fils. Hippias lui conseilla de recouvrer la tyrannie. Son avis 
prévalut. Des villes auxquelles les Pisistratites avaient rendu 
auparavant quelque service leur firent des présents ; ils les ac- 
ceptèrent et les recueillirent. Plusieurs donnèrent des sommes 
considérables ; mais les Thébains se distinguërent par leur libé- 
ralité. Quelque temps après, pour le dire en peu de mots, tout 
se trouva prêt pour leur retour. Il leur vint du Péloponèse des 
troupes argiennes qu'ils prirent à leur solde, et un Naxien 
nommé Lygdamis survint, plein de zèle, avec des troupes et de 
l'argent. 

LXIL. Ils partirent donc d'Érétrie pour rentrer en Attique 
après une absence de onze ans. D'abord ils s’emparèrent de 
Marathon; et, ayant assis leur camp dans cet endroit, ceux de 
leur parti s'y rendirent en foule, les uns d'Athènes, les autres 
des bourgades voisines, tous préférant la tyrannie à la liberté. 

Les habitants de la ville ne firent aucune attention à Pisistrate 
tant qu'il fut occupé à lever de l'argent, ét mème après qu’il se 
fut rendu maître de Marathon. Mais, sur la nouvelle qu'il s'a- 
vançait de Marathon à Athènes, ils allèrent avec toutes leurs 
forces à sa rencontre. Cependant Pisistrate et les siens, étant 
partis de Marathon tous réunis en un même corps, approchaient 


des gens abominables, Les partisans de Cylon, ayant repris des forces, 
étaient perpétuellement en guerre avec la famille de Mégaclés. Au fort 
de la sédition, et le peuple étant pa:tagé, Solon s'avança au milieu, et 
persuada à ceux qu'on appela les abominables de se soumettre au juge- 
ment de trois cents des principaux citoyens. [15 furent condamnés. On 
bannit ceux qui étaient encore en vie ; on déterra les morts, et on jeta 
leurs cadavres hors des frontières de l’Attique. (L.) . 

11 y avait deux villes de ce nom, l'une en Thessalie, l'autre en Eubée, 
Pisistrate se retira dans la dernière, puisqu'il partit de l'Eubée pour re- 
venir dans l'Attique, et que son port était commode pour faire une des- 
cente dans ce pays. (L.) 
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de la ville. Ils arrivèrent près du temple de Minerve Pallénide!, 
et ce fut en face de ce temple qu’ils assirent leur camp. Là, un 
devin acarnanien, nommé Ampbilyte, inspiré par les dieux, vint 
se présenter à Pisistrate, et, l'abordant, lui dit cet oracle en 
vers hexamêtres : « Le filet est jeté, les rets sont tendus : la 
« nuit, su clair de la lune, les thons s’y jelteront en foule. κα 

LAIT. Ainsi parla le devin, inspiré par le dieu, Pisistrate, ac- 
ceplant l'augure, fit incontinent marcher son armée. Les ci 
toyens d'Athènes avaient déjà pris leur repas, et se livraient 
les uns su jeu de dés, les autres au sommeil. Pisistrate, tom- 
bant sur eux avec ses troupes, les mit en déroute. Pendant la 
fuite, il s'avisa d'un moyen très-sage pour les tenir dispersés et 
les empêcher de se rallier. Il fit monter à cheval ses fils, 
et leur ordonna de prendre les devants. Ils atteignirent les 
fuyards, et les exhortèrent de la part de Pisistrate à se rassurer 
et à retourner chacun à ses affaires. 

LXIV. Les Athéniens obéirent ; et Pisistrate, s'étant ainsi rendu 
maitre d'Athènes pour la troisième fois, affermit sa tyrannie 
par le moyen de ses troupes auxiliaires, et des grandes sommes 
d'argent qu'il tirait en partie du pays même, et en partie du 
fleuve Strymon. II l’affermit encore par sa conduite avec les 
Athéniens, qui avaient tenu ferme dans la dernière action, et 
qui n'avaient pas sur-le-champ pris la fuite. Π s'assura de 
leurs enfants, qu'il envoya à Naxos : car il avait conquis cette 
ile, et en avait donné le gouvernement à Lygdamis. En outre, il 
purifia l'ile de Délos, suivant l'ordre des oracles. Voici com- 
ment se fit cette purification : de tous les lieux d'où l’on voyait 
le temple, il fitexhumer les cadavres, et les fit transporter dans 
un autre canton de l'ile. Pisistrate eut d'autant moins de peine 
à établir sa tyrannie sur les Athéniens, que les uns avaient été 
tués dans le combat, et que les autres avaient abandonné leur 
patrie et s'étaient sauvés avec Mégaclès, 

LXV. Tels étaient les embarras où Crésus apprit que se trou- 
vaient alors les Athéniens, Quant aux Lacédémoniens, on lui dit 
que, après avoir éprouvé des pertes considérables, ils prenaient 
entin le dessus dans la guerre contre les Tégéates. En effet, 


4 Ainsi nommée parce qu'elle gvait un temple dans le bourg de 
Pallène, 
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sous le règne de Léon et d'Agasiclès, les Lacédémoniens, vain- 
queurs dans leursautres guerres, avaient échoué contre les seuls 
Tégéates. Longtemps auparavant ils étaient les plus mal policés 
de presque tous Îles Grecs, et n'avaient sucun commerce avec 
les étrangers, ni même entre eux ; mais dans la suite ils passè- 
rent de la manière que je vais dire à une meilleure législation, 
Lycurgue jouissait à Sparte de la plus haute estime. Arrivé à 
Delphes pour consulter l'oracle, à peine fut-il entré dans le 
temple, qu’il enténdit ces mots de la Pythie : « Te voilà dans 
« mon temple engraissé de victimes, ami de Jupiter et des ha- 
« bitants de l'Olympe. J'hésite à te déclarer un dieu ou un 
« homme ; je te crois plutôt un dieu. » Quelques-uns ajoutent 
que la Pythie lui dicta aussi la constitution maintenant établie 
à Sparte; mais, comme les Lacédémoniens en conviennent eux- 
mêmes, ce fut Lycurgue qui apporta ces lois de Crète, sous le 
règne de Léobotas son neveu, roi de Sparte. En effet, à peine 
eut-il la tutelle de ce jeune prince qu'il réforma les lois ancien- 
nes, et prit des mesures contre la transgression des nouvelles. 
Il régla ensuite ce qui concernait la guerre, les énomoties!, 
les triécades? et les syssities ὃ. Outre cela, il institua les épho- 
res 4 et'les sénateurs ὅ. 


4 Corps de troupes de cinquante hommes. 

5. C'est ce que nous appelons dans nos troupes une champrée. 

# Les repas communs. 

* Les éphores étaient au nombre de cinq. On procédait à leur élection 
tous les ans, le 8 d'octobre. [15 étaient pris dans la classe du peuple. Le 
premier s'appelait éphore éponyme; son nom servait à désigner l'année, 
de même qu'à Athènes celui d'archonte éponyme ; et l'on disait à Lacédé- 
mone : Un tel étant éphore. 115 avaient la même autorité que les cosmes 
pe Crète, avec cette différence qu'ils n'étaient que cinq, comme je viens 
de le remarquer, et qu'il y avait dix cosmes en Crète. 118 servaient de 
contre-poids à l'autorité des rois, et même ils les jugeaient avec les sé- 
nateurs. Comme ils étaient en quelque sorte supérieurs aux rois, ils ne 
se levaient pas quand ces princes venaient dans un lieu où i.s se trou- 
vaient. Cléoméne les fit massacrer, environ 226 ans avant notre ëre; et 
je crois que depuis il n'est plus question d'eux dans l'histoire. (L.) 

δ᾽ Lucurgue ayant remarqué que les princes de sa maison, qui régnaient 
à Argos-et à Messène, élaient dégénérés en tyrans, et qu'en détruisant 
leurs Etats ils se détruisaient eux-mêmes, craignant le même sort pour 
sa ville et pour sa famille, il établit le sénat et les éphores, comme un 
reméde salutaire à l'autorité royale. Les sénateurs étaient au nombre de 
vingt-huit. Outre cela il y avait cinq nomophylaques, ou gardiens des 
lois, qui étaient appelés bidiéens; mais j'ignore par qui ils furent 
établis. Cependant on pourrait conjecturer qu'ils le furent par Ly- 
curgue. (L.) 
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LXVI. Ce fat ainsi que les Lacédémoniens passèrent sous un 
bon gouvernement. Après la mort de Lycurgue, ils lui élevé- 
rent un temple qu'ils tiennent en grande vénération. Comme ils 
habitaient un pays fertile et très-peuplé, leur république ne 
tarda pas à s’accroître et à devenir florissante. Mais, ennuyés 
du repos et se croyant supérieurs aux Arcadiens, ils consulté 
rent l’oracle de Delphes sur la conquête de l'Arcadie. La Pythie : 
répondit : « Tu me demandes l'Arcadie; ta demande est exces- 
« sive, je la refuse. L'Arcadie a des guerriers nourris de gland, 
« qui repousseront ton attaque. Je ne te porte cependant pas 
« envie : je te donne Tégée pour y danser à grand bruit de 
« pieds, et ses belles plaines pour les mesurer au cordeau. » 

Sur cette réponse, les Lacédémoniens renoncèrent au reste 
de l’Arcadie; et, munis de chaines, ils marchèrent contre les 
Tégéates, qu ils regardaient déjà comme leurs esclaves, sur la 
foi d’un oracle équivoque ; mais, ayant eu le dessous dans la 
bataille, tous ceux qui tombèrent vifs entre les mains de l'en- 
nemi furent chargés des chaînes qu'ils avaient apportées; et, 
travaillant en cet état aux terres de Tégéates, ils les mesurèrent 
au cordeau. Ces chaines subsistaient encore de mon temps à 
Tégée, appendues au temple de Minerve Aléa. 

LXVII. Les Lacédémoniens avaient été continuellement mal- 
heureux dans leur première guerre contre les Tégéates ; mais, 
du temps de Crésus et sous le règne d’Anaxandride et d'Aris- 
ton à Sparte, ils acquirent de la supériorité par les moyens que 
je vais dire. Comme ils avaient toujours eu le dessous contre les 
Tégéates, ils envoyérent demander à l'oracle de Delphes quel 
dieu 115 devaient se rendre propice pour avoir l'avantage sur 
leurs ennemis. La Pythie leur répondit qu'ils en triompheraient, 
s'ils emportaient chez eux les ossements d'Oreste, fils d'Aga- 
memnon. Comme ils ne pouvaient découvrir son monument, ils 
envoyèrent de nouveau demander à l’oracle en quel endroit re- 
posait ce héros. Voici la réponse de la Pythie : « Dans les plaines 
« de l’Arcadie est une ville (on la nomme Tégée). La puissante 
« nécessité y fait souffler deux vents. Il y a coup et contre-coup, 
« et le mal est sur le mal. C'est là que le sein fécond de la terre 
« enferme le fils d'Agamemnon. Si tu fais apporter ses osse- 
« ments à Sparte, tu seras vainqueur de Tégée. » 

Sur cette réponse, les Lacédémoniens se livrèrent avec encore 
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plus d'ardeur aux recherches les plus exactes, furetant de tous 
côtés, jusqu’à ce qu'enfin Lichas, un des Spartiates appelés Aga- 
thurges, en fit la découverte. Les Agathurges sont toujours les 
plus anciens cavaliers à qui on a donné leur congé. Tous les 
ans on le donne à cinq, et, l'année de leur sortie, ils vont par- 
tout où les envoie la république, avant de goüùter le repos. 

LXVIH, De ce nombre était Lichas, qui fit à Tégée la décou- 
verte du tombeau d'Oreste, autant par hasard que par son ha- 
bileté. Les communications étant alors établies avec les Té- 
géates, il entra chez un forgeron, où il regarda battre le fer. 
Comme cela lui causait de l'admiration, le forgeron, qui s’en 
aperçut, interrompt son travail et lui dit : « Lacédémonien, 
« tu aurais été bien plus étonné si tu avais vu la même 
« merveille que moi, toi pour qui le travail d'une forge est 
« un sujet de surprise! Creusant un puits dans cette cour, je 
« trouvai un cercueil de sept coudées de long. Comme je ne 
« pouvais me persuader qu'il eût jamais existé des hommes 
« plus grands que ceux d'aujourd'hui, je l’ouvris. Le corps 
« que j'y trouvai égalait la longueur du cercueil. Je l’ai me- 
« suré, puis recouvert de terre. » Lichas, faisant réflexion sur 
ce récit du forgeron, qui lui racontait ce qu'il avait vu, se 
douta que ce deväit être le corps d'Oreste, indiqué par l'ora- 
cle. Ses conjectures lui montrèrent dans les deux soufilels les 
deux vents; dans le marteau et l’enclume, le coup et le con- 
tre-coup; et le fer battu sur l'enclume le mal ajouté au mal, 
parce que le fer n'avait été découvert, suivant lui, que pour 
Je malheur des hommes. 

L'esprit occupé de ces conjectures, Lichas revient à Sparte, 
et raconte son aventure à ses compatriotes. On lui intente une 
accusation simulée, il est banni. Lichas retourne à Tégée, 
conte sa disgrâce au forgeron, et fait ses efforts pour l’engager 
à lui louer sa cour. Le forgeron refuse d'abord; mais s’étant 
ensuite laissé persuader, Lichas s'y loge, ouvre le tombeau et 
en tire les ossements d'Oreste, qu'il porte à Sparte. Les Lacé-— 
démoniens acquirent depuis ce temps une grande supériorité 
dans les combats, toutes les fois qu'ils s'essayérent contre les 
Tégéates. D'ailleurs la plus grande partie du Péloponèse leur 
était déjà soumise. 

LXIX. Crésus, informé de toutes ces choses, envoya des 
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rs à Sparte avec des présents, pour prier les Lac“- 
de s’allier avec lui. Lorsqu'ils furent arrivés, ils 
n ces termes, qui leur avaient été prescrits : « Cré- 
des Lydiens et de plusieurs autres nations, nous a 
ci, et vous dit par notre bouche : O0 Lacédémoniens, 
le Delphes m'ayant ordonné de contracter amitié 
Grecs, je m'adresse à vous conformément à l'oracle, 
ὃ j'apprends que vous êtes les premiers peuples de 
_ et je désire votre amitié et votre alliance, sans 
tromperie. » Tel fut le discours des ambassadeurs. 
moniens, qui avaient aussi entendu la réponse 
us par l'oracle, se réjouirent de l'arrivée des Ly- 
rent avec eux un traité d'amitié et d'alliance. Ils 
u auparavant quelques bienfaits de Crésus : car les 
iens ayant envoyé à Sardes pour y acheter de l'or, 
tion de l’employer à cette statue d’Apollon qu'on voit 
i au mont Thornax, en Laconie, Crésus leur avait fait 
l'or qu’ils voulaient acheter. 
it de générosité, et la préférence qu'il leur donnait 
s Grecs, les déterminérent à cette alliance. D'un 
tinrent prêts à répondre à son appel ; d’un autre, 
t faire un cratère de bronze, pour reconnaître les dons 
vaient reçus. Ce cratère tenait trois cents amphores: 
ὁ exlérieurement et jusqu'au bord d'un grand nom- 
aux en relief. Mais il ne parvint point à Sardes, pour 
; dites de deux manières, et que voici. Les Lacédé- 
surent qu'il fut enlevé sur les côtes de Samos par 
15 qui, ayant eu connaissance de leur voyage, vin- 
ver, montés sur des vaisseaux longs. Mais les Samniens 
t que les Lacédémoniens chargés de ce cratére, 
nt fait assez de diligence, furent informés en route 
e de Crésus et de celle de Sardes, et qu'ils le 
à Samos, à des particuliers qui en firent une oftrande 
de Juuon. Peut-être aussi ceux qui l'avaient vendu 
à leur retour à Sparte, que les Samiens le leur 
evé. Voila comment les choses se sont passées au su- 
re. 
ésus, n'ayant pas saisi le sens de l'oracle, se dispo- 
her en Cappadoce, dans l'espérance de renverser 





48 HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


la puissance de Cyrus et des Perses. Tandis qu'il se préparait à 
cette expédition, un Lydien nommé Sandanis, déjà renommé 
pour sa sagesse, et qui se rendit encore plus célèbre parmi les 
Lydiens par le conseil qu'il donna à Crésus, parla ainsi à ce 
prince : « Ο roi, tu te disposes à faire la guerre à des peuples 
« qui ne sont vêtus que de peaux, qui se nourrissent, non de 
« ce qu'ils voudraient avoir, mais de ce qu'ils ont, parce que 
« leur pays est stérile ; à des peuples qui, faute de vin, ne s'a- 
« breuvent que d’eau, qui ne connaissent ni les figues, ni rien 
« de bon. Vainqueur, qu'enléveras-tu à des gens qui n'ont 
« rien ? Vaincu, considère que de biens tu vas perdre! S'ils 
« goûtent une fois les douceurs de notre pays, ils ne voudront 
« plus y renoncer; nul moyen pour nous de les chasser. Quant 
« à moi, je rends grâces aux dieux de ce qu'ils n'inspirent pas 
« aux Perses le dessein d'attaquer les Lydiens. » Sandanis ne 
persuada pas Crésus. Il disait pourtant vrai: les Perses, avant la 
conquête de la Lydie, ne connaissaient ni le luxe, ni les com- 
modités de la vie. 

LXXII. Les Grecs donnent aux Cappadociens le nom de Sy- 
riens. Avant la domination des Perses, ces Syriens étaient su- 
jets des Mèdes; mais alors ils obéissaient à Cyrus : car l'Halys 
séparait les États des Mèdes de ceux des Lydiens. L'Halys coule 
d’une montagne d'Arménie (le Taurus), et traverse la Cilicie ; 
de là, continuant son cours, il a les Matianicns à droite, et les 
Phrygiens à gauche. Après avoir passé entre ces deux peuples, 
il coule vers le nord, renfermant d'un côté les Syriens Cappa- 
dociens, et à gauche les Paphlagoniens. Ainsi le fleuve Halys 
sépare presque toute l’Asie Mineure de la haute Asie, depuis la 
mer qui est vis-à-vis de Chypre jusqu'au Pont-Euxin. Ce pays 
entier forme un détroit qui n'a que cinq journées de chemin, 
pour un bon marcheur. 

LXXIII. Crésus partit donc avec son armée pour la Cappadoce, 
afin d'ajouter ce pays à ses États, animé surtout, et par sa con- 
fiance en l'oracle, et par le désir de venger Astyage, son beau- 
frère. Astyage, fils de Cyaxare, roi des Mèdes, avait été vaincu 
et fait prisonnier par Cyrus, fils de Cambyse. Voici comment il 
élait devenu beau-frère de Crésus. Une sédition avait obligé 
une troupe de Scyllies nomades à se retirer secrètement sur Les 
terres de Médie. Cyaxare, fils de Phraorte et petit-fils de Déjocès, 
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qui régnait alors sur les Mède:, les reçut d’abord avec humanité, 
comme suppliants ; et mème il conçut tant d'estime pour eux, 
qu'il leur confia des enfants pour leur apprendre la langue scy- 
the et l’art de tirer de l'arc. Au bout de quelque temps, les Scy- 
thes, accoutumés à chasser et à rapporter tous les jours du 
gibier, revinrent une fois sans avoir rien pris. Revenus ainsi les 
mains vides, Cyaxare, qui était d'un caractère violent, comme 
ille montra, les traita de la manière la plus dure. Les Scythes, 
indignés d'un pareil traitement, qu'ils ne croyaient pas avoir 
merité, résolurent entre eux de couper par morceaux un des 
enfants dont on leur avait confié l'éducation, de le préparer de 
la manière qu'ils avaient coutume d'apprèter le gibier, de leser- 
vir à Cyaxare comme leur chasse, et de se retirer aussitôt à 
Sardes auprès d’Alyatte, fils de Sadyatte. Ce projet fut exécuté. 
Cyaxare et ses convives mangèrent de ce qu'on leur avait servi; 
et les Scythes, après celte venseance, se retirérent auprès d'A- 
lvatte, et devinrent ses suppliants. 

LXXIV. Cyaxare les redemanda. Sur son refus, la guerre 
s'alluma entre ces deux princes. Pendant ciny années qu'elle 
- dura, les Mèdes et les Lydiens eurent alternativement de fré- 
quents avantages, et la sixième il y eut une espèce de combat 
nocturne : car, après des succès égaux de part et d'autre, on 
était aux prises, quand le jour se changea tout à coup en nuit. 
Thalës de Milet avail prédit aux loniens ce changement, et il 
en avait fixé le temps à l’année où il s’opéra. Les Lydiens et 
les Mèdes, voyant que la nuit avait pris la place du jour, ces- 
sérent le combat, et n’en furent que plus empressés à faire 
la paix. Syennésis, roi de Cilicie, et Labynète, roi de Ba- 
bylone, en furent les médiateurs; ils hâtèrent le traité, et 
l'assurèrent par un mariage. En effet, ils engagèrent Alvatte 
ἃ donner sa fille Aryéuis à Astvage, fils de Cyaxare. Car, 
sans un lien puissant, les conventions n'ont aucune soli- 
dité. Ces nations observent dans leurs traités les mèmes cé- 
rcinonies que les Grecs ; mais ils se font encore de légères 
inrisions aux bras, et lèchent réciproquement le sang qui en 
découle. 

LXXV. Cyrus tenait donc prisonnier Astyage, son αἴθ! ma- 
lernel, qu'il avait détrôné pour les raisons que j’exposerai dans 
k suite de cette histoire. Crésus, irrité à ce sujet contre Cyrus, 

9 
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avait envoyé consulter les oragles pouf savoir s'il dé 
la guerre aux Perses, 11 lui était venu de Delphes un 
ambiguë, qu’il croyait favorable, et là-dessus il s'ét 
miné à entrer sur les terres des Perses. Quand il fut a 
les bords de l'Halys, il le fit, à ce que je crois, pas! 
armée sur les ponts qu'on y voit à présent; mais, s' 
croire la plupart des Grecs, Thalës de Milet lui en 
passage. Crésus, disent-ils, étant embarrassé pour ἢ 
verser l'Halys à son armée, parce que les ponts qui 50 
tenant sur cette rivière n'existaient point encore en @ 
là, Thalès, qui était alors au camp, fit passer à la à 
l’armée le fleuve, qui coulait à sa gauche. Voici de qu 
nière il s'y prit. ΠῚ fit creuser un canal profond, en 
croissant, et qui commençait au-dessus du camp, de 5 
après avoir entouré les derrières de l’armée, le fleuve 
son ancien lit pour couler dans le nouveau, et rent 
l'ancien, après avoir dépassé le camp. Il ne fut 
partagé en deux bras, qu'il devint également guéable ὁ 
et dans l'autre. Quelques-uns disent mème que l'anci 
fut mis entièrement à sec; mais je ne puis approuver « 
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toire se (ὑἱ déclarée en faveur de l'un ou de l'autre parti. Telle 
[αἱ la première bataille. 

LXXVIT. Crésus se reprochant la disproportion de ses troupes, 
qui étaient beaucoup moins nombreuses que celles de Cyrus, et 
voyant que le lendemain ce prince ne tentait pas une nouvelle 
ataque, retourna à Sardes, dans le dessein d'appeler à son 
secours les Égyptiens, conformément au traité conclu avec 
Amasis, leur roi, antérieurement à celui qu'il avait fait avec 
les Lacédémoniens. Il se proposait aussi de mander les Baby- 
loniens, avec qui il s'était pareillement allié, et qui avaient alors 
pour roi Labynète, et de faire dire aux Lacédémoniens de se 
trouver à Sardes à un temps marqué. 11 comptait passer l’hiver 
tranquillement, et marcher, à l’entrée du printemps, contre les 
Perses avec les forces de ces peuples réunies aux siennes. 
D'après ces dispositions, aussitôt qu'il fut de retour à Sardes, 
ilenvoya sommer ses alliés, par des hérauts, de se rendre à sa 
capitale le cinquième mois. Ensuite il congédia les troupes 
étrangères qu'il avait actuellement à sa solde, et qui s'étaient 
déja mesurées contre les Perses, et les dispersa de tous côtés, 
pe s'imaginant pas que Cyrus, qui n’avait remporté aucun avan- 
tage sur lui, dût faire avancer son armée contre Sardes. 

LXXVIIT. Pendant que Crésus était occupé de ces projets, tous 
les dehors de la ville se remplirent de serpents; et les che- 
vaux, abandonnant les pâturages, coururent les dévorer. Ce 
spectacle, dont Crésus fut témoin, parut aux yeux de ce prince 
un prodige; et, en effet, c'en était un. Aussitôt il envoya con- 
sulter les devins de Telmesse. Ses députés apprirent des Tel- 
messiens le sens de ce prodige ; mais ils ne le communiquèrent 
pas à leur maitre; car avant leur retour par mer à Sardes, il 
avait été fait prisonnier. La réponse fut que Crésus devait s'at- 
tendre à voir une armée d'étrangers sur ses terres, et qu'elle 
subjuguerait les naturels du pays, le serpent étant le fils de la 
terre, et le cheval un ennemi et un étranger. Crésus était déjà 
pris lorsqu'ils firent cette réponse; mais ils ignoraient alors le 
sort de Sardes et du roi. 

LXXIX. Lorsque Crésus, après la bataille de Ptérie, se fut 
retiré, Cyrus, instruit du dessein où il était de congédier ses 
troupes à son retour, crut, après en avoir délibéré, qu'il lui 
était avantageux de marcher avec la plus grande diligence vers 
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Sardes, avant que les Lydiens eussent rassemb'é de nouvelles 
forces. Cette résolution prise, il l'exécuta sans délai; et, faisant 
passer son armée dans la Lydie, il porta lui-même à Crésus la 
nouvelle de sa marche. Ce prince quoique fort inquiet de voir 
ses mesures déconcertées et son attente déçue, ne laissa pas de 
faire sortir les Lydiens au combat. 11 n’y avait point alors en 
Asie de nation plus brave ni plus belliqueuse que les Lydiens. 
Ils combattaient à cheval avec de longues piques, et étaient ex- 
cellents cavaliers. 

LXXX. Les deux armées se rendirent dans la plaine située 
sous les murs de Sardes, plaine spacieuse et stérile, traversée par 
l'Hylluset par d'autres rivières qui se jettent dans l'Hérmus, la plus 
grande de toutes. L'Hermus coule d'une montagne consacrée à 
Cybèle, et va se perdre dans la mer près de la ville de Phocée. 

A la vue de l'armée lydienne rangée en bataille dans cette 
plaine, Cyrus, craignant la cavalerie, suivit le conseil du Mède 
Harpage. 11 rassembla tous les chameaux qui portaient à la 
suile de son armée les vivres et le bagage, et, leur ayant ôté 
leur charge, il les fit monter par des hommes vêtus en cavaliers, 
avec ordre de marcher en cet équipage à la tête des troupes, 
contre la cavalerie de Crésus. 11 commanda en même temps à 
l'infanterie de suivre les chameaux, et posta toute la cavalerie 
derrière l'infanterie. Les troupes ainsi rangées, il leur ordonna 
de tuer tous les Lydiens qui se présenteraient devant eux, et de 
n'épargner que Crésus, quand mème 1] se défendrait encore 
après avoir été pris. Tels furent les ordres de Cyrus. 1] opposa 
les chameaux à la cavalerie ennemie, parce que le cheval craint 
le chameau, et qu’il n'en peut soutenir ni la vue ni l'odeur. Ce 
fut pour cela mème qu'il imagina cette ruse dans la disposition 
de ses troupes, afin de rendre inutile la cavalerie, sur laquelle 
Crésus fondait l'espérance d'une victoire éclatante. Les deux 
armées s'étant avancées pour combattre, les chevaux n'eurent 
pas plutôt aperçu et senli les chameaux, qu'ils reculérent, et 
les espérances de Crésus furent perdues. Les Lydiens cependant 
ne prirent pas pour cela l'épouvante. Ayant reconnu le strata- 
gème, ils descendirent de cheval, et combattirent à pied contre 
les Perses ; mais enfin, après une perte considérable de part 
et d'autre, [15 prirent la fuite et se renfermérent dans leurs mu- 
ralles, où les Perses les assiégérent. 
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LXXXI. Le siége commencé, Crésus croyant qu'il traînerait 
en longueur, fit partir de la citadelle de nouveaux ambassa- 
deurs vers ses alliés. Les premiers n'avaient fixé le reudez-vous 
ἃ Sardes qu'au cinquième mois; mais, ce prince étant assiégé, 
ceux-ci avaient mission de demander le plus prompt secours. 

LXXXIE. Il euvoya vers différentes villes alliées, et particuliè- 
rement à Lacédémone. Dans ce mème temps, il élait aussi 
survenu une querelle entre les Spartiates et les Argiens, au 
sujet du lieu nommé Thyrée. Ce canton faisait partie de l’Argo- 
lide ; mais les Lacédémoniens l'en avaient retranché, et se l'é- 
taient approprié. Tout le pays vers l'occident jusqu’à Malée ap- 
partenait aussi aux Argiens, tant en terre ferme que l'ile de 
Cythére et les autres iles. Les Argiens étant venus au secours 
du territoire qu'on leur avait enlevé, on convint dans un pour- 
parler qu'on ferait combattre trois cents hommes de chaque 
côté; que ce territoire demeurerait au vainqueur; que les deux 
armées ne seraivnt pas présentes au coinbat, mais se reltire- 
raient chacune dans son pays, de peur que le parti qui aurait 
le dessous ne fût seconru par les siens. 

Les deux armées se relirérent après cel accord, et il ne 
resta que les guerriers choisis de part et d'autre. Ils combatti- 
rent des deux côtés avec tant d'égalité. que de six cents hommes 
il n'en resta que trois : Alcénor et Chromius du côté des Ar- 
siens, et Othryade du côté des Lacédémoniens ; et encore fallut- 
il que la nuit les séparät. Les deux Argiens coururent à Argos 
annoncer leur victoire. Pendant ce temps-là, Othryade, guer- 
rier des Lacédémoniens, dépouilla les Argiens tués dans le 
combat, porta leurs armes à son camp, et se tint dans son 
poste. Le lendemain, les deux armées arrivent : instruites de 
l'evénement. elles s'attribuent quelque temps la victoire : les 
Argiens, parce qu'ils avaient l'avantage du nombre; les Lacédé- 
moniens, parce que les combattants d'Argos avaient pris la 
fuite tandis que leur guerrier était resté dans son poste, et 
qu'il avait dépouillé leurs morts. Enfin, la dispute s'étant 
échauffée, on en vint aux mains; et, après une perte considé- 
rable de part et d'autre, les Lacédémoniens furent vainqueurs. 

Depuis ce temps-là, les Argiens, qui jusqu'alors portaient les 
cheveux longs, se rasèrent la tête; 115 rendirent une loi et dé- 
crétérent des malédictions contre tout Argien qui laisserait 

ù. 
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croitre sa chevelure, et contre celles de leurs femmes qui porte- 
raient des ornements d'or, avant qu’ils eussent repris Thyrée, 
Les Lacédémoniens, qui auparavant avaient des cheveux courts, 
s’imposèérent la loi contraire, celle de les porter fort longs. Quant 
à Othryade, resté seul des trois cents Lacédémoniens, on dit 
que, honteux de retourner à Sparte après la perte de ses com- 
pagnons, il se tua sur le champ de bataille, dans le territoire 
de Thyrée. 

LXXXIIL. Telle était la situation des affaires à Sparte, lorsqu'il 
arriva de Sardes un héraut pour prier les Spartiates de donner 
du secours à Crésus, assiégé dans sa capitale. Sur cette demande, 
on ne balança pas à lui en envoyer. Déjà les troupes étaient 
prètes et les vaisseaux équipés : un autre courrier apporta la 
nouvelle que la ville des Lydiens était prise et que Crésus avait 
été fait prisonnier. Les Spartiates en furent très-affligés et se 
tinrent en repos. 

LXXXIV. Voici comment Sardes fut prise. Le quatorzième jour 
du siége, Cyrus fit publier, par des cavaliers envoyés par tout 
le camp, qu'il donnerait une récompense à celui qui monte- 
rait le premier sur la muraille. L'armée, après cela, fit plusieurs 
tentatives qui échouërent ; et l’on se tenait en repos, lorsqu'un 
homme du pays des Mardes, nommé Hyræade, entreprit demon- 
ter à un certain endroit de la citadelle où il n°y avait point de 
sentinelles. On ne craignait pas que la ville fût jamais prise de 
ce côté. Escarpée, inexpugnable, cette partie de la citadelle 
était la seule par où Mélés, autrefois roi de Sardes, n'avait 
point fait porter le lion qu'il avait eu d'une concubine. Les 
devins de Telmesse lui avaient prédit que Sardes serait impre- 
nable, si l'on portait le lion autour des murailles. Sur cette 
prédiction, Mélès l'avait fait porter partout où l’on pouvait at- 
taquer et forcer la citadelle. Mais il avait négligé le côté qui 
regarde le mont Tmolus, comme imprenable et inaccessible. 
Hyrœade avait aperçu la veille un Lydien descendre de la cita- 
delle par cet endroit, pour ramasser son casque qui était roulé 
du haut en bas, et l'avait vu remonter ensuite par le même 
chemin. Cette observation le frappa, et lui fit faire des réflexions. 
1 y monta lui-même, et d'autres Perses après lui, qui furent 
suivis d’une grande multitude. Ainsi fut prise Sardes, et la ville 
entière livrée au pillage. 
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LXXXV. Quant à Crésus, voici quel fut son sort. Il avait un 
fils, dont j'ai déjà fait mention. Ce fils, heureusement doué 
du reste, était muet. Dans le temps de sa prospérité, Crésus avait - 
mis tout en usage pour le guérir, et, entre autres moyens, il 
avait eu recours à l'oracle de Delphes. La Pythie avait répondu : 
« Lydien, roi de plusieurs peuples, insensé Crésus, ne souhaite 
« pas d'entendre en ton palais la voix tant désirée de ton fils. 
« ἢ te serait plus avantageux de ne jamais l'entendre : il com 
« mencera de parler le jour où commenceront tes malheurs. » 

Après la prise de la ville, un Perse allait tuer Crésus sans 
le connaître. Ce prince le voyait fondre sur lui; mais, accablé 
du poids de ses malheurs, il négligeait de l’éviter, et peu lui 
importait de périr sous ses coups. Le jeune prince muet, à la 
vue du Perse qui se jetait sur son père, saisi d'effroi, fit un 
elfort qui lui rendit la voix : « Soldat, s’écriat-il, ne tue pas 
« Crésus! » Tels furent ses premiers mots; et il conserva la 
faculté de parler le reste de sa vie. 

LXXXVI. C'est ainsi que les Perses s'emparèrent de Sardes, et 
firent Crésus prisonnier. 1} avait régné quatorze ans, soutenu 
un siège d’autant de jours, et, conformément à l'oracle, détruit 
son grand empire. Les Perses qui l'avaient fait prisonnier le 
menérent à Cyrus. Celui-ci le fit monter, chargé de fers, eten- 
louré de quatorze jeunes Lydiens, sur un grand bücher dressé 
exprès, soit pour sacrifier à quelques dieux ces prémices de la 
victoire, soit pour accomplir un vœu, soit enfin pour éprouver 
si Crésus, dont on vantait la piété, serait garanti des flammes 
par quelque divinité. Ce fut ainsi, dit-on, qu’il le traila. Crésus, 
sur le bûcher, malgré l'excès de sa douleur, se rappela ces pa- 
roles de Solon, que « nul homme ne peut se dire heureux tant 
« qu'il respire ; » paroles qui lui semblaient inspirées par un 
dieu. On assure qu’à cette pensée, revenu à lui-même, il sortit 
par un profond soupir du long silence qu'il avait gardé, ets'écria 
par trois fois: «Solon ! » que Cyrus l’entendit et lui fit demander 
par ses interprètes quel était celui qu'il invoquait. 115 s’appro- 
chent, et l’interrogent. Crésus, d'abord, ne répondit pas; forcé 
de parler, il dit : « C'est un homme dont je préférerais l’entre- 
« tien aux richesses de tous les rois. » Ce discours leur parais- 
sant obscur, 115 l'interrogèrent de nouveau. Vaincu par l’im-- 
portunité de leurs prières, il répondit qu'autrefois Solon 
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d'Athènes était venu à sa cour; qu'ayant contemplé to 
richesses, il n'en avait fait aucun cas; que lout lui étai 
comme Solon l'avait prédit; non que le discours de l'A 
“adressät à lui personnellement plutôt qu'à tous les μουν 
général, et principalement ceux qui se croÿaient heure 
parla Crésus. Le feu était déjà allumé, et le bûcher s\ 
mait par les extrémités. Cyrus, apprenant de ses interp 
réponse de ce prince, se repent; il songe qu'il est hom 
que cependant il fait brûler un homme qui n'avait pas té 
heureux que lui. D'ailleurs il redoute la vengeance -des 
et, réfléchissantsur l'instabilité des choses humaines, il Ὁ 
d'éteindre promptement le bûcher, et d'en faire descend 
sus, ainsi que ses compagnons d'infortune; mais les plus 
efforts ne purent surmonter la violence des flammes. 
LXXXVIL. Alors Crésus, comme le disent les Lydiens, à 
du changement de Cyrus à la vue de cette foule empri 
éteindre le feu sans pouvoir y réussir, implore à grant 
Apollon; le conjure, si ses offrandes lui ant été agréables 
secourir, de le sauver d'un péril si pressant. Ces } 
étaient accompagnées de larmes. Soudain, au milieu d'u 





























pur et serein, des nuages se rassemblent, un orage éclaté 
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« que je pense, ou mon état acluel me condamne-t-il à me 
« taire? » Cyrus lui ordonne de parler avec assurance. « Eh bien! 
« lui demande Crésus, cette multitude, que fait-elle avec tant 
« d'ardeur? — Elle pille ta capitale, elle enlève tes richesses. ἡ 
« — Non, seigneur, ce n’est point ma ville, ce ne sont pas mes 
« trésors qu’on pille. Rien de tout cela ne m'appartient plus; 
« elle prend et emporte ce qui est à toi. » 

LXXXIX. Cyrus, frappé de cette réponse, écarte tout le monde, 
et demande à Crésus le parti qu'il faut prendre dans cette con- 
joncture. « Seigneur, répondit-il, puisque les dieux m'ont 
« rendu ton esclave, je me crois obligé de t’avertir de ce qui 
« peut t’être le plus avantageux, lorsque je l’aperçois mieux 
« que toi. Les Perses, naturellement insolents, sont pauvres : 
« si tu souffres qu'ils pillent cette ville et qu'ils retiennent le 
« butin, il est probable que celui qui en aura fait le plus grand 
« n'en sera que plus disposé à la révolte. Si donc tu goûtes mes 
« conseils, ordonne à quelques-uns de tes gardes de se tenir 
« aux portes de la ville et d'ôter le butin à tes troupes, parce 
« qu'il faut, leur diront-ils, en consacrer la dixième partie à 
« Jupiter. Par ce moyen, tu ne t’attireras point la haine de tes 
« soldats, quoique tu le leur enlèves de force; et, lorsqu'ils sau- 
« ront que tu ne leur demandes rien que de juste, ils obéiront 
« volontiers. » 

XC. Ce discours fit à Cyrus le plus grand plaisir : il trouva le 
conseil très-sage; il en combla l’auteur de louanges; et, après 
avoir donné à ses gardes les ordres que lui avait suggèrés Cré- 
sus, il s'adressa à lui : « Crésus, dit-il, puisque tes discours et 
« les actions me prouvent que tu es disposé à te conduire en 
« roi sage, demande-moi ce qu'il te plaira, tu l'obtiendras sur- 
« le-champ. — Seigneur, répondit Crésus, la plus grande fa- 
« veur serait de me permeltre d'envoyer au dieu des Grecs, 
« celui de tous les dieux que j'ai le plus honoré, les fers que 
« voici, avec ordre de lui demander s’il lui est permis de trom- 
«per ceux qui ont bien mérité de lui. » Le roi l'interroge, 
pour savoir quel sujet il avait de s'en plaindre et quel était le 
motif de sa demande. Crésus répéla les projets qu'il avait eus, 
et l'entretint des réponses des oracles, de ses offrandes surtout, 
et des prédictions qui l'avaient animé à la guerre contre les 
Perses. Il finit en lui demandant de nouveau la permission 
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d'envoyer faire au dieu des reproches. « Non-seulement cette 
« permission, dit en riant Cyrus, mais ce que tu souhaiteras 
« désormais, je te l'accorde. » À ces mots, Crésus envoie des 
 Lydiens à Delphes, avec ordre de placer ses fers sur le seuil du 
temple, de demander au dieu s’il ne rougissait pas d'avoir par 
ses oracles excité Crésus à la guerre contre les Perses, dans 
l'espoir de ruiner l'empire de Cyrus; de lui montrer ses 
chaines, seules prémices qu'il püt lui offrir de cette expédi- 
tion, et de lui demander si les dieux des Grecs étaient dans 
l'usage d’être ingrats. 

ΧΕ. Les Lydiens ayant exécuté, à leur arrivée à Delphes, les 
ordres de Crésus, on assure que la Pythie leur fit cette ré- 
ponse : « Il est impossible même à un dieu d'éviter le sort 
« marqué par les destins. Crésus est puni du crime de son cin- 
« quième ancêtre, qui, simple garde d’un roi de la race des 
« Iéraclides, céda aux instigations d’une femme artificieuse, 
« tua son maitre et s'empara de la couronne, à laquelle il n'a- 
« vait aucun droit. Apollon voulait détourner de Crésus le mal- 
« heur de Sardes, et ne le faire tomber que sur ses enfants ; 
« mais il ne lui a pas été possible de fléchir les Parques. Tout 
« ce qu'elles lui ont accordé, il en a gratifié ce prince. Il a re- 
« culé de trois ans la prise de Sardes. Que Crésus sache donc 
« qu'il a été fait prisonnier trois ans plus tard qu'il n’était porté 
« par les destins. En second lieu, il l'a secouru lorsqu'il allait 
« devenir la proie des flammes. Quant à l’oracle rendu, Crésus 
« a tort de se plaindre. Apollon lui avait prédit qu'en faisant la 
« guerre aux Perses, il détruirait un grand empire : s’il eùt 
« voulu prendre sur cette réponse un parti salutaire, il aurait 
« dù envoyer demander au dieu s’il entendait l'empire des Ly- 
« diens ou celui de Cyrus. N'ayant ni saisi le sens de l’oracle 
« ni fait interroger de nouveau le dieu, qu'il ne s'en prenne 
« qu'à lui-même. 1} n'a pas non plus, en dernier lieu, compris 
« la réponse d'Apollon relativement au mulet. Cyrus était ce 
« mulet, les auteurs de ses jours étant de deux nations diffé- 
« rentes : son père était d'une origine moins illustre que sa 
« mére; celle-ci était Mède et fille d’Astyage, roi des Mèdes ; 
« l’autre, Perse et sujet de la Médie: et, quoique inférieur en 
« tout, il avait cependant épousé sa souveraine. » Les Lydiens 
s'en retournérent à Sardes avec cette réponse de la Pythie, 
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et la communiquèrent à Crésus. Alors il reconnut que c'était 
sa faute, et non celle du dieu. Voilà ce qui concerne le règne 
de Crésus et le premier assujettissement des loniens. 

XCII. Les offrandes dont j'ai parlé ne sont pas les seules que 
Crésus fit aux dieux; on en voit encore plusieurs autres en 
Grèce. 11 fit présent à Thèbes, en Béotie, d'un trépied d’or qu'il 
consacra à Apollon Isménien; à Ephèse, des génisses d’or et de 
la plupart des colonnes du temple; et il envoya à celui de Mi- 
nerve Pronaia, à Delphes, un grand bouclier d’or. Ces dons 
subsistaient encore de mon temps; il s’en est perdu plusieurs 
autres. Quant à ceux qu'il donna aux Branchides, dans le pays 
des Milésiens, ils étaient, autant que j'ai pu le savoir, sembla- 
bles à ceux qu'il fit à Delphes, et de même poids. Les présents 
qu'il envoya à Delphes et au temple d’Amphiaraüs venaient de 
son propre bien; c'étaient les prémices de son patrimoine. Les 
autres, au contraire, provenaient des biens d'un ennemi qui 
avait formé un parti contre lui avant son avénement à la cou- 
ronne, et qui avait pris avec chaleur les intérèts de Pantaléén, 
qu'il voulait placer sur le trône de Lydie. Pantaléon était fils 
d’Alyatte et frère de Crèsus, mais d’une autre mère; car Crésus 
était né d’une Carienne, et Pantaléon d’une lonienne. Crésus 
ne se vit pas plutôt en possession de la couronne que son père 
lui avait donnée, qu'il fit déchirer par les cardes d’un foulon 
celui qui. avait formé un parti contre lui. Quant à ses biens, 
qu'il avait destinés auparavant à être offerts aux dieux, 1] les 
envoya alors, comme nous l'avons dit, aux temples que nous 
venons de nommer. En voilà assez sur les offrandes de Crésus, 

XCIIL. La Lydie n'offre pas, comme certains autres pays, des 
merveilles qui méritent place dans l'histoire, sauf les paillettes 
d'or détachées du Tmolus. On y voit cependant un ouvrage bien 
supérieur à ceux que l’on admire ailleurs (j'en excepte toute- 
fois les monuments des Égyptiens et des Babyloniens) : c'est le 
tombeau d'Alyatte, père de Crésus. La base est composée de 
grandes pierres, et le reste de terre amoncelée. Il a été con- ‘ 
struit aux frais des marchands, des artisans et des courtisanes. 
Cinq bornes, placées au haut du mohument, subsistaient encoré 
de mon temps, et marquaient par des inscriplions la portion 
que chacune de ces trois classes avaient fait bâtir. D'après les 
mesures, La portion des courtisanes était la plus considérable ; 
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car toutes les filles, dans le pays des Lydiens, se livrent à la 
prostitution : elles y gagnent leur dot, et continuent ce com- 
nerce jusqu'à ce qu’elles se marient. Elles ont le droit de choi- 
sir leurs époux. Ce monument a six stades deux plèthres de 
tour, et treize pléthres de largeur. Tout auprès est un grand lac 
quine tarit jamais, à ce que disent les Lydiens. On l'appelle le 
lac Gygée. Assez sur ce sujet. 

XCIV. Les lois des Lydiens ressemblent beaucoup à celles des 
Grecs, excepté dans ce qui regarde la prostitution des filles. De 
tous les peuples que nous connaissons, ce sont les premiers 
qui aient frappé, pour leur usage, des monnaies d'or et d'ar- 
gent, et les premiers aussi qui aient fait le métier de reven- 
deurs. À les en croire, ils sont les inventeurs des différents 
jeux actuellement en usage tant chez eux que chez les Grecs ; el 
ils ajoutent que, vers le temps où ces jeux furent inventés, il: 
envoyérent une colonie dans la Tyrrhénie. Voici comment ils 
racontent ce fait. Sous le règne d’Atys, fils de Manès, toute l« 
Lydie fut affligée d'une grande famine, que les Lydiens suppor. 
térent quelque temps avec patience. Mais, voyant que le mal ne 
cessait point, ils y cherchèrent remède, et chacun en imagina à 
sa manière. Ce fut à cette occasion qu'ils inventérent les dés, les 
osselets, la balle, et toutes les autres sortes de Jeux, excepté les 
dames, dont ils ne s’attribuent pas la découverte. Or, voici l'u- 
sage qu'ils firent de cette invention pour tromper la faim qui 
les pressait. On jouait alternativement pendant un jour entier, 
afin de se distraire du besoin de manger; et, le jour suivant, on 
mangeait au lieu de jouer. Ils menèrent cette vie pendant dix- 
huit ans; mais enfin, le mal, au lieu de diminuer, prenant de 
nouvelles forces, le roi partagea tous les Lydiens en deux classes, 
et les fit tirer au sort, l'une pour rester, l'autre pour quitter le 
pays. Celle que le sort destinait à rester eut pour chef le roi 
même, el son fils Tyrrhénus se mit à la tête des émigrants. 

Les Lydiens que le sort bannissait de leur patrie allérent 
d’abord à Smyrne, où ils construisirent des vaisseaux, les char- 
gèrent de tout ce qui leur était nécessaire, et s'embarquèrent 
pour aller chercher des vivres et d'autres terres. Après avoit 
côtoyé différents pays, ils abordérent en Ombrie, où ils bâ- 
tirent des villes, qu'ils habitent encore à présent; mais ils 
quittérent le nom de Lydiens, et prirent celui de Tyrrhéniens, 


’ 
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de Tyrrhénus, fils de leur roi, qui était le chef de la colonie. 

ΧΟΥ͂. On ἃ vu les Lydiens subjugués par les Perses ; mais 
quel était ce Cyrus qui détruisit l'empire de Crésus ? Comment 
les Perses obtinrent-ils la souveraineté de l'Asie? Ce sont des 
détails qu'exige la suite de la narration. Je prendrai pour mo- 
dèles quelques Perses qui ont moins cherché à amplifier les 
actions de Cyrus qu'à rapporter la vérité, quoique je n’ignore 
poiut qu'il y ait sur ce prince trois autres sentiments. 

Il y avait cinq cent vingt ans que les Assyriens étaient les 
maîtres de La haute Asie, lorsque les Mèdes commencèrent les 
premiers à se révolter. En combattant pour la liberté contre les 
Assyriens, les Mèdes s'aguerrirent, et parvinrent à secouer 
le joug et à se rendre indépendants. Les autres nations les 
imitérent. 

XCYL. Tous les peuples de ce continent se gouvernèrent d'a- 
bord per leurs propres lois ; mais voici comment ils retombèrent 
sous le pouvoir d’un seul. 11 y avait chez les Mèdes un sage, nommé 
Déjocès: il était fils de Phraorte. Ce Déjocès, épris de la royauté, 
s'y prit ainsi pour y parvenir. Les Mèdes vivaient dispersés en 
bourgades. Déjocès, considéré depuis longtemps dans la sienne, 
rendait la justice avec beaucoup de zèle et d'application, bien 
que les lois fussent méprisées dans toute la Médie et qu’il sût 
que la justice a dans l'injustice un ennemi redoutable. Les 
habitants de sa bourgade, témoins de ses mœurs, le choisirent 
pour juge. Déjocès, qui aspirait à la royauté, faisait paraître 
dans toutes ses actions de la droiture et de la justice. Cette 
conduite lui attira de grands éloges de la part de ses conci- 
toyens. Les habitants des autres bourgades, jusqu'alors oppri- 
més par d'in,ustes sentences, apprenant que Déjocès jugeait 
seul conformément aux règles de l'équité, accoururent avec 
plaisir à son tribunal, et ne voulurent plus eufin être jugés par 
d'autre que par lui. 

XCYIL La foule de ses clients augmentait tous les jours : car 
on trouvait que les procès n'aboutissaient qu'avec lui. Quand 
Déjocès vit qu'il portait seul tout le poids des affaires, il refusa 
de monter sur le tribunal sur lequel il avait jusqu'alors rendu 
Ja justice, et renonça formellement à ses fonctions. Il prétexta 
le tort qu’il se faisait à lui-mème en négligeant ses propres 
affaires, tandis qu'il passait les jours entiers à terminer les 
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différends d'autrui. Les brigandages et l'anarchie régnérent 
donc dans les bourgades avec .plus de violence que jamais. Les 
Mèdes s’assemblèrent, et tinrent conseil sur l'état présent des 
affaires. Les amis de Déjocès y parlèrent, comme je le pense, à 
peu près en ces termes: « Puisque la vie que nous menons ne 
« nous permet plus d'habiter ce pays, choisissons un roi : la 
« Médie étant alors gouvernée par de bonnes lois, nous pour- 
« rons cultiver en paix nos campagnes, sans craindre d'en être 
« chassés par l'injustice et la violence. » Ce discours persuada 
les Mèdes de se donner un roi. 

XCVIIT. Aussitôt on délibéra sur le choix. Toutes les louanges, 
tous les suffrages se réunirent en faveur de Déjocès : il fut élu 
roi d’un consentement unanime. 11 commanda qu'on lui bâtit 
un palais conforme à sa dignité, et qu'on lui donnât des gardes 
pour la sûreté de sa personne. Les Mèdes obéirent : on lui 
‘construisit à l'endroit qu’il désigna un édifice vaste et bien for- 
tifié, et on lui permit de choisir dans toute la nation des gardes 

à son gré. 

Ce prince ne se vit pas plutôt sur le trône, qu'il obligea ses 
sujets à se bâtir une ville, à l'orner et à la fortifier, sans s'in- 
quiéter des autres places. Les Mèdes, dociles à cet ordre, éle- 
vérent cette ville forte et immense connue aujourd'hui sous le 
nom d'Ecbatane, dont les murs concentriques sont renfermés 
l’un dans l’autre et construits de manière que chaque enceinte 
ne surpasse l'enceinte voisine que de la hauteur des créneaux. 
L'assiette du lieu, qui s'élève en colline, en facilita les moyens. 
On fit encore quelque chose de plus : il y avait en tout sept 
enceintes, et dans la dernière le palais! et le trésor du roi, Le 
circuit de la plus grande égale à peu près celui d'Athènes. Les 
créneaux de la première enceinte sont peints en blanc; ceux 
de la seconde en noir; ceux de la troisième, en pourpre ; ceux 
de la quatrième. en bleu; ceux de la cinquième sont d'un 
rouge orangé. C'est ainsi que les créneaux de toutes les en: 
ceintes sont ornés de différentes couleurs. Quant aux deux 


4 Ce palais était au-dessous de la citadelle, et avait sept stades dé 
tour. La charpente en était de cèdre ou de cyprès. Les poutres; les pla: 
fonds, les colonnes des portiques et les péristyles étaient revêtus de 
lames d'or ét d'argent, et les toits couverts de tuiles d'argent. Le tout ful 
pillé vers l'arrivée d'Alexandre. (Pouyss, lib. ΣΧ.) 
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dernières, les créneaux de l’une sont argentés, et ceux de l’au- 
tre dorés. 

XCIX. Tels furent et le palais que se fit construire Déjocès et 
les maisons dont il l’environna. Le reste du peuple eut ordre de 
s'établir au pied des remparts. Tous ces édifices achevés, il fut 
le premier qui établit pour règle que personne n'entrerait chez 
le roi, que toutes les affaires seraient traitées par des messages 
et que le roi ne serait visible pour personne ; il ordonna en 
outre qu'un ne rirait ni ne cracherait en sa présence, et qu'il 
serait honteux à tout le monde de faire ces choses en présence 
les uns des autres. 

Déjocés institua ce cérémonial imposant, afin que les per- 
soumes du même âge que lui, et avec qui il avait été élevé, et 
que ceux dont la naissance n'était pas moins distinguée que 
la sienne, et qui ne lui étaient inférieurs ni en bravoure ni en 
mérite, ne lui portassent point envie et ne conspirassent point 
contre sa personne. Îl croyait qu'en se rendant invisible à ses 
sujets il passerait pour un ètre d’une autre nature que la leur. 

C. Ces règlements faits et son autorité affermie, il rendit sé- 
vérement la justice. Les procès lui étaient envoyés par écrit : il 
les jugeait et les renvoyait avec sa décision. Telle était sa mé- 
thode pour les procès. Quant au reste, s'il apprenait que quel- 
qu'un eût fait une injure, il le mandait, et lui infligeait une 
peine proportionnée au délit; et pour cet effet il avait dans 
tous ses États des émissaires qui veillaient sur les actions et les 
discours de ses sujets. 

CI. Déjocës rassembla tous les Mèdes en un seul corps, et ne 
régna que sur eux. Cette nation comprend plusieurs peuples : 
les Buses, les Parétacéniens, les Struchates, les \rizantes, les 
Budiens, les Mages : telles sont les tribus des Mèdes. 

CIL. Déjocès mourut après un règne de cinquante-trois ans. 
Son fils Phraorte lui succéda. Le royaume de Médie ne suffit 
pas à son ambition. Îl attaqua d'abord les Perses, et ce fut le 
premier peuple qu'il assujettit. Avec ces deux nations, l'une 
et l’autre très-puissantes, il subjugua ensuite l'Asie, et marcha 
de conquête en conquête jusqu’à son expédition contre les 
Assyriens et contre la partie de cette mème nation qui habitait 
Ninive. Quoique les Assyriens, autrefois maitres de l'Asie, fus- 
sent alors seuls et abandonnés de leurs alliés, qui avaient 
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secoué le joug, ils se trouvaient cependant encore dans un état 
florissant. Phraorte périt dans cette expédition avec la plus 
grande partie de son armée, après avoir régné vingt-deux ans. 

CIII. Ce prince étant mort, Cyaxare son fils, et petit-fils de 
Déjocès, lui succéda. On dit qu'il fut encore plus belliqueux 
que ses pères. Il divisa le premier les peuples d'Asie en diffé- 
rents corps de troupes, et sépara les piquiers des arthers et 
des cavaliers ; avant lui tous les ordres étaient confondus. Ce 
fut lui qui fit la guerre aux Lydiens, et qui leur livra une 
bataille pendant laquelle le jour se changea en nuit. Ce fut 
encore lui qui, après avoir soumis toute l'Asie au-dessus du 
fleuve Halys, rassembla toutes les forces de son empire, et 
marcha contre Ninive, résolu de venger son père par la des- 
truction de cette ville. Déjà il avait vaincu les Assyriens en 
bataille rangée, et assiégeait Ninive, lorsqu'il fut assailli par 
une nombreuse armée de Scythes, ayant à leur tête Madyas, 
leur roi, fils de Protothyès. C'était en chassant d'Europe les 
Cimmériens qu'ils s'étaient jetés sur l'Asie : la poursuite des 
fuyards les avait conduits jusqu'au pays des Mèdes. 

CIV. Du Palus-Méotis au Phase et à la Colchide, on compte 
trente journées pour quelqu'un qui marche bien. Pour se 
rendre de la Colchide en Médie, le trajet n'est pas long: car il 
ne se trouve entre ces deux pays que celui des Saspires. Lors- 
qu'on l’a traversé, on est sur les terres des Mèdes. Les Scythes 
néanmoins n'y entrérent pas de ce côté; mais ils passèrent 
plus haut et par une route beaucoup plus longue, laissant le 
mont Caucase sur leur droite. C'est là que les Mèdes en vinrent 
aux mains avec les Perses; ils furent vaincus et perdirent 
l'empire de l'Asie qui passa aux Scythes. 

ΟΥ̓́. Les Scythes marchérent de là en Égypte: mais, quand 
ils furent dans la Syrie de Palestine, Psammitichus, roi ἃ Ἐ- 
gypte‘, vint au-devant d'eux, et, à force de présents et de 
prières, il les détermina à ne pas aller plus avant. Ils revin- 
rent donc sur leurs pas, et passèrent par Ascalon, en Syrie, 
d'où ils sortrent la plupart sans y faire aucun dégât, à l’ex- 
ception de quelques-uns d'entre eux qui, ayant été laissés en 


4 Cette expédition des Scytbes se fit sous le règne de Cyaxare, roi des 
Médes, et sous celui de Psammitichus, roi d'Égypte. Saint Jérôme s'est 
donc trompé en la plaçant sous le règne de Darius, roi des Mèdes, 
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arriére, pillèrent le temple de Vénus Uranie. Ce temple, autant 
que je l'ai pu savoir par mes informations, est le plus ancien 
de tous les temples de cette déesse. Celui de Cypre a été bâti 
sur son modéle, de l'aveu même des Cypriens. Celui de Cythère 
a été aussi bâti par des Phéniciens originaires de cette Syrie ". 
la déesse envoya une maladie de femme à ceux d'entre les 
Scythes qui avaient pillé le temple d’Ascalon, et ce châtiment 
s'étendit à jamais sur leur postérité. Les Scythes disent que cette 
maladie est une punition de ce sacrilége, et que les étrangers 
qui voyagent dans leur pays s'aperçoivent de l'état de ceux 
que les Scythes appellent Énarées. 

CVI. Les Scythes conservèrent vingt-huit ans l'empire de 
l'Asie. Ils ruinèrent tout par leur violence et leur négligence. 
Outre les tributs ordinaires, ils exigeaient encore de chaque 
particulier un impôt arbitraire; et, indépendamment de ces 
contributions, ils parcouraient tout le pays, pillant et enlevant 
ἃ chacun ce qui lui appartenait. Cyaxare et les Mèdes, en ayant 
invité chez eux la plus grande partie, les massacrérent après 
les avoir enivrés. Les Mèdes recouvrèrent par ce moyen et leurs 
États et l'empire surles pays qu'ils avaient auparavant possédés. 
lis prirent ensuite la ville de Ninive. Quant à la manière dont 
ils s’en rendirent maîtres, j'en parlerai dans un autre ouvrage. 
Enfin, ils subjuguërent les Assyriens, excepté le pays de Baby- 
lone. Après ces événements, Cyaxare mourut. 1} avait régné qua- 
rante ans, y compris le temps que dura la domination des Scythes. 

CYIL. Astyage, son fils, lui succéda. I] naquit à ce prince une 
fille qu'il nomma Mandane. Il s’imagina en dormant qu'elle 
urinait en si grande abondance, que sa capitale et l'Asie entière 
en étaient inondées. Ayant communiqué ce songe à ceux 
d'entre les mages qui faisaient profession de les interpréter, il 
fut effrayé des détails de leur explication; et à tel point que, 
lorsque sa fille fut nubile, il ne voulut pas lui donner pour 
époux un Mède digne de lui par sa naissance; mais il lui fit 
épouser un Perse, nommé Cambyse, qu'il connaissait pour un 
homme d'une grande maison et de mœurs douces et tranquilles, 
parce qu'il le regardait comme bien inférieur à un Mède do 
médiocre condition. 


4 De ia Syrie de Palestine. 
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_CYIIL. La première année du mariage de Cambyse avec Man- 
dane, Astyage eut un autre songe : il lui sembla voir sortir du 
sein de sa fille une vigne qui couvrait toute l’Asie, Ayant com- 
muniqué ce songe aux interprètes, il fit venir de Perse Man- 
dane, sa fille, qui était près d'accoucher. Aussitôt après son 
arrivée, il la fit garder, dans le dessein de faire périr l'enfant 
dont elle serait mère; les mages, interprètes des songes, lui 
ayant prédit que l'enfant qui naîtrait de cette princesse rêgne- 
rait un Jour à sa place. Comme Astyage se tenait en garde 
contre cet événement, Cyrus fut à peine né qu'il manda Har- 
page, son parent, celui de tous les Mèdes qui lui était le plus 
attaché, et sur lequel il se reposait du soin de toutes ses 
affaires. « Harpage, lui dit-il, exécute fidèlement l'ordre que 
« je vais te donner, sans chercher à me tromper, de crainte 
« qu’en t'attachant à d'autres maitres que moi tu ne travailles 
« à ta propre perte. Prends l'enfant qui vient de naître de 
« Mandane, porte-le dans ta maison, fais-le mourir, et l'in- 
« hume ensuite comme il te plaira. — Seigneur, répondit 
« Harpage, j'ai toujours cherché à te plaire, et je ferai mon 
« possible pour ne jamais t’offenser. Si tu veux que l'enfant 
« meure, j'obéirai exactement à tes ordres, du moins autant 
« qu'il dépendra de moi. » 

CIX. Après cette réponse, on remit l'enfant, paré pour la 
mort, entre les mains d'Harpage. Il s'en retourna chez lui les 
larmes aux yeux; et, en abordant sa femme, il lui raconta tout 
ce qu'Astyage lui avait dit. « Quelle est ta résolution ? reprit- 
« elle. — Je n'exécuterai point les ordres d'Astyage, répondit- 
« il, dût-il devenir encore plus emporté et plus furieux qu'il 
« ne l'est maintenant; je n'obéirai point à ses volontés, je ne 
« me prèterai point à ce meurtre. Non, je ne le ferai point, 
« par plusicurs raisons : premièrement, je suis parent de l’en- 
« fant; secondement, Astyage est avancé en âge, et n’a point 
« d'enfant mâle. Si, après sa mort, la couronne passe à la 
« princesse sa fille, dont il veut aujourd’hui que je fasse mourir 
« le fils, que me reste-t-il, sinon la perspective du plus grand 
« danger ? Pour ma süreté, il faut que l'enfant périsse; mais 
« que ce soit par les mains de quelqu'un des gens d'Astyage, 
« et non par le ministère des miens. » 

CX. Il dit, et sur-le-champ il envoya nn exprès à celui des 
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l'Astyage qu'il savait mener ses troupeeux dans 168 
pâturages, et sur les montagnes les plus fréquentées 
tes sauvages. Il s’appelait Mitradate. Sa femme, es- 
yage ainsi que lui, se nommait Spaco, nom qui, dans 
des Mèdes, signifie la même chose que Cyno dans 
secs; car les Mèdes appellent une chienne spaca. Les 
où il gardait les bœufs du roi étaient au pied des 
, au nord d'Ecbatane, et vers le Pont-Euxin. De ce 
rs les Saspires, la Médie est un pays élevé, rempli 
mes et couvert de forêts, au lieu que le reste du 
:st plat et uni. Le bouvier, que l'on avait mandé en 
étant arrivé, Harpage lui parla ainsi: « Astyage te 
ide de prendre cet enfant, et de l'exposer sur la 
16 la plus déserte, afin qu'il périsse promptement. Il 
mné aussi de te dire que, si tu nele fais pas mourir, et 
ui sauves la vie de quelque manière que ce soit, il 
xérir du supplice le plus cruel. Ce n'est pas tout : il 
2ore que Je m'assure si tu as exposé cet enfant. » 
ssitôt Mitradate prit l'enfant, et retourna dans sa 
* le même chemin. Tandis qu'il allait à la ville, sa 
i n’attendait de jour en jour que le moment d'accou- 
au monde un fils, par une permission particulière des 
étaient inquiets l'un de l’autre, le mari craignant 
mme, prête à accoucher, la femme pour son mari, 
arpage n'avait pas coutume de le mander. Dès qu'il 
pur, Sa femme comme si elle n'eût plus espéré le 
parla la première, et voulut savoir pourquoi Har- 
t envoyé chercher avec tant d'empressement. « Ma 
jui dit-il, je n'ai pas plutôt été dans la ville, que j'ai 
tendu des choses que je voudrais bien n'avoir ni 
entendues; et plüt aux dieux qu’elles ne ‘fussent 
rrivées à nos maitres ! Toute la maison d'Harpage 
pleurs. Frappé d'effroi, je pénètre dans l'intérieur : 
terre un enfant qui pleurait, qui palpitait. Il était 
le drap d'or et de langes de diverses couleurs. Har- 
m'eut pas plutôt aperçu qu’il me commanda d’em- 
romptement cet enfant, et de l’exposer sur la mon- 
plus fréquentée par les bêtes féroces, Il m'a assuré 
uit Astyage lui-même qui me donnait cet ordre, el 
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m'a fait de grandes menaces si je manquais ἃ l'exécuter. J'ai 
douc pris cet enfant et l'ai emporté, croyant qu'il était à 
quelqu'un de sa maison : car je n'aurais jamais imaginé que] 
était son véritable père. J'étais cependant étonné de le voir 
couvert d'or et de langes si précieux. Je ne l’étais pas moins 
de voir toute la inaison d’llarpage en pleurs. Enfin, chemin 
faisant, j'ai bientôt appris du domestique qui m'a accompagné 
hors de la ville, et qui m'a remis l'enfant, qu'il est à Man- 
dane, lille d'Astyage, et à Cambyse, fils de Cyrus, et qu'As- 
tyage ordonne qu'on le fasse mourir. Le voici, cet en- 
fant. » 

CXIL En achevant ces mots, Mitradate découvre l'enfant, et 
le montre à sa femme. Charmée de sa grandeur et de sa beauté, 
elle embrasse les genoux de son mari, et le supplie, les larmes 
aux yeux, de ne point exposer cet enfant. Îl lui dit qu'il ne 
pouvait s'en dispenser, que des espions d'Harpage allaient venir 
pour l'observer, et que, s'il n'obéissait pas, il périrait de la 
maniére la plus cruelle. Spaco, voyant que ses discours ne 
faisaient aucune impression sur son mari, reprit la parole. 
« Puisque je ne saurais, dit-elle, te persuader, et qu’il faut ab- 
solument qu'on voie un enfant exposé, fais du moins ce que 
je vais te dire. Je suis accouchée d’un enfant mort : va le 
porter sur la montagne, et nourrissons celui de la fille d’As- 
tyage comme s’il était à nous. Par ce moyen on ne pourra 
te convaincre d'avoir oflensé tes maitres, et nous aurons pris 
un bon parti : notre enfant mort aura une sépulture royale, 
et celui qui reste ne perdra point la vie. 

CXIIT. Le bouvier sentit que, dans cette conjecture, sa femme 
avait raison; etsur-le-champ il suivit son conseil. 1} lui remet 
l'enfant qu'il avait apporté pour le faire mourir, prend le sien 
qui était mort, le met dans le berceau du jeune prince avec 
tous ses ornements, et va l’exposer sur la montagne la plus 
déserte. Trois jours après, ayant laissé, pour garder le 
corps, un de ceux qui avaient soin des troupeaux sous ses 
ordres, il alla à la ville, et, s'étant rendu chez Harpage, il lui 
dit qu'il était prêt à lui montrer le corps mort de l'enfant. Har- 
page, ayant envoyé avec lui ses gardes les plus fidèles, fit, sur 
leur rapport, donner la sépulture au fils de Mitradate. A l'égard 
du jeune prince, Spaco en prit soin et l’éleva. Il fut dans la 
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suite connu sous le nom de Cyrus; mais Spaco lui donna un 
autre nom. | 

CXIV. Cet enfant, étant âgé de dix ans, eut une aventure 
qui le fit reconnaître. Un jour que, dans le village où étaient les 
troupeaux du roi, il jouait dans la rue avec d’autres enfants de 
son âge, ceux-ci l'élurent pour leur roi, lui qui était connu 
sous le nomde fils du bouvier. Aux uns, il prescrivait de lui 
bâtir un palais; aux autres, d'être ses gardes; celui-ci était 
l'œil du roi; celui-là avait l'honneur de porter ses messages : à 
chacun, Cyrus avait donné son emploi. Le fils d'Artembarès, 
homme de distinction chez les Mèdes, jouait avec lui. Ayant 
refusé d'exécuter ses ordres, Cyrus le fit saisir par les autres 
en’ants, les enfants obéirent, et Cyrus le fit fouetter sévère- 
ment. On ne l'eut pas plutôt relâché, qu'outré d’un traitement 
si indigne de sa naissance, il alla à la ville porter ses plaintes 
ἃ 500 père contre Cyrus. Ce n’est pas qu'il lui donnât ce nom, 
Cyrus ne le portait point encore; mais il l’appelait le fils du 
bouvier d’Astyage. Dans la colère où était Artembarès, il alla 
trouver le roi avec son fils, et se plaignit de l'outrage qu'il avait 
reçu. « Seigneur, dit-il en découvrant les épaules de son fils, 
« c'est ainsique nous a outragés un de tes esclaves, le fils de 
« ton bouvier. » 

CXV. À ce discours, à celte vue, Astyage voulant venger le 
fils d’Artembarès, par égard pour le père, envoya chercher 
Nitradate et son fils. Lorsqu'ils furent arrivés : « Comment, dit 
« le prince à Cyrus en 16 regardant, étant fils d'un tel homme, 
« as-tu eu l'audace de traiter d'une manière si indigne le fils 
« d'un des premiers de ma cour ? — Je l'ai fait, seigneur, avec 
« justice, répondit Cyrus. Les enfants du village, et celui-ci en 
« était, m'avaient choisi en jouant pour être leur roi; 16 leur 
« en paraissais le plus digne : tous exécutaient mes ordres. Le 
« fils d’Artembarès n'y eut aucun égard, et relusa de m'obéir. 
« Je l'en ai puni : si cette action mérite quelque châtiment, me 
« voici prêt à le subir. » 

CXYI. Tandis que l'enfant parlait, Astyage le reconnut, il lui 
semblait que les traits de son visage se rapprochaient des siens, 
que sa réponse convenait à un homme libre, et que son âge 
concordait avec le temps de l'exposition. Frappé de ces circon- 
stmces, ce prince demeura quelque temps sans pouvoir parler; 
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mais enfin, revenu à lui, et voulant renvoyer Artembar 
de sonder Mitradate en particulier : « Artembarës, ἴα 
« vous n'aurez aucun sujet de vous: plaindre dé moi, ni 
« ton fils. » Ensuite il ordonna à ses officiers de «x 
Cyrus dans l'intérieur du palais. Resté seul avec Mitrar 
lui demanda où il avait pris cet enfant, et de. qui ille 
Celui-ci répondit qu'il en était le pére, que sa mère vivait 
et demeurait avec lui. Astyage répliqua qu'il ne prénait 
bon parti, et qu'il voulait sans doute ms torturé. En 
cela, il fit signe à ses gardes de le + Mitradate, 
qu'on le menait à la question, ayoua enfin la vérité. Π 
l'histoiredès son commencement, découvrit tout sans rie 
simuler, δὲ, descendant aux plus humbles supplicatic 
pria le roi de lui pardonner. 

OXVIL. La vérité découverte, Astyage ne tint pas 
compte de Mitradate ; mais, violemment irrité contre Ha 
il commanda à ses gardes de le faire venir ; et, lorsqu'il 
devant lui, il lui parla en ces termes : « Harpage, de 
« genre de mort as-lu fait péri l'enfant de ma fille, que 
apercevant Mitradate dans l'appart 
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lant son ressentiment, lui répéta d’abord toute l’histoire comme 
ἢ l'avait apprise de Mitradate; et, après qu'il l'eut répétée, il 
ajouta que l'enfant vivait, et qu'il en était content. « Car enfin, 
« dit-il, la manière dont on l'avait traité me faisait beaucoup de 
« peine, et j'étais très-sensible aux reproches de ma fille. Mais, 
« puisque la fortune nous a été favorable, envoie-moi ton fils 
« pour tenir compagnie au jeune prince nouvellement arrivé, 
«et ne manque pas de venir souper avec moi; je veux offrir, 

«pour la conservation de mon petit-fils, des sacrifices aux 
« dieux, à qui cet honneur appartient. » 

CXIX. Harpage s'étant, à ces paroles, prosterné devant le roi, 
s'en retourna chez lui, également flatté de l’heureuse issue de 
sa faute, et de ce que, par une heureuse chance, le roi l'avait 
invité à souper. Il ne fut pas plutôt entré chez lui, qu'il ap- 
pela son fils unique, âgé d'environ treize ans, l’envoya au palais 
d'Astyage, avec ordre de faire tout ce que ce prince lui com- 
manderait ; et, transporté de joie, il raconta cette aventure à 
sa femme. 

Dès que le fils d'Harpage fut arrivé au palais, Astyage l'é- 
gorge, coupe son corps en morceaux, fait rôtir les uns, bouillir 
les autres, et apprète le tout avec soin. L'heure du repas venue, 
ks convives s’y rendirent, et Harpage avec eux. On servit à 
Astyage et aux autres seigneurs de la chair de mouton, et à 
Harpage le corps de son fils, excepté la tête et les extrémités 
des mains et des pieds, que le roi avait fait mettre à part dans 
une corbeille couverte. Lorsqu'il parut avoir assez mangé, 
istyage lui demanda s'il était content de ce repas. « Très- 
‘content, » répondit Harpage. Aussitôt ceux qui en avaient 
tecu l'ordre, apportant dans une corbeille couverte la tête, les 
ks mains et les pieds de son fils, et se tenant devant lui, lui 
dirent de la découvrir, et d’en prendre ce qu'il voudrait. Har- 
page obéit, et, découvrant la corbeille, il aperçut les restes de 
son fils. Il ne se troubla point, et sut se posséder. Astyage lui 
demanda s'il savait de quelle bète il avait mangé. Il répondit 
qu'il le savait, mais que tout ce que faisait le roi lui était 
aæcréable. Après cette réponse, il s'en retourna chez lui avec les 
restes de son fils, qu'il avait, à ce que je pense, rassemblés 
pour leur donner la sépulture. 

C\X. Le roi, s'étant ainsi vengé d'Harpage, manda les mêmes 
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mages qui avaient interprété ses songes de la manière que nous 
avons dit, afin de délibérer avec eux sur ce qui concernait 
Cyrus. Les mages arrivés, il leur demanda quelle explication 
ils avaient autrefois donnée du songe qu'il avait eu. [15 lui 
firent la même réponse : « Si l'enfant, dirent-ils, n'est pas 
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mort, en un mot, s'il vit encore, il faut qu'il règne. --- L'en- 
fant vit et se porle bien, leur dit Astyage; il a été élevé à la 
campagne : les enfants de son village l'ont élu pour leur roi. 
ll a fait tout ce que font les véritables rois; il s'est donné 
des gardes du corps, des portiers, des messagers; en un moi, 
il ἃ pourvu à toutes les autres charges. Que pensez-vous que 
cela puisse présager ? 
« — Puisque l'enfant vit, répondirent les mages, et qu'il a 
régné sans aucun dessein préinédité, rassure-toi, seigneur, 
(ἃ n'as plus rien à craindre, il ne régnera pas une seconde 
fois. 1l y a des oracles dont l'accomplissement s'est réduit à 
un événcnent frivole, et des songes qui ont abouti à bien peu 
de chose. — Je suis moi-même aussi de cet avis, reprit 
Astyage ; l’enfant ayant déjà porté le nom de roi, le songe est 
accompli ; je crois n'en avoir plus rien à craindre. Cependant 
réfléchissez-y mûrement, et donnez-moi le conseil que vous 
penserez le plus avantageux à votre sûreté et à la mienne. 
— Seigneur, dirent les mages, la stabilité et la prospérité de 
lon règne nous importent beaucoup; car enfin la puissance 
souveraine, venant à tomber entre les mains de cet enfant qui 
est Perse, passerait à une autre nation; et les Perses, nous 
regardant comme des étrangers, n’auraient pour nous au- 
cune considération, et nous traiteraient eu esclaves. Mais 
toi, seigneur, qui es nolre compatriote, tant que tu occuperas 
le trône, tu nous combleras de faveurs, et nous régnerons 
en partie avec toi. Ainsi notre intérêt nous oblige, à tous 
égards, à pourvoir à ta sûreté et à celle de ton empire. Si 
nous pressentions maintenant quelque danger, nous aurions 
grand soin de t'en avertir ; mais, puisque l'issue de ton songe 
est frivole, nous nous rassurons, et nous t'exhortons à te 
tranquilliser de même : éloigne de toi cet enfant, et renvoie-le 
en Perse à ceux dont il tient le jour. » 

CXXT. Astyage, charmé de cette réponse, manda Cyrus. « Mon 


«fils, lui dit-il, je t'ai trailé avec injustice, sur la foi d'un : 
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« vain songe; mais enfin ton heureux destin t'a conservé, et 
«tu vis. Sois tranquille; pars pour la Perse, escorté par 
« ceux que je Le donnerai pour t'accompagner : tu y verras 
« ton père et ta mère, qui sont bien différents du bouvier Mi- 
« tradate et de sa femme. » 

CXXIL. Astyage, ayant ainsi parlé, renvoya Cyrus en Perse. 
Cambyse et Mandane, ayant appris ce qu'il était, le reçurent et 
lembrassérent, comme un enfant qu'ils avaient cru mort en 
naissant. 115 lui demandèrent comment il avait été conservé : 
Cyrus leur répondit que jusqu'alors il l'avait ignoré, et qu'à cet 
égard il avait été dans une très-grande erreur; qu'en chemin 
il avait été insiruit de ses malheurs; qu'il s'était cru fils du 
boavier d'Astyage, mais que, depuis son départ, il avait tout 
appris de ses conducteurs. Îl leur conta comment il avait été 
pourri par Cyno, la femme du bouvier, dont il ne cessait de se 
Jouer et de répéter le nom. Son père et sa mère, se servant de 
ce nom pour persuader aux Perses que leur fils avait été con- 
servé par une permission des dieux, pubhèrent partout qu'une 
chienne avait nourri Cyrus exposé. Voilà ce qui donna lieu au 
bruit qui courut. 

CXXIL Cyrus, parvenu à l’âge viril, était le plus brave 
et le plus aimable des jeunes gens de son âge. Harpage, qui 
désirait ardemment se venger d’Astyage, lui envoyait des pré- 
sents, et le pressait de le seconder. Étant d'une condition 
privée, il ne voyait pas qu'il lui fût possible de se venger par 
lui-même de ce prince; mais ayant observé que Cyrus, en crois- 
sant, lui donnait l'espoir de la vengeance, el assimilant aux 
siens propres les malheurs de ce jeune homme, il s’attacha à 
lui et se l'associa. 11 avait déjà pris quelques mesures, et avait 
profité des traitements trop rigoureux que le roi faisait aux 
Médes, pour s'insinuer dans l'esprit des grands, et leur per- 
suader d'ôter la couronne à Astyage, et de la mettre sur la tête 
de Cyrus. 

Cette trame ourdie, et tout étant prèt, Ilarpage voulut dé- 
couvrir à Cyrus son projet: mais, comme ce prince était en 
Perse, et que les chemins étaient gardés, il ne put trouver, 
pour lui en faire part, d’aulre expédient que celui-ci. S’étant 
fait apporter un lièvre, il ouvrit le ventre de l'animal, sans en 
arracher le poil; et, dans l’état où il était, il y mit nne leitre 
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où il avait écrit ce qu'il avait jugé à propos. L'ayant ens: 
cousu, il le remit à celni de ses domestiques en qui il: 
plus de confiance, avec un filet, comme s'il Τῶν 
la chasse, et lui ordonna de vive voix de le porter en 
Cyrus, et de lui dire, en le lui présentant, de l'ouvr 
même et sans témoin 
CX\IV Les choses se passèrent de la sorte : Cyrus où 
lièvre, et y ayant trouvé la lettre, il la lut. Elle était 
en ces termes : « Fils de Cambyse, les dieux veillent 5ὲ 
« autrement tu ne serais jamais parvenu à un si haut de 
« fortune, Venge-toi d’Astyage, ton meurtrier : il à 4 
« pour t'ôter la vie : si tu vis, c'est aux dieux et à moi 
« le dois. Tu as sans doute appris, il y a longtemps, toute 
« ἃ fait pour te perdre, et ce que j'ai souffert moi-mêm 
« C'avoir remis à Mitradate, au lieu de te faire mourir, 
« veux suivre aujourd'hui mes conseils, tous les États d'A 
« seront à toi. Porte les Perses à secouer le joug, viens 
« tête attaquer les Mèdes ; l'entreprise te réussira, soit 
tyage me donne le commandement des troupes qu'il ei 
contre toi, soit qu'il le confie à quelque autre des plu 
tingués d'entre les Mèdes. Les principaux de la nati 
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che. Les Panthialéens, les Dérusigens, les Germamens, sont 
tous laboureurs. Les autres, savoir, les Daens, les Mardes, les 
Dropiques et les Sagartiens, sont nomades, et ne s'occupent 
que de leurs troupeaux. 

CXXVI. Lorsqu'ils se furent tous présentés armés de faux, 
Grrus, leur montrant un certain canton de la Perse, d'environ 
dix-huit à vingt stades, entièrement couvert de chardons, leur 
tommanda de le nettoyer en un jour. Ce travail achevé, il leur 
ordonna de se baigner le lendemain, et de se rendre ensuite 
auprès de jui. Cependant, ayant fait mener au même endroit 
lous les troupeaux de son père, tant de chèvres que de mou- 
tons et de bœufs, il tes fit tuer et apprèter. Outre cela, il fit 
apporter du vin et les mets les plus exquis, pour régaler l'ar- 
mée. Le lendemain, les Perses étant arrivés, il les fit asseoir sur 
l'herbe, et leur donna un grand festin. Le repas fini, Cyrus leur 
demanda laquelle de ces deux conditions leur paraissait préfé- 
rable, la présente, ou celle de la veille. 115 s'écrièrent qu'il y avait 
une grande différence entre l'une et l'autre : que le jour précé- 
dent ils avaient éprouvé mille peines, au lieu qu'actuellement 115 
goûtaient toutes sortes de biens. Cyrus s’emnpara de cette réponse 
pour leur découvrir ses projets. « Perses, leur dit-il, tel est 
« maintenant l'état de vos affaires : si vous voulez m'ohéir, 
« vous jouirez de ces biens, et d'une infinité d’autres encore, 
+ sans être exposés à des travaux serviles. Si, au contraire, 
4 vous ne voulez pas suivre mes conseils, vous ne devez atten- 
« dre que des peines sans nombre, et pareilles à celles que 
« vous souffrites hier. Devenez donc libres en m'obéissant: car 
« il semble que je sois né par un effet particulier de la bonté 
« des dieux, pour vous faire jouir de ces avantages : et d'ailleurs 
s je ne vous crois nullement inférieurs aux Mèdes, soit dans 
«ce qui concerne la guerre, soit en toute autre chose. Se- 
“ couez donc au plus tôt le joug sous lequel Astyage vous tient 
« aSSeT VIS. D 

CXXVIL Les Perses, depuis longtemps indignés de se voir 
assujettis aux Mèdes, ayant trouvé un chef, saisirent l'occasion 
de se mettre en liberté. Astyage, ayant eu connaissance des 
menées de Cyrus, le manda auprès de lui par un exprès. Cyrus 
commanda au porteur de cet ordre de lui dire qu'il irait le 
trouver plus tôt qu'il ne souhaitait. Sur cette réponse, Astyage 
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fit prendre les armes à tous les Mèdes ; et, comme si les dieux 
lui eussent ôté le jugement, il donna le commandement de son 
armée à Harpage, ne se souvenant plus de la manière dont à 
l'avait traité Les Mèdes, s'étant mis en campagne, en vinrent 
aux mains avec les Perses. Tous ceux à qui Harpage n'avait 
point fait part de ses projets se battirent avec courage. Quant 
aux autres, il y en eut une partie qui passa d'elle-même du 
côté des Perses; mais le plus grand nombre manqua de cœur 
et prit la luite. 

CXXVIIT. Astyage n’eut pas plutôt appris la déroute honteuse 
des Mèdes, qu'il s'emporta en menaces contre Cyrus. « Non, 
« dit-il, Cyrus n’aura pas sujet de s’en réjouir. » Il n'en dit pas 
davantage; mais il coinmença par faire mettre en croix les 
mages, interprètes des songes, qui lui avaient conseillé de 
laisser partir Cyrus. 11] fit ensuite prendre les armes à ce qui 
restait de Médes dans la ville, jeunes et vieux, les mena contre 
les Perses, et leur livra bataille. il la perdit, avec la plus grande 
partie de ses troupes, et tomba lui-même entre les mains des 
ennemis. | 

CXXIX. Harpage, charmé de le voir dans les fers, se présenta 
devant lui, l’insulta ; et, entre autres paroles mordantes, lui 
ayant rappelé ce repas où 1l avait fait servir la chair de son fils, 
il lui demanda quel goût il trouvait à l'esclavage, et s'il le pré- 
férait à la couronne. Astyage lui demanda à son tour s’il s'attri- 
busit l’entreprise de Cyrus. Ilarpage reprit qu'il le pouvait avec 
justice, puisque c'était lui qui l'avait préparée en écrivant à ce 
prince. Astyage lui fit voir qu'il était le plus inconséquent et le 
plus injuste de tous les hommes : le plus inconséquent, puis- 
que, pouvant se l'aire roi, si du moins il était l’auteur de la ré- 
volte actuelle, il avait mis la couronne sur la tête d'un autre: 
et le plus injuste, puisque, pour le repas dont il s'agissait, il 
avait réduit les Mèdes en servitude. En effet, s'il était absolu- 
ment nécessaire de donner la couronne à un autre, et s'il ne 
voulait pas la garder pour lui-même, il aurait été plus juste de 
la mettre sur la tête d'un Mède que sur celle d'un Perse ; qu'en- 
fin il avait donné des fers à sa patrie, quoiqu'elle ne füt point 
coupable ; et qu'il avait rendu les Perses maitres des Mèdes, 
eux qui en avaient été les esclaves. 

CXXX. Astyage perdit ainsi la couronne, après un règne de 
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trente-cinq ans. Les Mèdes, qui avaient possédé cent vingt-huit 
ans l'empire de ls haute Asie, jusqu'au fleuve Halys, sans y 
comprendre le temps qu'y régnèrent les Scythes, passérent 
sous le joug des Perses à cause de l'inhummanité de ce prince. 
l'est vrai que, s'en étant repentis par la suite, ils le serouèrent 
sous Darius " : mais, ayant été vaincus dans un combat, ils fu- 
rent de nouveau subjugués. Cyrus et les Perses, s'étant alors 
soulevés contre les Mèdes sous le règne d'Astyage, furent dès 
lors maîtres de l’Asie. Quant à Astyage, Cyrus le relint près de 
lai jusqu'à sa mort, et ne lui fit point d'autre mal. 

Telles furent la naissance de Cyrus, son éducation, et la 
manière dont il monta sur le trône. 11 battit dans la suite Cré- 
sus, qui lui avait fait le premier une guerre injusle, comme 
je l'ai déjà dit, et par la défaite de ce prince il devint maitre de 
toute l'Asie. 

CXXXI. Voici les coutumes qu'observent, à ma connaissance, 
les Perses. Leur usage n'est pas d'élever aux dieux des statues, 
des temples, des autels; ils traitent au contraire d'insensés 
ceux qui le font ᾿ c'est, à mon avis, parce qu'ils ne croient pas, 
comme les Grecs, que les dieux aient une forme humaine. I!s 
ont coutume de sacrifier à Jupiter 3 sur le sommet des mouta- 
gnes, et donnent le nom de Jupiter à toute la circonférence du 
ciel. 115 font encore des sacrifices au Soleil, à la Lune, à la 
Terre, au Feu, à l'Eau et aux Vents, et n'en offrent de tout 
temps qu'à ces divinités. Mais ils y ont joint dans la suite le 
culte de Vénus-Uranie, qu'ils ont emprunté des Assyriens et des 
Arabes. Les Assyriens donnent à Vénus le nom de Mylitta, les 
Arabes celui d'Alitta, et les Perses l'appellent Mitra. 

CXXXIT. Voici les rites qu'observent les Perses en sacrifiant 
aux dieux dont je viens de parler. Ils ne dressent point d'au- 
tel, n’allument point de feu, ne font pas de libations, et ne se 
srvent ni de flûtes, ni de bandelettes sacrées, ni d'or;:e mêlée 
avec du sel. Un Perse veut-il offrir un sacrifice, il conduit la 
victime dans un lieu pur, et, la tête couverte d'une tiare le plus 


t Sous Darius Nothus, l'an 4506 de la période julienne, 408 ans avant 
sotre ére. 

# Les Grecs et les Latins avaient pris la mauvaise habitude de donner 
aux dieux des autres nations les noms des divinités en vogue parmi eux, 
Quelques attributs, à peu près les mêmes chez les uns et chez les autres, 
sufisaient pour leur faire croire à l'identité de ces dieux. (L.) 
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ordinairement de myrte, il invoque le dieu. ἢ n'est: 
mis à celui qui offre le sacrifice de faire des vœux. pe 
seul; il faut qu'il prie pour la prospérité du roi et celle « 
les Perses en général : car il est compris dans ce vœu gi 














Après qu'il a coupé la victime par morceaux, et qu'il en 
bouillir la chair, il étend de l'herbe la plus tendre, et pri 
leinent du trèfle. IL pose sur cette herbe les. morceaux 





time, et les y arrange. Quand il les a ainsi placés, τ 
qui est là présent (car sans mage pas de sacrifice), un 
dis-je, entonne une théogonie, réputée chez eux le char 
plus puissant. Peu après, celui qui a offert Je sacrifice 
porte les chairs de la victime, et en dispose comme il | 
propos. 

CXXXIIL. Les Perses pensent devoir célébrer plus parti 
rement le jour de leur naissance que lout autre, et qu 
leur table doit être garnie d'an plus grand nombre.de me 
jour-là, les gens riches se font servir un cheval, an chat 
un ne et un bœuf entiers, rôtis aux fourneaux. Les pa 
se contentent de menu bétail. Les Perses mangent peu 
ments solides, mais beaucoup de hors-d'œuvre qu'on leu 
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+ suite, celles qui confinent à leurs voisins ; et, réglant ainsi leur 


estime proporlionnellement au degré d'éloignement, 118 font le 
moins de cas des plus éloignées. Cela vient de ce que, se 
croyant! en tout d'un mérite supérieur, ils pensent que le reste 
des hommes ne s'attache à la vertu qu'en raison de la proxi- 
mité de leur pays, et que ceux qui sont les plus éloignés d'eux 
sont 165 plus méchants. Sous l'empire des Mèdes, il y avait de 
la subordination entre les divers peuples. Les Mèdes les gou- 
vernaient tous ensemble, aussi bien que leurs plus proches voi- 
ins. Ceux-ci commandaient à ceux qui étaient à leur proximité, 
et ces derniers à ceux qui les touchaient. Les Perses, dont l'em- 
pire et l’administration s'étendent au loin, ont aussi dans la 
mème proportion des égards pour les peuples qui leur sont 
soumis. | 

CXXXV. Les Perses adoptent facilement les usages étrangers. 
Ils ont pris en effet l'habillement des Mèdes, trouvant qu'il est 
plus beau que le leur ; et dans la guerre ils se servent de cui- 
rasses à l'égyptienne. Ils se portent avec ardeur aux plaisirs 
de tous genres dont ils entendent parler, et ils ont emprunté 
des Grecs l'amour des garçons. Ils épousent chacun plusieurs 
femmes en légitime mariage, mais ils ont encore un plus grand 
nombre de concubines. 

CXXXVI. Aprés les vertus guerrières, ils regardent comme un 
grand mérite d'avoir beaucoup d'enfants. Le roi gratifie tous 
les ans ceux qui en ont le plus. C'est dans le grand nombre 
qu'ils font consister la force. Ils commencent à cinq ans à les 
instruire, et, depuis cet âge jusqu'à vingt, ils ne leur appren- 
nent que trois choses : à monter à cheval, à tirer de l'arc et à 
dire la vérité. Avant l'âge de cinq ans un enfant ne se présente 
pas devant son père, il reste entre les mains des femmes. Ils 
en usent ainsi afin que, s’il meurt en bas âge, sa perte ne cause 
aucun chagrin au pére. 

CXXXVYII. Cette coutume me paraît louable: j'approuve aussi 
la loi qui ne permet à personne, pas même au roi, de faire 
mourir un homme pour un seul crime, ni à aucun Perse de 
punir rigoureusement un de ses esclaves pour une seule faute, 
Mais si, après un examen réfléchi, il se trouve que les fautes 
du domestique soient en plus grand nombre et plus considéra- 
bles que ses services, son maître peut alors suivre les mouve- 


————— 
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ments de sa colère. Ils assurent que jamais personne n'a lué 
ni son père ni sa mère ; mais que, toutes les fois que de pareils 
crimes sont arrivés, on découvre nécessairement, après d'exac- 
tes recherches, que ces enfants étaient supposés ou adultérins. 
Car il est, continuent-ils, contre toute vraisemblance qu'un en- 
fant tue les véritables auteurs de ses jours. 

CXXXVIIT. 11 ne leur est pas permis de parler des choses 
qu'il n'est pas permis de faire. Ils ne trouvent rien de si hon- 
teux que de mentir, et, après le mensonge, que de contracter 
des dettes; et cela pour plusieurs raisons, mais surtout parce 
que, disent-ils, celui qui a des dettes ment nécessairement. 
Un citoyen infecté de la lèpre blanche ne peut entrer dans la 
ville, ni avoir aucune communication avec le reste des Perses; 
c'est, selon eux, une preuve qu'il a péché contre le Soleil. 
Tout étranger attaqué de ce mal est chassé du pays ; et, par la 
même raison, ils n'y veulent point souffrir de pigeons fblancs. 
Ils n’urinent ni ne crachent dans les rivières ; ils ne s’y lavent 
pas même Îles mains, et ne permettent pas que personne y 
fasse rien de semblable : car ils rendent un culte aux fleuves !. 

CXXXIX. Ils ont aussi quelque chose de singulier qu'ils ne 
connaissent pas eux-mêmes, mais qui ne nous ἃ point échappé. 
Leurs noms, qui sont empruntés ou des qualités du corps ou 


. de la dignité des personnes, se terminent par celte même 


lettre que les Doriens appellent san, et les loniens sigma ; et, 
si vous y faites attention, vous trouverez que les noms des 
Perses finissent tous de la même manière, sans en excepter un 
seul. 

CXL. Ce que je rapporte là, je puis en parler savamment; 
ce qui suit est secret et n'a pas le même degré de certitude. On 
n’enterre point le corps d’un Perse qu'il n'ait été auparavant 
déchiré par un oïseau ou par un chien. Quant aux mages, j'ai 
la certitude qu'ils observent cette coutume; car ils la pratiquent 
à la vue de tout le monde. Les Perses enduisent de cire les 
corps morts, et ensuite les mettent en terre. | 


4 Le culte qu'on rendait aux fleuves était très-ancien. On en trouve des 
exemples dans Homère, qui parle des chevaux qu'on jetait dans le Sca- 
mandre pour honorer le dieu de ce fleuve. Chrysippe rapporte, au cin- 
quième livre de la Nature, qu'Hésiode défendait d'uriner dans les ri- 
vières et les fontaines. La défense d'Hésiode se trouve dans les Ouvrages 
et les Jours, vers 755. (L.) 
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Les mages diffèrent beaucoup des autres hommes, et parti- 
culiérement des prêtres d'Égypte. Ceux-ci ont toujours les 
mains pures du sang des animaux, et ne tuent que ceux qu'ils 
immolent aux dieux. Les mages, au contraire, tuent de leurs 
propres mains toutes sortes d'animaux, à la réserve de l'homme 
et du chien; ils se font mème gloire de tuer également les 
fourmis, les serpents et autres animaux, tant retiles que vola- 
tiles. Mais, quant à cet usage, laissons-le tel qu’il a été origi- 
pairement établi, et reprenons le fil de notre narration. 

CXLI. Les Lydiens n'eurent pas plutôt été subjugnés par les 
Perses, que les loniens et les Éoliens envoyérent à Sardes des 
ambassadeurs à Cyrus, pour le prier de les recevoir au nombre 
de ses su'ets aux mèmes condilions qu'ils l'avaient été de 
Crésus. Ce prince répondit à leur proposition par cel apologue . 
Do joueur de flûte, leur dit-il, ayant aperçu des poissons dans 
la mer, joua de la flûte, s'imaginant qu'ils viendraient à terre ; 
se voyant trompé dans son altente. il prit un filet, retira une 
grande quantité de poissons qu'il tira sur le bord, et, comme il 
les vit sauter : « Cessez, leur dit-il, cessez maintenant de dan- 
« ser, puisque vous n'avez pas voulu venir à moi au son de ma 
« flûte. » 

Jl tint ce discours aux loniens et aux Éoliens, parce que, 
ayant fait auparavant solliciter les Iloniens par ses envoyés d'a 
bandonner le parti de Crésus, il n'avait pu Îles y engager, et 
qu'il ne les voyait disposés à lui obéir que parce qu'il était venu 
à bout de toutes ses entreprises. Telle fut la réponse qu'il leur 
fit dans sa colère. Sur le rapport des députés, les loniens forti- 
fiérent chacun leurs villes, et s'assemblèrent tous au Panionium, 
à la réserve des Nilésiens, les seuls avec qui Cyrus fit un traité 
aux mêmes conditions que celles qui leur avaient été accordées 
par Crésus. Dans ce conseil, il fut unanimement résolu d'envoyer 
demander du secours à Sparte. 

- CXLII. Ces Toniens, à qui appartient le l’anionium, ont bâti 
leurs villes dans la contrée la plus agréable que je connaisse, 
soit pour la beauté du ciel, soit pour la température. En effet, 
les pays qui environnent l'Ionie, soit au-dessus, soit au-dessous, 
à l'est ou à l'ouest, ne peuvent entrer en comparaison avec 
elle, les uns étant exposés aux pluies et aux froids, les autres 
aux chaleurs et à la sécheresse, Ces loniens n'ont pas le même 
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dialecte ; leurs mots ont quatre sortes de terminaisons. Milet 
est la première de leurs villes du côté du midi, et ensuite 
Myonte et Priène : elles sont en Carie, et leur langage est le 
même. Éphèse, Colophon, Lébédos, Téos, Clazomène, Phocée, 
sont en Lydie. Elles parlent entre elles une même langue, mais 
qui ne s'accorde en aucune manière avec celle des villes que 
je viens de nommer. ΠΥ a encore trois autres villes ioniennes, 
dont deux sont dans les îles de Samos et de Chio; la troisième, 
qu'on appelle Érythrée, est en terre ferme. Le langage de ceux 
de Chio et d'Érythrée est le même; mais les Samiens ont eux 
seuls une langue particulière. Tels sont les quatre idiomes qui 
caractérisent l'ionien. 

CXLIII. Parmi ces loniens, il n'y eut que les habitants de 
Milet qui, pour se mettre à couvert de tout danger, firent un 
traité avec Cyrus. Quant aux insuläires, ils n'avaient pour lors 
rien à craindre, les Phéniciens n'étant pas encore soumis aux 
Perses, et ceux-ci n'ayant pas de marine. Les Milésiens, du 
reste, s'étaient séparés des autres loniens, parce que, si tous 
les Grecs réunis étaient alors très-faibles, les loniens l'étaient 
encore plus, et ne jouissaient d'aucune considération. En effet, 
si l'on excepte Athènes, ils n'avaient pas une seule ville qui eût 
de la célébrité. Le reste des loniens et des Athéniens ne vou- 
laient pas qu'on les appelät loniens; ce nom leur déplaisait, et 
même eucore aujourd'hui la plupart rougissent de le porter. 
Les douze villes dont je viens de parler s’en faisaient honneur. 
Elles firent construire un temple, qu'elles appelèrent de leur 
nom Panionium, et prirent la résolution d'en exclure les autres 
villes ioniennes : les Smyrnéens furent les seuls qui deman- 
dèrent à y être reçus. 

CXLIV. IÎlen est de même des Doriens de la Pentapole, laquelle 
s'appelait auparavant Hexapole. Ils se gardent bien d'admettre 
au temple triopique aucuns Doriens de leur voisinage; et même, 
s’il est arrivé à quelqu un d’entre eux de violer les lois de ce 
temple, ils l'en ont exclu. Dans les jeux qui se célèbrent en 
l'honneur d'Apollon Triopien, on proposait autrefois destrépieds 
d'airain pour les vainqueurs; inais il ne leur était pas permis 
de les emporter du temple; il fallait les y consacrer au dieu. 
Un habitant d'Halicarnasse, nommé Agasiclès, ayant obtenu le 
prix à ces jeux, emporta, au mépris de cette loi, le trépied dans 
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sa maison, et l'y appendit. Les cinq villes doriennes, Linde, 
lalyssos, Camiros, Cos et Cnide, punirent Halicarnasse, qui était 
la sixième, en l'excluant de leur association. 

CXLV. Les loniens se sont, je crois, partagés en douze can- 
tons, et n'en veulent pas admettre un plus grand nombre dans 
leur confédération, parce que, dans le temps qu'ils habitaient 
le Péloponèse, ils étaient divisés en douze parties, de même 
que le sont encore maintenant les Achéens, qui les en ont 
chassés. Pellène est la première ville des Achéens du côté de 
Sicyone; l’on trouve ensuite Ægire, Æges, que traverse le 
Crathis, qui n’est jamais à sec, et qui a donné son nom à une 
rivière d'Italie. On voit après Bure, Hélice, où les loniens se 
réfugiérent après avoir été défaits par 165 Achéens. Viennent 
ensuite Ægium, Rhypes, Patres, Phares et Olénus, qu'arrose le 
Pirus, riviére considérable. Les deux dernières enfin sont Dyme 
et Tritéis, les seules qui soient situées au milieu des terres. 

CXLVI. Ces douze cantons, qui sont aujourd'hui aux Achéens, 
appartenaient alors aux Ioniens, et ce fut cette raison qui en- 
gagea ceux-ci à se bâtir douze villes en Asie. Ce serait une ᾿ 
insigne folie de croire que ces loniens sont plus distingués ou 
d'une naissance plus illustre que le reste des Îoniens : car les 
Abantes de l'Eubée en font une partie assez considérable, et ce- 
pendant ces peuples n'ont rien de commun avec les habitants 
de l’lonie, pas même le nom. Ces loniens sont un mélange de 
Myniens Orchoméniens, de Cadméens, de Dryopes, d'une portion 
de Phocidiens, de Molosses, d’Arcadiens Pélasges, de Doriens 
Épidauriens, et de plusieurs autres nations. Ceux d'entre ces 
peuples qui sortirent autrefois du Prytanée! des Athéniens s'es- 
timent les plus nobles et les plus illustres des Ioniens. Lorsqu'ils 
allèrent fonder cette colonie, ils ne menèrent point de femmes 
avec eux; mais ils épousèrent des Cariennes, dont ils avaient 
tué les parents. Ces femmes, furieuses du massacre de leurs 


: Le Prytanée servait à Athènes à plusieurs usages. Le sénat des Cinq 
ι, Cents s'y assemblait. Près de la salle où il tenait ses séances, on voyait 
le Tholus, où prenaient leurs repas ceux qui avaient rendu des services 
importants à l'État, et où les prytanes offraient des sacrifices. On y en- 
<retenait aussi le feu sacré, et l'on y conservait du blé et des armes, des 
vivres et du feu. Car ia colonie ne pouvait s'en pourvoir ailleurs; et si 
par hasard le feu venait à s'éteindre, il fallait en renvoyer chercher de 
nouveau au Prytanée de la métropole. (L.) 
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péres, de leurs maris et de leurs enfants, et de ce qu'après une 
telle action ils les avaient épousées, s'imposérent la loi de ne 
jamais prendre leurs repas avec leurs maris, et de ne jamais 
leur donner ce nom : loi qu’elles firent serment d'observer, et 
quelles transmirent à leurs filles. Ce fut à Milet que cela se 
passa. 

CXLVII. Ces loniens élurent pour rois, les uns des Lyciens 
issus de Glaucus, fils d'Hippolocus; les autres, des Caucones 
Pyliens, qui descendaient de Corus, fils de Mélanthus; d'autres 
enfin en prirent de l'une et de l'autre de ces deux races. Mais 
on me dira sans doute que ces luniens sont plus attachés à ce 
nom d'Ionien que le reste de la nation. Qu'ils soient aussi les 
purs, les véritables Ioniens, j'y consens; cependant tous ceux 
qui sont originaires d'Athènes, et qui célèbrent la fête des 
Apaturies!, sont aussi loniens. Or ils la célèbrent tous, excepté 
les Éphésiens et les Culophoniens, qui en ont été exclus à cause 
d'un meurtre. 

CXLVII. Le Panionium est un lieu sacré du mont Mycale, 
que les Iloniens ont dédié en commun à Neptune Héliconien. Il 
regarde le septentrion. Mycale est un promontoire du con- 
tinent, lequel s'étend à l’ouest vers Samos. Les loniens s'y as- 
semblaient de toutes leurs villes, pour célébrer une fête qu'ils 
appelaient Panionia*. Les fètes des loniens ne sont pas les 


’ 


t L'institution de cette fête à Athènes doit avoir précédé l'envoi de la 
colonie ionienne, puisque tous les loniens originaires d'Athènes la célé- 
braient. Voici l'origine de cette fète. Les Athéniens et les Béotiens. étant 
en guerre nour le pays d'Œnoé et de Mélænes, il fut convenu qu'il g au- 
rait un combat particulier entre les deux rois, et que le pays contesté 
appartiendrait au victorieux. Thymætès, dernier roi d'Athènes de la race 
de Thésée, refusa le combat. Mélanthus, que les Héraclides venaient de 
chasser de la Messénie. et qui cherchait un asile à Athènes, accepta le 
défi. 11 tua par ruse Xanthus, roi de Béotie. Ce prince s'étant présenté 
surie champ de latailie, Mélanthus lui dit qu'il n'aurait .&s dû amener, 
avec lui un second ; que cela était contre les conditions du combat. Xan- 
thus, surpris de ce propos, regarda derrière lui pour voir si en effet il 
était suivi. Mélanthus profita de ce moment pour le tuer. Cette action 
jâche. qui aurait du faire chasser ce prince, lui valut la couronne; et 
bieu loin de la regarder comine une action infâme, des fètes furent in- 
stituées en l'honneur de Jupiter Trompeur, atin d'en perpétuer la mé- 
moire. (L.) 

8 Séduit par les idées ingénieuses du président de Montesquieu, de 
M. Goguet et de l'abbé de Mably, j'avais regardé l'assemblée des amphic- 
tyons comme la tenue des états généraux de La Grèce. L'assemblée des 
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861}}65 qui.se terminent par la mème lettre, elles ont cela de 
cominun avec celles de tous les Grecs, et avec les noms propres 
des Perses. 

CXLIX. Voilà ce que j'avais à dire sur les villes des loniens. 
Celles de Éoliens sont : Cyme, qu’on appelle aussi Phriconis, 
Larisse, Néon-Tichos, Temnos, Cilla, Notium, Ægirousa, Pitane, 
Ægée, Myrine, Grynia. Ce sont les onze anciennes villes des 
Éoliens. Ils en avaient douze aussi sur le continent; mais les 
loniens leur enlevérent Smyrne. Le pays de ces Éoliens est 
pins fertile que celui des loniens; mais le climat en est bien 
difiérent. ; 

CL. Voici à quelle occasion les Éoliens perdirent Smyrne. Des 
Colophoniens, ayant eu le dessous dans une sédition, avaient été 
obligés de s'expatrier. Les habitants de Smyrne leur donnèrent 
un asile parmi eux. Quelque temps après, ces fugitifs ayant 
observé que les Smvyrnéens célébraient hors de leur ville une 
fête en l'honneur de Bacchus. ils en fermérent les portes, et 
s'en emparérent. Les Éoliens vinrent tous au secours; mais on 
transigea : il fut convenu qu'ils laisseraient les louiens en pos- 
session de la ville, et que ceux-ci leur rendraient tous leurs 
effets mobiliers. Les Smyrnéens ayant accepté cette condition, 
on les distribua dans les onze autres villes éoliennes, qui leur 
accordérent le droit de cité. 

CLI. Telles sont les villes que les Éoliens possédent actuelle- 
ment en terre ferme, outre celles de 1148, parce qu'elles ne font 
point corps avec elles. Ils ont aussi cinq villes dans l’île de 
Lesbos. Quant à la sixième, nommée Arisba, les Méthymnéens 
en ont réduit les habitants en esclavage, quoiqu'ils leur fussent” 
unis par les liens du sang. Ils ont aussi une ville dans l'ile de 
Ténédos, et une autre dans les Cent îles. Les Lesbiens et les 
Ténédiens n'avaient alors rien à craindre, non plus que ceux 
d'entre les Joniens qui habitaient dans les iles; mais les autres 


loniens au Panionium était certainement une amphictonie, et en consé- 
quence je l'avais envisagee comme la tenue des états généraux de l'lonie ; et 
conséquemment j'avais considéré l’lonie comme formant un corps fédé- 
ratif. Mais très-certainement les Grecs, ni en Europe, ni en Asie, ne con- 
aurent pas cette sorte de gourernement avant l'an 2X4 avant notre ère. 
où les Achéens jetérent les fondements de leur république, comme l'& 
démontré l'ingénieux et savant auteur des Anciens gouvernements fédé- 
ralifs. Voy. les chapitres iv et v. (L.) 
8 
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villes résolurent de suivre les loniens partout où 115 voudraient 
les mener. 

CLIL Les ambassadeurs des Ioniens et des Éoliens, s'étant 
rendus à Sparte en diligence, choisirent, aussitôt après leur 
arrivée, un Phocéen, nommé Pythermus, pour porter la parole 
au nom de tous les autres. Pythermus se revêtit d'une robe de 
pourpre, afin que, sur cette nouvelle, les Spartiates se trou- 
vassent à l'assemblée en plus grand nombre. S'étant avancé au 
milieu d'eux, il les exhorta, par un long discours, à prendre 
leur défense; mais les Lacédémouiens, sans aucun égard pour 
leur demande, résolurent entre eux de ne leur accorder aucun 
secours. Les loniens se retirérent. Quoique les Lacédémoniens 
eussent rejeté leur demande, ils ne laissérent pas de faire 
partir, Sur un vaisseau à cinquante rames, des gens qui, à ce 
qu'il {π|6 semble, devaient observer l'état où se trouvaient les 
affaires de Cyrus et de l'Ionie. Arrivés à Phocée, les députés 
envoyérent à Sardes Lacrinés, le plus considérable d'entre eux, 
pour dire à Cyrus au nom des Lacédémoniens, qu'il se gardàt 
bien de faire tort à aucune ville dela Grèce; qu'autrement Sparte 
ne le souffrirait pas. 

CLTII. Lacrinès ayant exécuté ses ordres, on dit que Cyrus 
dem:inda aux Grecs qui étaient présents quelle sorte d'hommes 
c'élait que les Lacédémoniens, et quel était leur nombre pouriui 
tenir un pareil langage. Sur la réponse qu'ils lui firent, il parla 
ainsi au héraut des Spartiates : « Je n'ai jamais redouté cette 
« espèce de gens qui ont au milieu de leur ville une place où 
« ils s'assemblent pour se tromper les uns les autres par des 
« sermentsréciproques. Si les dieux me conservent la santé, ils 
« auront plus sujet de s’entrelenir de leurs malheurs que de 
« ceux des Ioniens. » Cyrus lança ces paroles menaçantes contre 
tous les Grecs, parce qu’ils ont dans leurs villes des marchés 
où l'on vend et où l'on achète, et que les Perses n'ont pas cou- 
tume d'acheter ni de vendre ainsi dans des places, et que l'on 
me voit point chez eux de marchés. Ce prince donna ensuite le 
gouvernement de Sardes à un Perse, nommé Tabalus; et, ayant 
chargé Pactyas, Lydien, de transporter en Perse les trésors de 
Crésus et des autres Lydiens, il retourna à Ecbatane, et em- 
mena Crésus avec lui, ne faisant point assez de cas des loniens 
pour aller d’abord contre eux. Babylone, les Bactriens, les 
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586 68 et les Égyptiens étaient autant d'obstacles à ses desseins. 
LH résolut de marcher en personne contre ces peuples, et d'en- 
ΤΌΤΕΣ un autre général contre les loniens. 

CLIV. Cyrus ne fut pas plutôt parti de Sardes, que Pactyas 
fit soulever les Lydiens contre ce prince et contre Tabalus, 
Comme il avait entre les mains toutes les richesses de cette 
ville, il descendit sur le bord de la mer, prit des troupes à sa 
solde, engagea les habitants de la côte à s'armer en sa faveur: 
et, marchant contre Sardes, il assiégea Tabalus, qui se renferma 
dans la citadelle. | 

CLY. Sur cette nouvelle, que Cyrus apprit en chemin, ce 
prince dit à Crésus : « Quelle sera la fin de cette affaire ? Les 
« Lydiens ne cesseront point, suivant toutes les apparences, de 
« me susciter des affaires, et de s'en faire à eux-mêmes. Que 
« sais-je s'il ne serait pas plus avantageux de les réduire en 
« servitude ? J'en ai agi, du moins à ce qu'il me semble, comme 
« quelqu'un qui aurait épargné les enfants de celui qu'il aurait 
« fait mourir. Tu étais pour les Lydiens plus qu'un père, je 
« t'emmène prisonnier; je leur ai remis leur ville, et je m'é- 
« tonne ensuite qu'ils se révoltent! » Ce discours exprimait 
la manière de penser de ce prince : aussi Crésus, qui craignait 
qu'il ne détruisit entiérement la ville de Sardes, reprit la 
parole : « Ce que tu viens de dire, seigneur, est spécieux ; 
« mais ne t'abandonne pas entiérement à ta colère, et ne dé- 
« truis point une ville ancienne, qui n’est coupable ni des 
« troubles précédents, ni de ceux qui arrivent aujourd'hui. 
« J'ai été la cause des premiers, et j'en porte la peine. Le 
« coupable est Pactyas à qui tu as confié le gouvernement de 
« Sardes : qu'il en soit pnui. Pardonne aux Lydiens; mais, de 
« crainte qu'à l'avenir ils ne se soulèvent, et qu'ils ne se rendent 
« redoutables, envoie-leur défendre d'avoir des armes chez 
« eux, et ordonne-leur de porter des tuniques sous leurs man- 
« teaux, de chausser des brodequins, de faire apprendre à 
« leurs enfants à jouer de la cithare, à chanter, à trafiquer. 
« Par ce moyen, seigneur, tu verras bientôt des hommes chan- 
« gés en femmes, et il n'y aura plus à craindre de révolte de 
« leur part. » 

CLVI. Crésus lui donna ce conseil, qu'il croyait plus avan- 
tageux pour les Lydiens que d’être vendus comme de vils es- 
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claves. Il sentait que, à moins de lui alléguer de bonnes raisons, 
il ne réussirait pas à le faire changer de résolution ; et d'ailleurs 
ilappréhendait que, si les Lydiens échappaient au danger pré- 
sent, ils ne sesoulevassent dans la suite contre les Perses, et n'at- 
tirassent sur eux une ruine totale. Ce conseil causa beaucoup 
de joie à Cyrus. qui, étant revenu de sa colère, témoigna à Cré- 
sus qu'il le suivrait. En même temps il manda un Mède, 
nommée Mazarès, lui ordonna de déclarer aux Lydiens l'avis 
que Crésus lui avait suggéré; et de plus, il lui commanda de 
réduire en servitude tous ceux qui s'étaient ligués avec eux 
pour assiéger Sardes, mais surtout de lui amener Pactyas vivant. 
Ces ordres donnés en chemin, il continua sa route vers la 
Perse. 

CLVIT. Pactyas, apprenant que l'armée qui marchait contre 
lui approchait de Sardes, prit l'épouvante et se sauva à Cyme. 
Cependant Mazarès arriva à Sardes avec une très-petite partie 
de l'armée de Cyrus; mais, n’y ayant pas trouvé Pactyas, il fit 
d'abord exécuter les urdres du roi. Les Lydiens se soumirent, 
et changérent leur ancienne manière de vivre. 1] envoya ensuite 
à Cyme sommer les habitants de lui livrer Pactyas. Il fut résolu 
dans P’assemblée des Uyméens, qu'on enverrait consulter l'oracle 
des Branchides sur le parti qu'il fallait prendre; car il y avait 
là un ancien oracle, auquel les loniens et les Éoliens avaient 
tous coutume de recourir. Ce lieu est dans le territoire de Milet, 
au-dessus du port de Panorme. 

CLVIU. Les Cyméens, ayant envoyé des députés aux Bran- 
chides, demandèrent à l'oracle de quelle manière ils devaient se 
conduire à l'égard de Pactyas, pour se rendre agréables aux 
dieux. L'oracle répondit qu'il fallait le livrer aux Perses. Sur le 
rapport des députés, les Cyméens se disposèrent à rendre Pac- 
tyas; mais, quoique ce fût l'avis du plus grand nombre, Aris- 
todicus, fils d'Héraclide, homme de distinction parmi lescitoyens 
de Cyme, s'opposa à cette ré-olution et empêcha qu’on ne la 
survit, jusqu'à ce qu'on eût fait au sujet de Pactyas une seconde 
députation, dans laquelle il fut admis, soit qu'il se défiat 
de l'oracle; soit qu'il soupçonnât d'infidélité le rapport des dé- 

utés. 
P CLIX. Les députés étant arrivés aux Branchides, Aristodicus, 
portant la parole pour eux, consulta le dieu en ces termes : 


CLIO, LIVRE T. S9 


Κρ}. dieu, Je Even Paetyas est venu chercher un asile 
- parmi nous pour éviter la inort dont le menacent les Perses. 
« Ils le redemandent, et nous ordonnent de le remettre entre 
« leurs mains: mais, quoique nous redoutions leur puissance, 
« nous n'avons pas osé jusqu'ici livrer te suppliant que nous 
« n'ayons appris de Loi avec certitude ce que nous devons faire. » 
Le dieu lui fit la même réponse, et lui commanda de rendre 
Pactyas aux Perses. Sur cela, Aristodicus alla, de dessein pré- 
médité, autour du temple, et enleva les moineaux et toutes les 
autres espèces d'oiseaux qui y avaient fait leurs nids. On raconte 
que, tandis qu'il exécutait son dessein, il sortit du sanctuaire 
une voix qui s'adressait à lui, et lui disait : « Ὁ le plus scélérat 
« de tous les hommes, as-tu bien la hardiesse d'arracher de 
« mon temple mes suppliants? » et qu'Aristodicus, sans se dé- 
concerter, lui répondit : « Quoi! grand dieu, lu secours toi- 
« même tes suppliants, et tu ordonnes aux Cyméens de livrer 
« le leur? — Oui. je le veux, reprit la même voix; et c’est afin 
« que, ayant commis une impiété, vous en périssiez plus tôt, et 
« que vous ne venies plus consulter l'oracle pour savoir si vous 
« devez livrer des suppliants. » 

CLX. Sur le rapport des députés, les Cyméens envoyèrent 
Pactyas à Mitylène, ne voulant ni s'exposer en le livrant, ni se 
faire assiéger en continuant de lui donner un asile. Nazarès 
avant fait redemander Pactyas aux Mityléniens, ils se disposaient 
à le lui remettre moyennant une certaine récompense, que je 
n'ose cependant préciser, parce que la convention n'eut pas 
lieu. Les Cyméens, ayant eu connaissance des desseins des Mity- 
léniens, envuyérent à Lesbos un vaisseau qui transporta Pactyas 
à Chios. 

Les habitants de cette île l’arrachèrent du temple de Minerve 
Poliouchos, et le livrèrent à Mazarès, à condition qu'on leur 
donnerait l'Atarnée, pays de la Mysie, vis-à-vis de Lesbos. 
Lorsque les Perses eurent Pactyas en leur puissance, ils le gar- 
dérent étroitement, à dessein de le présenter à Cyrus. Depuis 
cet événement, 1 se passa beaucoup de temps sans que les ha- 
bitants de Chio osassent, daus les sacrifices, répaniire sur la 
tte de la victime de l'orge d'Atarnée, ni offrir à aucun dieu 
des gâleanx faits avec de la ffarine de ce canton, et on excluait 
des temples tout ce qui en provenait, 

8, 
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CLXI. Les habitants de Chio n'eurent pas plutôt livré Pac- 
tyas, que Mazarès marcha contre ceux qui s'étaient joints à 
ce rebelle pour assiéger Tabalus. Il réduisit les Priéniens en 
servitude, fit une incursion dans la plaine du Méandre, et per- 
mit à ses soldats de tout piller. Il traita de mème la Magnésie{, 
après quoi, étant tombé malade, il mourut. 

CLXIT. Harpage lui succéda dans le commandement de l’ar- 
mée. Il était Mède de nation, aussi bien que Mazarès; et c'est 
celui à qui Astyage avait donné un repas abomimable, et qui 
avait aidé Cyrus à s'emparer du trône de Médie. Dès que Cyrus 
l'eut nommé général, il passa en Ionie, et prit les villes au 
moven de retranchements : car lorsqu'il avait renfermé Îles 
habitants dans leurs remparts, il les réduisait en élevant des 
terrasses au niveau des murailles. Phocée fut la première ville 
d'Ionie dont il s’empara. 

CLXII. Les Phocéens sont les prenriers chez les Grecs qui 
aient entrepris de longs voyages sur mer, et qui aient fait 
connaître la mer Adriatique, la Tvrrhénie, l'Ibérie et Tartessus. 
Ils ne se servaient point de vaisseaux ronds, mais de vaisseaux 
à cinquante rames. Étant arrivés à Tartessus, ils se rendirent 
agréables à Arganthonius, roi des Tartessiens, dont le règne 
fut de quatre-vingts ans, et qui en vécut en tout cent vingt. 
Les Phocéens surent tellement se faire aimer de ce prince, 
qu'il leur conseilla d'abord de quitter l'Ionie pour s'établir 
dans l'endroit de son pays qui leur plairait le plus ; mais n'ayant 
pu les y décider, et ayant appris d’eux que les forces de Crésus 
allaient toujours en augmentant, il leur donna une somme 
d'argent pour entourer leur ville de murailles. Cette somme 
devait être considérable, puisque l'enceinte de leurs murs est 
d'une vaste étendue, toute de grandes pierres jointes avec 
art. C’est ainsi que le mur des Phocéens fut bâti. 

CLXIV. Harpage n'eut pas plutôt approché de la place, qu'il 
en forma le siège, faisant dire en même temps aux Phocéens 
qu'il serait content s'ils voulaient seulement abaitre un de 
leurs créneaux, et consacrer une maison. Comme ils ne pou- 
vaient souffrir l'esclavage, ils demandèrent un jour pour déki- 
bérer sur sa proposition, promettant, après cela, de lui faire 


4 C'est le territoire de Magnésie, ville située prés du Méandre. 
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réponse. ls le priérent aussi de retirer ses troupes de devant 
leurs murailles pendant qu'on serait au conseil. Harpage répon- 
dit que, quoiqu'il n'ignorât pas leurs projets, il ne laissait pas 
cependant de leur permettre de délibérer. Pendant qu'Harpage 
retirait ses troupes de devant la ville, les Phocéens lancérent 
leurs vaisseaux en mer, y mirent leurs femmes, leurs enfants 
et leurs meubles, et, de plus, les statues et les offrandes qui 
se trouvèrent dans les temples, excepté les peintures et les 
œuvres de bronte et de pierre. Lorsqu'ils eurent porté tous 
leurs effets à bord de ces vaisseaux, ils s'embarquèrent et firent 
voile à Chio : les Perses, ayant trouvé la ville abandonnée, s’en 


CLAV. Les Phocéens voyant que les habitants de Chio ne 
voulaient pas leur vendre les îles Œnusses, dans la crainte qu'ils 
n'y attirassent le commerce et que leur 116 n'en fût exclue, ils 
mirent à la voile pour se rendre à Cyrne, où vingt ans aupa- 
ravant ils avaient bâti la ville d'Alalie pour obéir à un oracle. 
D'ailleurs Arganthonius était mort daus cet intervalle. Ayant 
donc mis à la voile pour s'y rendre, ils allérent d'abord à Pho- 
cée, et égorgèrent la garnison qu'Harpage y avait laissée. Fai- 
sant ensuite les plus terribles imprécations contre ceux qui se 
sépareraient de la flotte, ils jetèrent dans la mer une masse de 
fer ardenie, et firent serment de ne retourner jamais à Phocée 
que cette masse ne revint sur l'eau. Tandis qu'ils étaient en 
route pour aller à Cyrne, plus de la moitié, touchés de compas- 
sion, et regreltant leur patrie et leurs anciennes demeures, 
violérent leur serment, et retournèrent à Phocée. Les autres, 
plus religieux, partirent des îles Œnusses, et continuèrent leur 
route. 

CLXVI. Lorsqu'ils furent arrivés à Cyrne, ils élevèrent des 
temples, et demeurèrent cinq ans avec les colons qui les avaient 
précédés ; mais comme ils ravageaient et pillaient tous leurs 
voisins, les Tyrrhéniens et les Carthaginois mirent les uns et 
les autres en mer, d'un commun accord, soixante vaisseaux. 
Les Phocéens, ayant aussi équipé de leur côté pareil nombre 
de vaisseaux, allèrent à leur rencontre sur la mer de Sardaigne. 
lis remportérent une victoire cadméenne‘; car ils perdirent 


4 Cette expression était passée en proverbe pour dire une victoire fu- 
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quarante vaisseaux, et les vingt autres ne purent servir dans 
la suite, les éperons ayant été faussés. [15 retournèrent à Alalie, 
et, prenant avec eux leurs femmes, leurs enfants, et tout ὦ 
qu'ils purent emporter du reste de leurs biens, ils abandonné- 
rent Cyrne, et firent voile vers Rhégium. 

CLXVIL. Les Carthaginois et les Tyrrhéniens ayant tiré sa 
sort les Phocéens qui avaient été faits prisonniers sur les vais- 
seaux détruits, ceux-ci en eurent un beaucoup plus grand nom 
bre. Les uns et les autres, les ayant menés à terre, les assom- 
mèrent à coups de pierres. Depuis ce temps-là, m le bétail, πὶ 
les bêtes de charge, ni les hommes même, en un mot rien de 
ce qui appartenait aux Agylléens ne pouvait traverser le champ 
où les Phocéens avaient été lapidés sans avoir les membres 
disloqués, sans devenir estropié, difforme et paralytique. Les 
Agylléens envoyèrent à Delphes pour expier leur crime. La 
Pythie leur ordonna de faire aux Phocéens de magnifiques sa- 
crifices funèbres, et d'instituer en leur honneur des jeux gym- 
niques et des courses de chars. Les Agylléens observent encore 
maintenant ces cérémonies. Tel fut le sort de ces Phocéens. 
Ceux qui s'étaient réfugiés à Rhégium, en étant partis, bâti- 
rent dans les campagnes d'Œnotrie la ville qu'on appeile au- 
jourd'hui Hyèle Ce fut par le conseil d'un habitant de Posido- 
nia, qui leur dit que la Pythie ne leur avait pas ordonné, par 
sa réponse, d'établir une colonie dans l'île de Cyrne, mais d'é- 
lever un monument au héros Cyruus{. Ce qui regarde Phocée 
en lonie se passa de la sorte. 

CLXVIH. Les Téiens se conduisirent à peu près comme les 
Phocéens. En effet, Harpage ne se fut pas plutôt rendu maitre 
de leurs murs au moyen d’une terrasse, qu'ils s'embarquèrent, 
et passèrent en Thrace, où ils bâtirent la vil.e d'Abdère. Timé- 
sias de Clazomène l'avait fondée auparavant; mais les Thraces 


neste aux vainqueurs. Par victoire cadméenne les anciens entendaient 
celle des deux frères Étéocle et Polynice, comme étant honteuse et per- 
nicieuse. 

_ * Cyrnus, fils d'Hercule, donna son nom à l'ile de Cyrne. Il fut sans 
doute honoré comme un héros, et c'est probablement de lui que veut 
parler Hérodote. Soit vanité, soit paresse, les Grecs avaient recours à 
leurs fables toutes les fois qu'ils se trouvaient embarrassés sur l'origine 
d'un peuple. (L.) 
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t chassé, il n’en jouit pas. Les Téiens d’Abdère lui ren- 
naintenant des honneurs comme à un héros. 
IX. Ces peuples furent les seuls parmi les Ioniens qui 
nt mieux abandonner leur patrie que de porter ‘le joug. 
vrai que le reste des loniens, si l'on excepte ceux de 
en vinrent aux mains avec Harpage, de même que ceux 
aient quitté l'Ionie, et qu'ils donnérent des preuves de 
aleur en défendant chacun sa patrie; mais, vaincus et 
sen la puissance de l'ennemi, 1ls furent contraints de 
dans le pays et de se soumettre au vainqueur. Quant 
ilésens, ils avaient, comme je l'ai dit plus haut, p:êté 
nt de fidélité à Cyrus, el jouissaient.d’une parfaite tran- 
δ, L'lonie fut donc ainsi réduite en esclavage pour la 
le fois. Ses Joniens qui habitaient les îles, craignant un 
weil à celui qu'Harpage avait fait éprouver à ceux du con- 
, 86 rendirent d’eux-r1êmes à Cyrus. 
X. Quoique accablés de maux, les loniens ne s’en assem= 
t pas moins au Panivnium. Bias de Priène leur donna, 
e je l'ai appris, un conseil très-avantageux, qui les eût 
5. les plus heureux de tous les Grecs, s'ils eussent voulu 
re. 1 les exhorta à s'embarquer tous ensemble sur une 
flotte, à se rendre en Sardaigne, et à y fonder une seule 
our tous les Joniens. Il leur fit voir que, par ce moyen, 
tiraient d'esclavage, et qu'habitant la plus grande de 
les iles, les autres tomberaient en leur puissance; au 
16, s'ils restaient en lonie, il ne voyait pour eux aucune 
nce de recouvrer leur liberté. Tel fut le conseil que donna 
ax loniens, après leur désastre; mais, avant qu'ils fus- 
abjugués, Thalès de Milet, dont les ancêtres étaient ori- 
»s de Phénicie, leur en donna aussi un qui était excel- 
e fut d'établir à Téos, au centre de l’Ionie, un conseil 
1 pour toute la nation, sans préjudicier au gouvernement 
ires villes, qui n'en auraient pas moins suivi leurs usages 
liers que si elles eussent été autant d'États séparés. Tels 
les deux conséils qui furent donnés aux loniens. 
XI. Harpage, ayant subjugué l'Ionie, marcha contre les 
s, les Cauniens et les Lyciens, avec un renfort de troupes 
i avaient fourni les loniens et les Éoliens. Les Cariens 
t passé des îles sur le continent ; ils avaient été ancien 
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nement sujets de Minos : on les appelait Léléges. Ils habitaient 
alors les îles et ne payaient aucune sorte de tribut, autant que 
j'ai pu l'apprendre par les plus anciennes traditions; mais 
toutes les fois que Minos avait besoin d'eux, ils montaient ses 
vaisseaux. Pendant que ce prince, heureux à la guerre, éten- 
dait au loin ses conquêtes, les Cariens acquéraient de la célé- 
brité plus que tous les peuples connus jusqu'alors. On leur 
doit trois inventions dont les Grecs ont fait depuis usage. Ce 
sont, en effet, les Cariens qui, les premiers, ont enseigné à 
mettre des panaches sur les casques, qui ont orné de figures 
leurs bouc:iers, et qui ont ajouté une anse de cuir à cette arme; 
jusque-là, les boucliers n'avaient pas d’anse, et se gouvernaient 
au moyen d'un baudrier de cuir qui les tenait suspendas 80 
cou et sur l’épaule gauche. Longtemps après, les Doriens et les 
loniens chassèrent les Cariens des îles, et c'est ainsi que les 
Cariens passèrent sur le continent. Voilà ce que les Crétois ra- 
content des Cariens : mais ceux-ci pensent différemment sur 
leur origine. Ils se disent nés sur le continent même, et croient 
qu'ils n'ont jamais porté d'autre nom que celui qu'ils ont pré- 
sentement. 115 montrent aussi à Mylasse un ancien temple de 
Jupiter Carien où ils n’admettent que les Mysiens et les 
Lydiens, à cause de l'aflinité qu'ils ont avec ces peuples. [8 
disent, en effet, que Lydus et Mysus étaient frères de Car; et 
ce mutif les leur a fait admettre dans ce temple d'où sont 
exclus ceux de toute autre nation, quoiqu'ils parlent la même 
fangue. 

CLXXIT. Quant aux Cauniens, il me semble qu'ils sont au- 
tochthones, quoiqu'ils se disent originaires de Crète. S'ils ont 
formé leur langue sur celle des Cariens, ou les Cariens sur 
celle. des Cauniens, je ne puis en juger avec certitude. Ils ont 
cependant des coutumes bien différentes de celles des Cariens 
et du reste des hommes. Il est chez eux très-honnète de s'as- 
sembler pour boire, hommes, femmes et enfants, suivant les 
liaisons que forment entre eux l'âge et l'amitié. Ils avaient des 
dieux étrangers; mais, ayant changé de sentiment, il fut ré- 
solu qu’on n'adresserait à l'avenir ses vœux qu’à ceux du pays. 
Toute la jeunesse caunienne se revêtit donc de ses armes, et, 
frappant l'air de ses piques, elle les accompagna jusqu'aux 
frontières des Calyndiens, en criant qu'elle chassait les 


le pays qu'habiteut anjourd'hui les Lvciens s'appelait 
isade, et Les Milvens portent Je nom de Solvmes, 
Sarpédon récha sur eux, on les appela Termiles, 
avaient apporté dans le pays, et que leurs voisins 
nt encore maintenant. Mais Lycus, fils de Pandion, 
nssi chassé d'Athènes par son frère Égée, et s'étant 
ΟΣ les Termiles, auprès de Sarpédon, ces peuples 
it, avec le temps, Lyciens, du nom de ce prince. Ils 
partie les coutumes de Crète, et en partie celles de 
a ont cependant une qui leur est tout à fait particu- 
ui ne s'accorde avec aucune de celles des autres 
ils prennent en effet le nom de leurs méres, au lieu 
‘leurs pères. Si l’on demande à un Lycien de quelle 
st, il fait la généalogie de sa mère et des aïeules de 
i une femme de condition libre épouse un esclave, 
; sont réputés nobles. Si, au contraire, un citoyen, 
ang le plus distingué, se marie à une étrangère ou 
ubine, ses enfants sont avilis. 

Les Cariens furent réduits en servitude par Har- 
avoir rien fait de mémorable. Ils ne furent pas les 
; les Grecs qui habitent ce pays ne se distinyuëèrent 
age. On compte parmi eux les Cnidiens, colonie de 
le, dont le pays, tourné vers la mer, forme un pro- 
ue l'on appelle Triopium, où commence la Bybassie. 
die, si lon en exceple un petit espace, est environ- 
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ployérent un grand nombre de travailleurs; mais Je 
de pierre les blessant en diflérents endroits, et princip 
aux yeux, d'une manière si extraordinaire qu'il paraiss 
qu'il y avait là quelque chose de divin, ils envoyèrent 
der à Delphes quelle était la puissance qui s'opposait 
efforts. La Pylhie, comme les Cnidiens le disent eux: 
leur répondit en ces termes, en vers trimèlres : « Ne 
« pas l'isthme, et ne le creusez pas. Jupiter aurait fait 
« de votre pays, si c'eût été sa volonté, » Sur cetle rép 
la Pythie, les Cnidiens cessérent de creuser; et, lorsqt 




















page se présenta avec son armée, ils se rendirent san 
batire. 





es Pédasiens habitent le milieu des terres au 
arnasse. Toutes les fois que ces peuples et qu 
voisins sont menacés de quelque malheur, une longu 
pousse à la prètresse de Minerve. Ce prodige est arrit 
fois. Les Pédasiens furent les seuls peuples de Carie qui 
érent longtemps à Harpage, et qui lui causérent beaucoup 

en fortifiant la montagne de Lida ; mais enfin ils 











1. Les Lyciens allèrent au-devant d'Har 
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sans en omeltre sucune. Je les passerai [8 plupart sous silence, 
me contentant de parler de celles qui lui donnèrent le plus de 
peine, et qui méritent le plus de trouver place dans l'histoire. 
Lorsque ce prince eut réduit sous sa puissance tout le continent, 
il songea à attaquer les Assyriens. 

CLXXVIIT. L’Assyrie contient plusieurs grandes villes, mais 
Babylone est la plus célèbre et la plus forte. C'était là que les 
rois du pays iaisaient leur résidence depuis la destruction de 
Ninive. Cette vi le, située dans une grande plaine, forme un 
carré dont ch: que côté a cent vingt stades de lung !, ce qui fait 
pour l'enceinte de la place quatre cent quatre-vingts stades. 
Elle est si magnifique que nous n'en connaissons pas une qu'on 
puisse lui comparer. Un fossé large, profond et plein d'eau, 
règne tout autour ; on trouve ensuite un mur de cinquante cou- 
dées de roi d'épaisseur, sur deux cents de hauteur. La coudée 
de roi est de trois doigts plus grande que la moyenne. 

CLXXIX. Il est à propos d'ajouter à ce que je viens de dire 
l'emploi qu on fit de la terre des fossés, et de quelle façon la 
muraille fut bâtie. À mesure qu'on creusait les fossés, on en 
converlissait la terre en briques; et, lorsqu'il y en eut une 
quantité suflisante, on les fit cuire dans des fourneaux. En- 
suite, pour servir de ciment, on se servit de bitume chaud, et, 
de trente couches en trente couches de briques, on mit des lits 
de roseaux entrelacés. On bätit d'abord de cette manière les 
bords du fossé. On passa ensuite aux murs, qu'on construisit 
de mème. Au haut et sur le bord de cette muraille, on éjleva des 
tours qui n'avaient qu’un seul étage, les unes vis-à-vis des 
autres, entre lesquelles on laissa autant d'espace qu’il en fallait 
pour faire tourner un char à quatre chevaux. il y avait à cette 
muraille cent portes d'airain massif, comme les jambages et 
les linteaux. À huit journées de Babylone est la ville d'Is, située 
sur une petite rivière de mème nom, qui se jette dans l'Eu- 
phrate. Cette rivière roule avec ses eaux une grande quantité 


4 Ce qu'Hérodote appelle stade se horne à 41 toises 2 pieds, suivant 
l'évaluation de d’Anville. On aura donc 19,840 toises pour l'enceinte de 
Babylone. Mais comiue Diodore de Sicile ne donne souvent au stade que 
δὲ tuises 2 pieds, les 350 stades qu'avait, selon lui, Bai.ylone, feront 
19,520 toises ; ce qui revient, à peu de chose près, au comte d'Hérodote. 
Babylone, quoique immense, cesse alors de nous effrayer par sa gran- 
deur, et son enceinte se réduit à huit de nos lieues. (L.) 9 
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de bitume : on en tira celui dont furent cimentés les murs de 
Babylone. Voilà comment Babylone fut entourée de remparts. 

CLXXX. L’Euphrate traverse cette ville par le milieu, et la 
partage en deux quartiers. Ce fleuve est grand, profond et ra- 
pide ; il vient de l'Arménie, et se jette dans la mer Érythrée, 
L'une et l’autre muraille forme un coude sur le fleuve. À cet 
endroit commence un mur de briques cuites, dont sont bor- 
dées les deux berges de l'Euphrate. Les maisons sont à trois et 
quatre étages, les rues sont droites, et coupées par d’autres qui 
aboutissent au fleuve. En face de celles-ci, on a pratiqué, dans 
le mur construit le long du fleuve, de petites portes pareille- 
ment d’airain, par où l’on descend sur ses bords. 1] yen a au- 
tant que de rues de traverse. 

CLXXXI. Le mur extérieur sert de défense. L'intérieur n'est 
pas moins fort, mais il est plus étroit. Le centre de chacun de 
ces deux quartiers de la ville est remarquable : l’un, par le ps- 
lais du roi, dont l’euceinte est grande et bien fortifiée; l'autre, 
par le lieu consacré à Jupiter Bélus, dont les portes sont d'ai- 
rain, et qui subsiste encore actuellement. C'est un carré qui ἃ 
deux stades de côté. On voit au milieu une tour massive qui a 
un stade tant en Jongueur qu'en largeur; sur cette tour s'en 
élève une autre, et sur cette seconde encore une autre, et 
ainsi de suite : de sorte que l’on en compte jusqu'à huit. On ἃ 
pratiqué en dehors des degrés qui vont en tournant, et par 
lesquels on monte à chaque tour. Au milieu de cet escalier on 
trouve une station et des siéges, où se reposent ceux qui mon- 
tent. Dans la dernière tour est une grande chapelle, dans cette 
chapelle un grand lit bien garni, et près de ce lit une table 
d'or. On n'y voit point de statues. Personne n’y passe la nuit, 
à moins que ce ne soit une femme du pays, dont le dieu a fait 
choix, come le disent les Chaldéens, qui sont les prêtres de 
ce dieu. 

CLXXXIL Ces mêmes prètres ajoutent que le dieu vient lui- 
même dans la chapelle, et qu'il se repose sur le lit. Cela ne me 
paraît pas croyable. La même chose arrive à Thèbes en Égypte, 
s’il faut en croire les Égyptiens : car il y couche une femme 
dans le temple de Jupiter Thébéen, et l’on dit que ces deux 
femmes n'ont commerce avec aucun homme. La même chose 
s'observe aussi à Patare en Lycie, lorsque le dieu honore cette 





CLIO, LIVRE 1. 99 


ville de sa présence. Alors on enferme la grande prêtresse la 
nuit dans le temple : car il ne rend point en ce lieu d’oracles 
en tout temps. 

CLXXXIII. Dans ce temple de Babylone il y a une autre cha- 
pelle en bas, où l'on voit une grande statue d'or qui représente 
Jupiter assis. Près de cette statue est une grande table d'or; le 
trône et le marchepied sont du même métal. Le tout, au rap- 
port des Chaldéens, pèse huit cents talents d'or‘. On voit hors 
de cette chapelle un autel d'or, et, outre cela, un autre autel 
très-grand, sur lequel on immole du bétail d’un âge fait; car il 
n'est permis de sacrifier sur l'autel d'or que des agneaux en- 
core à la mamelle. Les Chaldéens brûlent aussi sur ce grand 
autel, tous les ans, à la fête de ce dieu, mille talents pesant d'en- 
cens *. Il y avait encore en ce temps-là, dans l’enceinte sacrée, 
une statue d'or massif de douze coudées de haut. Je ne l'ai point 
vue, je me contente de rapporter ce qu’en disent les Chaldéens. 
Darius, fils d'Bystaspe, forma le projet de l'enlever; mais il 
n'osa l'exécuter. Xerxès, fils de Darius, tua le prètre qui s'op- 
posait à son entreprise, et s'en empara. Telles sont les richesses 
de ce temple. On y voit aussi beaucoup d'offrandes particu- 
iéres 


CLXXXIV. Babylone ἃ eu un grand nombre de rois; je ferai 
mention, dans mon Histoire d’Assyrie, de ceux qui ont embelli 
les remparts et les temples, et entre autres de deux femmes. 
La première précéda l'autre de cinq générations ; elle s'appelait 
Sémiramis. Elle fit faire ces digues remarquables qui retiennent 
FEuphrate dans son lit et l’'empêchent d'inonder les campa- 
gnes, comme il le faisait auparavant. 

CLXXXY. La seconde reine, nommée Nitocris, était plus pru- 
dente que la première. Parmi plusieurs ouvrages dignes de mé- 
moire dont je vais parler, elle fit celui-ci. Ayant remarqué que 
les Mèdes, devenus puissants, ne pouvaient rester en repos, 
qu'ils s'étaient rendus maîtres de plusieurs villes, et entre au- 
tres de Ninive, elle se fortifia d'avance contre eux autant qu'elle 
le put. Premièrement, elle fit creuser des canaux au-dessus de 
Babylone ; par ce moyen, l'Euphrate, qui traverse la ville par le 


4 58 189,000 1iv. de notre monnaie. 
5. 51,432 livres quatre onces cinq gros vingt-quatre grains. 
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milieu, de droit qu'il était auparavant, devint oblique | 
tueux, au paint qu'il passe trois fois par Ardéricca, bo 
d'Assyrie; et encore maintenant, ceux qui se transport 
cette mer-ci à Bihylone rencontrent, en descendant l'Euj 
ce bourg trois fois en trois jours. 

Elle fit faire ensuite de chaque côté une levée digne d'a 
tion, tant pour sa largeur que pour sa hauteur. Bien lo 
dessus de Babylone, et à une pelite distance du fleuve, 1 
creuser un lac destiné à recevoir les eaux du fleuve quand 
à déborder. Il avait quatre cent vingt stades de tour τ ἃ 














la profondeur, on 18 creusa jusqu'à ce qu'on trouvät l'e: 
terre qu'on en lira servit à relever les bords de là rivié 





lac achevè, on en revélit les bords de pierres. Ces deux « 
ges, savoir, l'Euphrate rendu tortueux et le lac, avaien 
but de ralentir le cours de ce fleuve en brisant son impêl 
par un grand nombre de sinuosités, et d'obliger ceux} 
rendraient par eau à Babylone d'y aller en faisant plusieu 
tours, et de les forcer, à la fin de leur trajet, de suivre le 
contour du réservoir. Elie fit faire ces travaux dans la pai 

es États la plus exposée aux irruptions des Mèdes, οἱ dt 
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milieu de la ville un pont avec les pierres qu'on avait tirées des 
carrières, et on les lia ensemble avec du fer et du plomb. Pen- 
dant le jour on y pasfuit sur des pièces de bois carrées qu'on 
relirail le soir, de crainte que les habitaints rôdant par l'obscu- 
curité, ne se volassent les.yns les autres. Lorsyn'on eut fait pas- 
ser dans le lac les eaux du fleuve, on travailla au pont. Le pont 
achevé, on fit rentrer l'Eapffâte dans son ancien lit ; et le ter- 
rain creusé ne fut plus qu ‘un rhgrais, dont les Babyloniens re- 
connurent l'utilité, en même tes qu a an n pont fut établi pour. 
leur usage. 

CLXXXYIT. Voici la ruse qu'imagina aussi ‘œlte-même reine : 
elle se fit ériger un tombeau sur la terrasse d' une dés portes de 
la ville les plus fréquentées, avec l'inscription suivante, qu ὉΩΥ 
grava par son ordre : « Si quelqu'un des rois qui me fu 


« ront à Babylone vient à manquer d'argent, qu'il ouvre Ce: 


« sépulcre, et qu'il en prenne autant qu'il voudra ; mais qu’il * 
« se garde bien de l'ouvrir par d’autres motifs, et s'il n’en a 
« du moins un grand besoin : il ne s'en trouvera pas bien, » 


Ce tombeau demeura intact jusqu'au règne de Darius; mais ce . 


prince, s’indignant de ne pas faire usage de cette porte, et de 
ne point se servir de l'argent qui y élait en dépôt, et qui sem- 
blait l'inviter à le prendre, le fit ouvrir (or il ne se servait plus 
de cetle porte pour ne point passer sous un corps mort }: mais 
il n'y trouva que le corps de \ilocris, avec celle inscription : 
« Situ n'avais pas élé insatiuble d'argent, et avide d'un gain 
« honteux, tu n'aurais pas onvert les tombeaux des morts. » 
Voilà ce qu'on rapporte de cette reine. 

CL\XAVIIL. Ce fut contre le fils de cette reine que Cyrus fit 
marcher ses troupes. Il était roi d'Assyrie, et s'appelait Laby- 
nète, de mème que son père. Le grand roi ne se met point en 
campagne qu'il n'ait avec lui beaucoup de vivres et de bélail, 
qu'il tire de son pays. On porte aussi à sa suite de l'eau du 
Choaspe, qui coule à Suse. Le roi n'en boit pas d'autre. On la 
renferme dans des vases d'argent, après l'avoir fait bouillir, et 
on la transporte à la suite de ce prince sur des chariots à quatre 
roues traînés par des mulets. 

CLANXIX. Cyrus, marchant contre Babylone, arriva sur les 
bords du Gynde. Ce fleuve ἃ ses sources daus les monts Matia- 
niens, et, après avoir traversé le pays des Dardanéens, il se perd 

9. 
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dans le Tigre, qui passe le long de la ville d'Opis, et se jette 
dans la mer Érythrée. Pendant que Cyrus essayait de traverser le 
Gynde, quoiqu'on ne pût le faire qu'en bateau, un de ces che- 
vaux blancs qu’on appelle sacrés, emporté par son ardeur, saula 
dans l'eau et s'efforça de gagner la rive opposée ; mais la rapi- 
dité du courant l'enleva, le submergea, et le fit entièrement dis- 
paraître. Cyrus, indigné de l'inspltè du freuve, le menaça de le 
rendre si faible, que dans]a sufo les femmes mèmes pourraient 
le traverser sans se mouler îes genoux. Ces menaces faites, il 
suspend l'expédition Ὁ contré Babylone, partage son armée en 
deux corps, trace au vordeau, de chaque côté de la rivière, cent 
quatre-xings Canaux qui venaient y aboutir en tout sens, et les 
faitensüite creuser par ses troupes. On en vint à bout, parce 
=" er: ÿ employa un grand nombre de travailleurs ; mais cette 
*: @itreprise les ocupa pendant tout l'été. 

CXC. Cyrus, s’étant vengé du Gynde en le coupant en trois 
cent soixante canaux, continua sa marche vers Babçlone dès que 
le Second printemps eut commencé à paraître. Les Babyloniens 
- ayant mis leurs troupes en campagne, l'attendirent de pied: 
ferme. Il ne parut pas plutôt près de la ville, qu'ils lui livrè- 
rent bataille ; mais, ayant été vaincus, ils se renferméèrent dans 
leurs murailles. 

Comme ils savaient depuis longtemps que ce prince ne pou- 
vait rester tranquille, et qu'il attaquait également toutes les 
nations, ils avaient fait un amas de provisions pour un grand 
nombre d'années. Aussi le siége ne les inquiétait-il en aucune 
manière. Cyrus se trouvait dans un grand embarras; il assié- 
geait la place depuis longtemps, et n'était pas plus avancé que le 
premier jour. 

CXCT. Enfin, soit que lui-même il eût connu ce qu'il fal- 
lait faire, soit que quelqu'un, le voyant embarrassé, lui οὐΐ 
donné ce conseil, voici le moyen qu'il employa. Il plaça son ar- 
mée, partie à l'endroit où le fleuve entre dans Babylone, partie 
à l'endroit d'où 1] en sort, avec ordre de s'introduire dans la 
ville par le lit du fleuve dès qu'il serait guéable. Son armée ainsi 
postée, et cet ordre donné, il se rendit au lac avec ses plus mau- 
vaises troupes. Lorsqu'il y fut arrivé, il détourna, à l'exemple 
de la reine de Babylone, par le canal de communication, le fleuve 
dans le lac, qui était un grand marais. Les eaux s'y écoulérent, 
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it de l'Euphrate devint guéable. Cela fait, les Perses, 
διό placés exprès sur les bords du fleuve, entrérent 
ne par le lit de la rivière, dont les eaux s'étaient 
tirées, qu'ils n’en avaient guère que jusqu’au mi- 
sses. Si les Babyloniens eussent été instruits d'avance 
de Cyrus, ou s'ils s'en fussent aperçus au moment de 
ils auraient fait périr l'armée entière, loin de la 
>. Ils n'auraient eu qu’à fermer toutes les portes 
aient au fleuve, et qu’à monter sur le mur dont il 
is l’auraient prise comme dans un filet. Mais Les 
inrent lorsqu'ils s'y attendaient le moins. Si l'on en 
byloniens, les extrémités de la ville étaient déjà au 
l'ennemi, que ceux qui demeuraient au milieu n’en 
me connaissance, tant elle était grande. Comme ils 
par hasard une fête, ils continuèrent de se livrer à 
aux plaisirs, jusqu'au moment où ils spprirent le 
i venait d'arriver. C'est ainsi que Babylone fut prise 
miére fois. 
itre autres preuves que je vais rapporter de la puis- 
abyloniens, j'insiste sur celle-ci. Tout le territoire 
ni, outre l'impôt, est partagé en divers districts pour 
nement de sa maison et de son armée. Or, de 
dont l’année est composée, la Babylonie fait cette 
1dant quatre mois, et célle des huit autres se ré- 
: reste de l’Asie. Ce pays égale donc en richesses et 
8 le tiers de l'Asie. Le gouvernement de cette pro- 
erses donnent le nom de satrapies à ces gouverne- 
e meilleur de tous. Il rapportait par jour un artabe 
Tritantechme, fils d’Artabaze, à qui le roi l'avait 
abe 3 est une mesure de Perse, plus grande de trois 
ques que la médimne attique. Cette province entre- 
8 au roi, en particulier, sans compter les chevaux 
im haras de huit cents étalons et de seize mille ca- 
4e qu’on comptait vingt juments pour chaque élalon. 
sait aussi une grande quantité de chiens indiens. 
8 bourgs, situés dans la plaine, étaient chargés de 


ne sttique contenait 24 chénices attiques, ou 96 setiers ; 
setiers 2 cotyles : ainsi l’artabe était de 27 chénices ou 
) 
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les nourrir, et exempts de tout autre tribut. Tels étaient les 
revenus que le roi tirait de Babylone. 

CXCII. Les pluies ne sont pas fréquentes en Assyrie ; l'eau du 
fleuve y nourrit la racine du grain, et fait croitre les moissons, 
non point comme le Ni, en se répandant dans les campagnes, 
mais à force de bras, et par le moyen de machines : car la Baby- 
Jonie est, comine l'Égypte, entièrement coupée de canaux, dont 
le plus grand porte des navires. Il regarde le lever d'hiver, et 
communique de l'Euphrate au Tigre, sur lequel était située M- 
nive. De tous les pays que nous connaissons, c'est, sans con- 
tredit, le meilleur et le plus fertile en grains de Cérès. On n'es- 
saye pas d'y cultiver des arbres; on n'y voit ni figuier, ni vigne, 
ni olivier ; mais en revanche la terre est si propre à toutes sor- 
tes de grains, qu’elle rapporte toujours deux cents fois autant 
qu'on a semé, et que, dans les années où elle se surpasse elle- 
même, elle rend trois cents fois autant qu'elle a reçu. Les feuil- 
les du froment et de l'orge y ont bien quatre doists de large. 
Quoique je n’ignore pas à quelle hauteur y viennent les ügé 
de millet et de sésame *, je n’en ferai point mention, persuadé 
que ceux qui n'ont point été dans la Babylonie ne pourraient 
ajouter foi à ce que j'ai rapporté des grains de ce pays. Les 
Babyloniens ne se servent que de l'huile qu'ils expriment du 
sésame. La plaine est couverte de palmiers. La plupart portent 
du fruit; on en mange une partie, et de l’autre on tire du vin 
et du miel. Ils les cultivent de la mème manière que nous cul- 
tivons les figuiers. On lie et on attache le fruit des palmiers que 
les Grecs appellent palmiers mâles, aux palmiers qui portent 
des dattes, afin que le moucheron, s'introduisant dans la datte, 
la fasse mûrir et l'empèche’de tomber ; car il se forme un mou- 
cherou dans le fruit des palmiers mâles, comme dans celui des 
figuiers ssuvages. 

CXCIV. Je vais parler d'une autre merveille qui, du moins 


8 Le sésame est ce que nous appelons la jugéoline ou juglioline. C'est 
une herhe ou plante qui vient de graine. Sa tige est semblable à celle 
du tuillet, mais plus haute et plus gras<e ; ses feuil 6. sont rouges, et sa 
fleur verte et couleur d'herbe : sa graine est renf-rmée dans 6 peltes 
capsules comme celle du pavot. 1] amaigrit la terre, parce qu'il ἃ heau- 
coup plus de racines que le millet. Cette graine vient des Indes. On en 
tire une huile visqueuse, bonne à brûler et à manger. Dioscoride dit que 
les Egyptiens se servent de celte huile. (BeLLANG&n.) 
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ville, est la plus grande de toutes cellesde ce pays. Les 
dont on se sert pour descendre le fleuve jusqu'à Baby- 
it faits avec des peaux, et de forme ronde. On les fabri- 
5 la partie de l'Arménie qui est au-dessus de l’Assyrie, 
; saules dont on forme la carène et les varangues. qu'on. 
r dehors de peaux, à qui on donne la figure d'un plan- 
1 les arrondit comme un bouclier, sans aucune distinc- 
poupe ni de proue, et on en remplit le fond de paille. 
abandonne au courant de la rivière, chargés de mar- 
85, et principalement de vin de palmier. Deux hommes 
les gouvernent chacun avec un pieu, que l’un tire en 
# l'autre en dehors. Ces bateaux ne sont point égaux, il 
grands et de petits. Les plus grands portent jusqu'à 
Île talents 1 pesant. On transporte un âne dans chaque 
les plus grands en ont plusieurs. Lorsqu'on est arrivé 
me, et qu'on a vendu les marchandises, on met aussi en 
5. varangues et la paille. 115 chargent ensuite les peaux 
ἃ ânes, et retournent en Arménie en les chassaut de- 
x : car Je fleuve est si rapide qu'il n'est pas possible 
monter, et c'est par cette raison qu'ils ne font pas leurs 
de bois, mais de peaux. 115 en constru'sent d'autres de 
nanière, lorsqu'ils sont de retour en Arménie avec 1608 
ilà ce que j'avais à dire de leurs bateaux. 

. Quant à leur habillement, ils portent d’abord une tu- 
e lin qui descend jusqu'aux pieds, et par-dessus une 
inique de laine; ils s'enveloppent ensuite d'un manteau 
A chaussure qui est à la mode de leur pays ressemble 
‘à celle des Béotiens. Ils laissent croître leurs cheveux, 
rent la tête d’une mitre, et se frotient tout le corps de 
.. ls ont chacun un cachet, et un bâton travaillé à la 
1 haut duquel est ou une pomme, ou une rose, ou un lis, 
igle, ou toute autre figure : car il ne leur est pas per- 
porter de canne ou de bâton sans un ornement carac- 
Ι6. Tel est leur ajustement : passons maintenant à 
ἰδ. 

[. La plus sage de toutes à mon avis, est celle-ci, qu'on 
; aussi chez les Vénètes, peuple d’Illyrie. Dans chaque 


R livres sept onces un gros cinq deniers. 
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bourgade, ceux qui avaient des filles nubiles les amenaïient tous 
les ans dans un endroit où s’assemblaient autour d'elles une 
grande quantité d'hommes. Un crieur public les faisait lever, 
et les vendait toutes l'une après l’autre. Il commençait d'abord 
par la plus belle, et, après en avoir trouvé une somme const 
dérable, il criait celles qui en approchaient davantage; mais 
il ne les vendait qu'à condition que les acheteurs les épouse- 
raient. Tous les riches Babyloniens qui étaient en âge nubile, 
enchérissant les uns sur les autres, achetaient les plus belles. 
Quant aux gens du peuple qui désiraient se marier, comme ils 
avaient moins besoin d’épouser de belles personnes, ils prenaient 
les plus laides, avec l'argent qu’on leur donnait. En effet, le 

crieur n'avait pas plutôt fini la vente des belles, qu’il faisait 
lever la plus laide, ou celle qui était estropiée, s'il s'en trou- 
vait ; la criait au plus bas prix, demandant qui voulait l'épou- 
ser à cette condition, et l'adjugeait à celui qui en faisait la 
promesse. Ainsi, l'argent qui provenait de la vente des belles 
servait à marier les laides et les estropiées. Il n'était point 
permis à un père de choisir un époux à sa fille, et celui qui 
avait acheté une fille ne pouvait l'emmener chez lui qu’il n'eût 
donné caution de l'épouser. Lorsqu'il avait trouvé des répon- 
dants, il la conduisait à sa maison. Si l'on ne pouvait s'accor- 
der, la loi portait qu'on rendrait l'argent. Il était aussi permis 
indistinctement à tous ceux d’un autre bourg de venir à cette 
vente, et d'y acheter des filles. 

Cette loi, si sagement établie, ne subsiste plus; ils ont depuis 
peu imaginé un autre moyen pour prévenir les mauvais traite- 
ments qu'on pourrait faire à leurs filles, et pour empêcher 
qu'on ne les menât dans une autre ville. Depuis que Babylone 
a élé prise, et que, maltraités par leurs ennemis, les Babylo- 
niens ont perdu leurs biens, il n’y a personne parmi le peuple’ 
qui, se voyant dans l’indigence, ne prostitue ses filles pour de 
l'argent. 

CXCVIT. Après la coutume concernant les mariages, la plus 
sage est celle qui regarde les malades. Comme ils n'ont point de 
médecins, ils transportent les malades à la place publique ; 
chacun s'en approche, et, s’il a eu la même malsdie, ou s’il a 
vu quelqu'un qui l'ait eue, il aide le malade de ses conseils, et 
l'exhorte à faire ce qu'il a fait lui-même, ou ce qu'il a vu pra- 
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tiquer à d'autres pour se tirer d'une semblable maladie. 1] n'est 
pas permis de passer auprès d'un malade sans lui demander 
quel est son mal. | 

CXCVIIL. [15 mettent les morts dans du miel; mais leur deuil 
ressemble beaucoup à celui des Égyptiens. Toutes les fois qu'un 
Bebylnnien ἃ eu commerce avec sa femme, il brûle des par- 
fums, et s'assied auprès pour se puritier. Sa femme fait la 
mème chose d’un autre côté. Ils se lavent ensuite l’un et l'autre 
à 16 pointe du jour : car il ne leur est pas permis de toucher à 
æcun meuble qu'ils ne se soient lavés : les Arabes observent le 
mème usage. 

CXCIX. Les Babyloniens ont une loi bien honteuse. Toute 
femme née dans le pays est obligée, une fois en sa vie, de se 
rendre au temple de Vénus, pour s’y livrer à un étranger. Plu- 
sieurs d’entre elles, dédaignant de se voir confondues avec les 
autres, à cause de l'orgueil que leur inspirent leurs richesses, 
se font porter devant le temple dans des chars couverts. Là, elles 
se tiennent assises, ayant derrière elles un grand nombre de 
domestiques qui les ont accompagnées; mais la plupart des 
autres s'asseyent dans l'enclos sacré, la tête ceinte d’une corde. 
Les unes arrivent, les autres se retirent. On voit en tont sens 
des allées séparées par des cordages tendus : les étrangers se 
proménent dans ces allées, et choisissent les femmes qui leur 
plaisent le plus. Quand une femme a pris place en ce lieu, elle 
ne peut retourner chez elle que quelque étranger ne lui ait jeté 
de l'argent sur les genoux, et n'ait eu commerce avec elle hors 
du lieu sacré. Il faut que l'étranger, en lui jetant de l'argent, 
lui dise : J'invoque la déesse Mylitta, Or, les Assyriens donnent 
à Vénus le nom de Mylitta. Quelque modique que soit la somme, 
il n'éprouvera point de refus, la loi le défend : car cet argent 
devient sacré. Elle suit le premier qui lui jette de l'argent, et 
ilne lui est pas permis de repousser personne. Enfin, quand 
elle s’est acquittée de ce qu'elle devait à la déesse, en s'aban- 
donnant à un étranger, elle retourne chez elle. Après cela, 
quelque somme qu'on lui donne, il n’est pas possible de la sé- 
duire. Celles qui ont en partage une taille élégante et la beauté 
ne font pas un long séjour dans le temple; mais les laides y 
restent davantage, parce qu’elles ne peuvent satisfaire à la loi ; 
1] y en ἃ même qui y demeurent trois ou quatre ans. Une cou- 
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tume à peu près semblable s’observe en quelques endroits de 
l'ile de Cypre. 

CC. Telles sont les lois et les coutumes des Babyloniens. 1} y 
a parmi eux trois tribus qui ne vivent que de poissons Quand 
ils les ont pêchés, ils les font sécher au soleil, les broient dans 
un mortier, et les passent ensuite à travers un linge. Ceux qui 
en veulent manger en font des gàleaux, ou les font cuire 
comme du pain. 

CCI. Lorsque Cyrus eut subjugué cette nation, il lui pritenvie 
de réduire les Massagètes sous sa puissance. On dit que ces 
peuples forment une nation considérable, et qu'ils sont braves 
et courageux. Leur pays est à l'est, au delà de l’Araxe, vis-à- 
vis des Issédons. Il en est qui prétendent qu'ils sont de la race 
des Scythes. 

60]. L'Araxe, selon quelques-uns, est plus grand que l'Ister ; 
selon d'autres, il est plus petit. On dit qu’il y a dans ce fleuve 
beaucoup d'îles dont la grandeur approche de celle de Lesbos ; 
que les peuples qui les habitent se nourrissent l'été de diverses 
sortes de racines, et qu'ils réservent pour l'hiver les fruits 
mürs qu ils trouvent aux arbres. On dit aussi qu'ils ont décuu- 
vert un arbre dont ils jettent le fruit dans un feu autour duquel 
ils s’assemblent par troupes ; qu'ils en aspirent la vapeur par 
le nez, et cette vapeur les enivre, comme le vin enivre lesGrecs ; 
que, plus ils jettent de ce fruit dans le feu, plus ils s’enivrent, 
jusqu’à ce qu’enfin ils se lévent, et se mettent tous à chanter et 
à danser. Quant à l'Araxe, il vient du pays des Matianiens, d'où 
coule aussi le Gynde, que Cyrus coupa en trois cent soixante 
canaux. Îl ἃ quarante embouchures, qui, si l’on en excepieune, 
se jettent toutes dans des marais et des lagunes, où l'on pré- 
tend qu'habitent des hommes qui vivent de poissons crus, et 
sont dans l’usage de s'habiller de peaux de veaux marins. Une 
seule branche de l'Araxe coule librement jusqu à la mer Cas- 
pienne. 

Cette mer esl une mer par elle-même, et n'a aucure com- 
municaltion avec l’autre; car toute la mer où naviguent les 
Grecs, celle qui est au delà des colonnes d’ilercule, qu'on ap- 
pelle mer Atlantide, et la mer r Érythrée, ne font ensemble qu'une 
même mer. 


CCIII. La mer Caspienne e est une mer isolée, et bien différente 
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de l'autre. Elle ἃ autant de longueur qu'un vaisseau qui va à la 
rame peut faire de chemin en quinte jours, et, dans sa plus 
grande largeur, autant qu'il en peut faire en huit. Le Caucase 
borne cette mer à l'occident. C'est la plus grande de toutes les 
montagnes, tant par son étendue que par sa hauteur. Elle est 
habitée par plusieurs nations différentes, dont la plupart ne 
vivent que de fruits sauvages. On assure que ces peuples ont 
chez eux une sorte d'arbre dont les feuilles, broyées et mélées 
avec de l'eau, leur fournissent une couleur avec laquelle-ils 
peignent sur leurs habits des figures d’animaux. L'eau n'efface 
point ces figures, et, comme si elles avaient été tissues, elles 
ne susent qu'avec l'éloffe. On assure aussi que ces peuples 
voient publiquement leurs femmes, comme les bêtes. 

CCIV. La mer Caspienne est donc bordée à l’ouest par le Cau- 
case, et à l’est par une plaine à perte de vue. Les Massagètes, à 
qui Cyrus voulait faire la guerre, occupent la plus grande partie 
de celte plaine spacieuse. l'lusieurs considérations importantes 
engageaient ce prince dans cette guerre. La première était sa 
naissance , qui lui paraissait avoir quelque chose de plus 
qu’humain ; la seconde, le bonheur qui l'avait toujours accom- 
pagné dans ses guerres. Car, partout où il avait porté ses armes, 
aucune nation n'avait pu lui échapper. 

CCV. Tomyris, veuve du dernier roi, régnait alors sur les 
Massagèles. Cyrus lui envoya des ambassadeurs, sous prétexte 
de la rechercher en mariage. Mais celle princesse, comprenant 
qu'il était plus épris de la couronne des Massagètes que de sa 
personne, lui interdit l'entrée de ses États. Cyrus, voyant que 
ses artifices n'avaient point réussi, marcha ouvertement contre 
les Massagètes, et s'avança jusqu'à l’Araxe. 11 jeta un pont sur 
ce fleuve pour en faciliter le passage, et fit élever des tours sur 
des bateaux destinés à passer des troupes. 

CCVI. Pendant qu'il était occupé de ces travaux, Tomyris lui 
envoya un ambassadeur, qu'elle chargea de lui parler ainsi : 
« Roi des Mèdes, cesse de hâter une entreprise dont tu iynores 
« si l'événement tournera à ton avantage, et, content de régner 
« sur tes propres sujets, regarde-nous tranquillement régner 
« sur les nôtres. Si tu ne veux pas suivre mes conseils, si tu 
« préféres tout autre parti au repos, enfin si tu as tant d'envie 


« d'éprouver tes forces contre celles des Massagètes, disconti- 
10 


e … 
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« nue le pont que tu as commencé. Nous nous retirerons à 
« trois journées de ce fleuve pour te donner le temps de passer 
« dans notre pays; ou, si tu aimes mieux nous recevoir dans 
« letien, fais comme nous. » 

Cyrus, après avoir entendu ce discours, convoqua les prince 
paux d'entre lesrerses, et, ayant mis l'affaire en délibération, 
il voulut avoir leur avis. Ils s'accordèrent tous à recevoir To- 
myris et son armée sur leurs terres. 

CCVIL. Crésus, qui était présent aux délibérations, désapprouva 
cet avis, et en proposa un tout opposé. « O roi, dit-il à Cyrus, 
« je t'ai déclaré dès le premier jour que, Jupiter m'ayant livré 
« en ta puissance, je ne cesserais de faire tous mes efforts pour 
« lâcher de détourner de dessus ta tête les malheurs qui te 
« menacent. Mes adversités me tiennent lieu d'instruction. Si 
«a tu te crois immortel, si tu penses commander une armée 
« d’immortels, je n'ai que faire de te dévoiler ma pensée. Mais 
« si tu reconnais que tu es aussi un homme, et que tu ne com- 
« mandes qu à des hommes comme toi, considère d'abord les 
« vicissitudes humaines : figure-to1 une roue qui tourne sans 
« cesse, et ne nous permet pas d’être toujours heureux. Pour 
« moi, sur l'affaire qui vient d’être proposée, je suis d’un avis 
« totalement contraire à celui de ton conseil. Si nous recevons 
« l'ennemi dans notre pays, et qu'il nous batte, n'est-il pas à 
« craindre que tu perdes ton empire ? Car si les Massagètes ont 
« l'avantage, il est certain qu’au lieu de retourner en arrière ils 
« attaqueront tes provinces. Je venx que tu remportes la vie- 
« toire : sera-t-elle jamais aussi complète que si, après avoir 
« défait tes ennemis sur leur propre territoire, tu n'as plus 
« qu'à les poursuivre? J'opposerai toujours à ceux qui ne sont 
«a pas de ton avis que, si tu obtiens la victoire, rien ne pourra 
« plus t’empècher de pénétrer sur-le-champ jusqu’au centre 
« des États de Tomyris. indépendamment de ces motifs, ne se- 
« rait-ce pas une chose aussi insupportable que honteuse pour 
« Cyrus, fils de Gambyse, de reculer devant une femme ? 

« Mon opinion est que tu dois passer le fleuve, avancer à 
« mesure que l'ennemi s’éloigrera, et ensuite essayer de vaincre 
« par le moyen que je vais dire. Je sais que les Massagètes ne 
« connaissent pas les délices des Perses, et qu'ils manquent des 
« commodités de la vie. Qu'on égorge donc une grande quantité 
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« de bétail, qu'on l'apprète, et qu'on le scrve dans le camp ; 

< Où y joindra du vin pur en abondance dans des cratères, et 
« toutes sortes de mets. Ces préparatifs achevés, nous laisserons 
85 camp nos plus mauvaises troupes, et nous nous retirerons 
«wrs le fleuve avec le reste de l'armée. Les Massagètes, si je ne 
« me trompe, voyant tant d'abondance, y courront, et c’est alors 
« qe nous trouvérons l’occasion de nous signaler. » 

ΔΊ. De ces deux avis opposés, Cyrus rejeta le premier, et 
préféra celui de Crésus. Il fit dire en conséquence à Tomyris 
& æretirer, parce qu'il avait dessein de traverser la rivière. 
La reine se retira, suivant la convention. Cyrus déclara son fils 
Cmbyse pour son successeur; et, ayant remis Crésus entre 
#s mains, il Jui recommanda d'honorer ce prince et de le 
combler de bienfaits, quand même cette expédition ne réussi- 
rat pes. Ces ordres donnés, il les renvoya en Perse, et traversa 
k feuve avec son armée. 

OIL. Cyrus passa l’Araxe, et, la nuit étant venue, s’endor- 
mit dans le pays des Massagètes; et, pendant son sommeil, il 
et cette vision : il lui sembla voir en songe l’aîné des fils 
d'Aystaspe ayant aux épaules des ailes;dont l’une couvrait l’Asie 
de son ombre, et l'autre couvrait l'Europe. Cet aîné des enfants 
d'Arstaspe, nommé Darius, avait alors environ vingt ans. Son 
pére, fils d’Arsame, et de la race des Achéménides, l'avait laissé 
en Perse, parce qu'il n’était pas encore en âge de porter les 
armes 


Gyrus ayant, à son réveil, réfléchi sur cette vision, et la 
œoyant d’une très-grande importance, manda Hystaspe, le prit 
& particulier, et lui dit : « Hystaspe, ton fils est convaincu 
«d'avoir conspiré contre moi et contre son royaume. Je vais 
«l'apprendre comment je le sais, à n'en pouvoir douter. Les 
« dieux prennent soin de moi, et me découvrent ce qui doit 
«m'arriver. La nuit dernière, pendant que je dormais, j'ai vu 
‘l'aîné de tes enfants avec des ailes aux épaules, dont l'une 
“œuvrait de son ombre l’Asie, et l'autre l’Europe. Je ne puis 
«douter, après cela, qu'il n'ait formé quelque trame contre 
cmoi. Pars donc promptement pour la Perse, et ne manque 
‘pes, à mon retour, aprés la conquête de ce pays-ci, de me 
creprésenter lon fils, afin que je l’interroge. » 

ΟἿ. Ainsi parla Cyrus, persuadé que Darius conspirait con 
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tre lui; mais le dieu lui présageait par ce songe qu'il devait 
mourir dans le pays des Massagètes, et que sa couronne passe- 
rait sur la tête de Darius. Hystaspe répondit : « O roi, aux dieux 
« ne plaise qu'il se trouve parmi les l’erses un homme qui 
l« veuille attenter à tes jours ! S'il s'en trouvait quelqu'un, qu'il 
« périsse au plus tôt. D’esclaves qu'ils étaient, tu en as fait des 
« hommes libres; et, au lieu de recevoir les ordres d'un maitre 
« ils commandent à toutes les nations. Si donc quelque vision 
« L'a fait connaître que mon fils conspire contre ta personne, 
« je te le livre moi-même, pour le traiter comme il te plaira. » 
Hystaspe traversa l'Araxe après cette réponse, et retourna en 
Perse pour s'assurer de Darius son fils, et le remettre à Cyrus. 

COXI. Cyrus, s'étant avancé à une journée de l’Araxe, laissa 
dans son camp, suivant le conseil de Crésus, ses plus mau- 
vaises troupes, et retourna vers le fleuve avec les meilleures. 
Les Massagètes vinrent attaquer, avec la troisième partie de leurs 
forces, les troupes que Cyrus avait laissées à la garde du camp, 
et les passèrent au fil de l'épée après quelque résistance. Voyant 
ensuite tout prèt pour le repas, ils se mirent à table; et, après 
avoir mangé et bu avec excès, ils s'endormirent. Mais les Perses 
survinrent, en tuérent un grand nombre, et firent encore plus 
de prisonniers, parmi lesquels se trouva Spargapise, leur géné- 
ral, fils de la reine Tomyris. 

CCXII. Cette princesse, ayant appris le malheur arrivé à ses 
” troupes et à son fils, envoya un héraut à Cyrus : « Prince altéré 
« de sang, lui dit-elle par la bouche du héraut, que ce succès 
« ne t’enfle point ; tu ne le dois qu’au jus de la vigne, qu'à cette 
« liqueur qui vous rend insensés, et ne descend dans vos corps 
« que pour faire remonter sur vos lèvres des parolesinsolentes. 
« Tu as remporté [Δ victoire sur mon fils, non dans une ba- 
« taille et par la force, mais par l'appât de ce poison séducteur. 
« Écoute, et suis un bon conseil : rends-moi mon fils; et, 
« quoique tu aies outrageusement défait le tiers de mon armée, 
« je veux bien encore que tu te retires impunément de mes 
« États; sinon, j'en jure par le Soleil, maitre des Massagètes, 
« je t'assouvirai de sang, quelque altéré que tu en sois. » 

(ΧΙ. Cyrus ne tint aucun compte de ce discours. Quant à 
Spargapise, étant revenu de son ivresse, et apprenant:-le fâcheux 
élat où il se trouvait, il pria Cyrus de lui ôter ses chaînes. Il ne 
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se vit pas plutôt en liberté, qu'il se tua. Telle fut la fin de ce 
jeune prince. 

CCXIV. Tomyris, instruite que Cyrus avait repoussé ses pro- 
positions, rassembla toutes ses forces, et lui livra batalle. Ce 
combat fut, je crois, le plus furieux qui se soit jamais donné 
entre barbares. Voici, aulant que je l'ai pu savoir, comment 
les choses se passèrent. On dit qu'ils se lancèrent d'abord des 
fièches à distance ; les flèches épuisées, ils s'abordèrent et se 
cliargérent avec leurs javelines et leurs poignards. On combattit 
longtemps de pied ferme, avec un avantage égal et sans re- 
culer. Enfin la victoire se déclara pour les Massagètes : la plus 
grande partie de l'armée des Perses périt en cet endroit, et 
Cyrus lui-même fut tué dans le combat, après un règne de 
vngt-neuf ans. Tomyris, ayant fait chercher ce prince parmi 
les morts, maltraita son cadavre, et lui plongea la tête dans 
une outre pleine de’ sang humain. « Quoique vivante et victo- 
« rieuse, dit-elle, tu m'as perdue en faisant périr mon fils 
4 par un lâche stratagème : mais je t'assouvirai de sang, comme 
« jet’en ai menacé. » On raconte diversement la mort de Cyrus; 
j'ai adopté le récit qui m'a paru le plus vraisemblable. 

CCXV. Les Massagètes s'habillent comme les Scythes, et leur 
manière de vivre est la mème. Ils combattent à pied et à che- 
val, et y réussissent également. [15 sont archers et piquiers, 
et portent des sagares?. Ils emploient à toutes sortes 
d'usages l’or et le cuivre. [15 se servent de cuivre pour les pi- 
ques, les pointes des flèches et les sagares, et réservent l'or 
pour orner les casques, les baudriers et les larges ceintures 
qu'ils portent sous les aisselles. Les plastrons dont est garni le 
poitrail de leurs chevaux sont de cuivre : les brides, les mors 
et les bossettes sont en or. Le fer et l'argent ne sont point en 
usage parmi eux, et on n'en trouve point dans leur pays; mais 
l'or et le cuivre y sont abondants. 

CC\VI. Passons à leurs usages. Ils épousent chacun une 


{ Xénophon fait mourir ce prince tranquillement dans son lit, 1l paraît 
que c'était le sentiment de Strabon, qui assure qu'on montrait son 
tombeau à Pssargades. Lucien dit qu'il mourut âgé de plus de cent an:, 
de ehagriu de ce que son fils Cambyse avait fait mourir la plupart de ses 
amis. (L.) 

# La sagareest une hache à deux tranchants. Les Amazones se servaient 
de cette sorte d'arme. 

40. 
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femme: mais elles sont communes entre eux. C'est chez les 
Massagètes que s'observe cette coutume, et non chez les Sey- 
thes, comme le prétendent les Grecs. Lorsqu'un Massagète de- 
vient amoureux d'une femme, il suspend son carquois à son 
chariot, et jouit d'elle sans crainte. 

Ils ne prescrivent point de bornes à la vie; mais lorsqu'un 
homme est accablé de vieillesse, ses parents s'assemblent et 
l'immolent avec du bétail. Ils en font cuire la chair, et s’en 
régalent. Ce genre de mort passe chez ces peuples pour le plus 
heureux. 118 ne mangent point celui qui est mort de maladie; 
mais ils l'enterrent, et l’estiment malheureux de n'avoir pas at- 
teint l’âge où l’on est sacrifié. 

Ils n’ensemencent point et vivent de leurs troupeaux, et des 
poissons que l'Araxe leur fournit en abondance. Le lait est leur 
boisson ordinaire. De tous les dieux, ils n’adorent que le Soleil. 
lis lui sacrifient des chevaux, parce qu'ils croient juste d'im- 
moler au plus vite des dieux le plus vite des êtres mortels. 
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I. Cyrus mort, Cambyse lui succéda : il était fils de Cyrus et 
de Cassandane, fille de Pharnaspe. Cassandane étant morte avant 
Cyrus, ce prince avait été tellement affligé de sa perte, qu'il 
avait ordonné à tous ses sujets d'en porter le deuil. 

Cambyse donc, né de cette femme et de Cyrus, se disposa à 
marcher contre les Égyptiens avec les troupes qu'il leva dans 
ses États, auxquelles il joignit les loniens et les Éoliens, qu'il 
regardait comme esclaves de son père. 

Il. Les Égyptiens se croyaient, avant le règne de Psammiti- 
chus, le plus ancien peuple de la terre. Ce prince ayant voulu 
savoir, à son avénement, quelle nation avait le plus de droit à 
œæ titre, ils ont pensé, depuis ce temps-là, que les Phrygiens 
étaient plus anciens qu'eux, mais qu'ils l'étaient plus que 
toutes les autres nations. Les recherches de ce prince ayant été 
jusqu'alors infructueuses, voici le moyen qu'il imagina : il prit 
deux enfants de basse extraction nouveau-nés, les remit à un 
berger pouriles élever parmi ses troupeaux, lui ordonna d'em- 
pêcher qui que ce fût de prononcer un seul mot en leur pré- 
sence, de les tenir enfermés dans une cabane solitaire, de leur 
amener, à des temps fixes, des chèvres pour les nourrir, et, 
lorsqu'ils auraient pris leur repas, de vaquer à ses occupations. 
En donnant ces ordres, ce prince voulait savoir quel serait le 
premier mot que prononceraient ces enfants quand ils auraient - 
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cessé de rendre des sons inarliculés. Tout cela fut 
Deux ans après que le berger eut commencé à en pren 
comme il ouvrait la porte et qu'il entrait dans la cal 
deux enfants, se trainant vers lui, se mirent à crier 4 
en lui tendant les mains, La première fois que le bergt 
tendit prononcer cette parole, il resta tranquille; mm 
remarqué que, lorsqu'il entrait pour en prendre soin, 
taient souvent le même mot, il en avertit le roi, qui 
donva de les lui amener. 

Psammitichus les ayant entendus parler lui-même, | 
informé chez quels peuples on se servait du mot béca 
qu'il signifiait, il apprit que les Phrygiens appelaient 
pain. Les Égyptiens s'avouérent vaincus, et conely 
celte expérience que les Phrygiens étaient plus ancien} 

LI. Les prêtres de Vulcain m'apprirent à Memplhi 
fait arriva de celte manière; mais les Grecs mêlent à 
un grand nombre de circonstances frivoles, et, entr 
que Psarmmitichus fit nourrir et élever ces enfants 
femmes à qui il avait fait couper la langue. Voilà ce « 
dirent sur la manière dont on éleva ces enfanl 
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coup plus habiles que les Grecs, qui, pour conserver l'ordre 
des saisons, ajoutent au commencement de la troisième année 
on mois intercalaire; au lieu que les Égyptiens font chaque 
mois de trente jours, et que tous les ans ils ajoutent à leur 
année cinq jours surnuméraires, au moyen de quoi les saisons 
resiennent toujours au même point. Ils me dirent aussi que les 
Égyptiens s'étaient servis les premiers des noms des douze 
deux, et que les Grecs tenaient d'eux ces noms; qu'ils avaient 
ls premiers élevé aux dieux des autels, des statues et des tem- 
ples, et qu'ils avaient les premiers gravé sur la pierre des 
fgures d'animaux; et ils m’apporièrent des preuves sensibles 
que la plupart de ces choses s'étaient passées de la sorte. Ils 
sjutérent que Ménés! fut le premier homme qui eût régné en 
Égypte: que de son temps toute l'Égypte, à l'exception du nome 
Thébaïque, n'était qu'un marais; qu’alors il ne paraissait rien 
de toutes les terres qu'on y voit aujourd’hui au-dessous du lac 
Boris, quoiqu'il y ait sept jours de navigation depuis la mer 
Jusqu'à ce lac, en remontant le fleuve. 

Ÿ. Ce qu'ils me dirent de ce pays me parut véritable. Tout 
bomme judicieux, qui n'en aura point entendu parler aupara- 
vent, remarquera en le voyant que l'Égypte, où les Grecs vont 
Rr mer, est une terre de nouvelle acquisition, et un présent 
di fleuve; il en est de même de tout le pays qui s'étend au- 
dessus de ce lac jusqu’à trois journées de navigation, quoi- 
que les prêtres ne m'aient rien dit de semblable : c'est un 
aire présent du fleuve. La nature de l'Égypte est telle, que, 
S vous y allez par eau, et que, étant encore à une journée des 
cles, vous jetiez la sonde en mer, vous en tirerez du limon à 
816 brasses de profondeur : cela prouve manifestement que 
k fleure ἃ porté de la terre jusqu’à cette distance. 

YL. La largeur de l'Égypte, le long de la mer, est de soixante 


4 Diodore de Sicile s'accorde avec Hérodote, en faisant régner Ménès en 
tout de suite après les dieux et les héros ; et c’est la raison pour 
hquelle notre historien dit qu'il fut le premier des hommes. Si l’on admet 
la ronvologie égyptienne, l'époque où il est monté sur le trône re- 
monte beaucoup plus haut que la création du monde, selon le système 
des Hébreux : car Mœris est mort en 1356 avant notre ère. Or il y avait 
es, depuis et compris Ménès, trois cent trente générations jusqu'à Mæ- 
ris : ce qui fait, selon le calcul d'Hérodote, onze mille ans, c'est-à-dire 
12,356 ans avant notre ère. (L.) 
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chènes, à la prendre, selon les bornes que nous lui don 
lepuis le golfe Plinthinète jusqu'au lac Serbonis, près ἃ 
‘étend le mont Casius. 

Les peuples qui ont un territoire trés-pelit le mesuren 
vrasses ; ceux qui en ont un plus grand le mesurent par sl 
ceux qui en ont un encore plus étendu se servent de 
anges; ceux enfin dont le pays est trés-considérable font 
u schène. La parasange vaut trente stades, et chaque sc 
mesure usitée chez les Égyptiens, en comprend soixante, 
Égypte pourrait avoir d'étendue, le long de la mer, troïs 
ix cents stades 

VIL. De là jusqu'à Héliopolis, par le milieu des terres 
sypte est large, va partout en pente, est bien arrosée, et} 
(de limon. En remontant de 1a mer à Héliopolis, il y a à pet 
aussi loin que d'Athènes, en partant de l'autel des 
Wdieux!, au temple de Jupiter Olympien*, à Pise. Si l'on 
à mesurer ces deux chemins, on trouvera une légère diffé 
qui les empèchera d'être égaux par la longueur, et qui 
cède pas quinze stades : il ne s'en faut en effet que de q 
stades qu'il n'y en ait de Pise à Athènes quinze cents ; et 
mer à Héliopolis il ÿ en ἃ quinze cents juste. 
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montagne de pierre couverte de sable, sur laquelle. on a bâti 
les pyramides. Elle s'étend le long de l'Égypte de la mème 
manière que cette partie de la montagne d'Arabie qui se porte 
vers le midi. 

Ainsi le pays, en remontant depuis Héliopolis, quoiqu'il ap- * 
partienne à l'Égypte, n'est pas d'une grande étendue; il est 
même fort étroit pendant environ quatre jours de navigation. 
Lne plaine sépare ces montagnes : dans les endroits où elle a 
le moins de largeur, ilm'a paru qu’il y avait environ deux cents 
stades, et rien de plus, de la montagne d'Arabie à celle de Libye, 
mais au dela l'Égypte commence à s'élargir. Telle est la con- 
figuration du pays. 

IX. D'Héliopolis à Thèbes, on remonte le fleuve pendant neuf 
jours ; ce qui fait quatre mille huit cent soixante stades, c'est- 
à-dire quatre-vingt-un schènes. Si l'on ajoute ensemble ces 
stades, on aura, pour la largeur de l'Égypte le long de la mer, 
trois mille six cents stades, comme je l'ai déjà dit; depuis 
ἰδ mer jusqu'à Thèbes, six mille cent vingt stades, et mille huit 
cents de Thèbes à Éléphantine. 

X. La plus grande partie du pays est un présent du Nil, 
comme le disent les prètres, et c'est le jugement que j'en portai 
moi-même. | me paraissait en effet que toute cette étendue de 
pays que l'on voit entre les montagnes, au-dessus de Memphis, 
était autrefois un golfe de la mer, comme l’avaient été les en- 
virons de Troie, de Teutbranie, d’Éphèse, et la plaine du Méan- 
dre, s’il est permis de comparer les petites choses aux grandes : 
car de tous les fleuves qui ont formé ces pays par leurs allu- 
tions, il n’y en a pas un qui, par l'abondance de ses eaux, 
mérite d'être comparé à une seule des cinq bouches du Nil. Il y 
a encore beaucoup d’autres rivières qui sont inférieures à ce 
fleuve, et qui cependant ont produit des eflets considérables. 
J'en pourrais citer plusieurs, mais surtout l'Achéloüs, qui, tra- 
versant l’Acarnanie, et se jetant dans la mer où sont les Échi- 
nades, a joint au continent la moitié de ces iles. 

XI. Dans l'Arabie, non loin de l'Égypte, s'étend un golfe long 
et étroit, comme je le vais dire, qui sort de la mer Érythrée. 
De l'enfoncement de ce golfe à la grande mer, il faut quarante 
jours de navigetion pour un vaisseau à rames. Sa plus grande 
largeur n’est que d’une demi-iournée de navigation. On y voit 
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tous les jours un flux et un reflux. Je pense que l'Égypte 
un autre golfe à peu près semblable, qu'il sortait de ln m 
Nord, οἱ s'étendait vers l'Éthiopie ; que le golfe Arabique, 
je vais parler, allait de la mer du Sud vers la Syrie; et qu 
deux golfes n'étant séparés que par un petit espace, il s'e 
lait peu que, après l'avoir percé, ils ne se joignissent par 
extrémités. Si donc le Nil pouvait se détourner dans δα 
Arabique, qui empècherait qu'en vingt mille ans il nes 
bout de le combler par le limon qu'il roule sans cesse? 
moi, je crois qu'il y réussirait en moins de dix mille. Com 
donc ce golfe égyptien dont je parle, et un plus grand en 
n'aurait-il pas pu, dans l'espace de temps qui a précédé 
naissance, être comblé par l'action d'un si grand fleuve? 

XII. Je n'ai donc pas de peine à croire ce qu'on rapport 
Égypte; et moi-même je suis convaincu qu'il en est ainsi 
nt qu'elle gagne sur les terres adjacentes, qu'on Ὑ 
s coquillages sur les montagnes, que le sel, répandu 
ir, corrode même les pyramides, et que la montagni 
s'étend au-dessus de Memphis est le seul endroit de ce 
oùil y ait du sable. Ajoutez que l'Égypte ne ressemble en 
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, et surtout le Delta, ne cesseront d’éprouver dans la suite 
e sort dont ils prétendent que les Grecs sont un jour 
ÿ : car, ayant appris que toute la Grèce est arrosée par 
5, et non par les rivières, comme leur pays, ils dirent 
5 Grecs étaient un jour frustrés de leurs espérances, ils 
nt risque de mourir misérablement de faim‘. Ils vou- 
ire entendre par là que si, au lieu de pleuvoir en Grèce, 
tait une sécheresse, ils mourraient de faim, parce qu'ils 
autre ressource que l'eau du ciel. 

2elte réflexion des Égyptiens sur les Grecs est juste ; 
rons maintenant en quelle situation se trouvent les 
s eux-mêmes. S'il arrivait, comme je l'ai dit précédem- 
ue le pays situé au-dessous de Memphis {c'est celui qui 
haussé) vint à s'élever proporlionnellement à ce qu'il 
r le passé, ne faudrait-il pas que les Égyptiens qui l'ha- 
prouvassent les horreurs de la famine, puisqu'il ne 
int en leur pays, et que le fleuve ne pourrait plus se 
e sur leurs terres? Mais il n'y ἃ personne maintenant 
reste de l'Égypte, ni même dans le monde, qui recueille 
is avec moins de travail. [15 ne sont point obligés de 
rec la charrue de pénibles sillons, de briser les mottes, 
nner à leurs terres les autres façons que leur donnent 
des hommes; mais lorsque le fleuve a arrosé de lui- 
»# campagnes, et que les eaux se sont retirées, alors 
y lâche des pourceaux, et ensemence ensuite son 
et, après que ces animaux ont enfoncé Île grain en le 
aux pieds, on attend tranquillement le temps de la 
; alors les mêmes animaux foulent aux pieds les épis, 
mtre le grain. 

858 Joniens ont une opinion particulière sur ce qui con- 
Égypte : ils prétendent qu'on ne doit donner ce nom 


suit que les Égyptiens n'avaient aucune connaissance de ces 
858 de stérilité qu'éprouva leur pays sous le ministère de Joseph. 
nt cependant d'autant plus remarquables, qu'elles occasion- 
chsngement total dans la constitution de l'État ; que les peuples 
leur or et leur argent au prince pour avoir du blé ; qu'ils lui 
t ensuite leur bétail, leurs terres, et enfin qu'ils se rendirent 
es. C'est une preuve que les annales de ce peuple n'étaient pas 
mnes que le prétendait Hérodote, ou qu'elles n'étaient pas fort 
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qu'au Delta, depuis l'Échauguetie de Persée, 16 long dur 
le la mer, jusqu'aux Tarichées de Péluse, l'espace de qua 
cliènes ; qu'en s'éloiguant de la mer l'Égypte s'étend, ve 
milieu des terres, jusqu'à la ville de Cercasore, où le À 
partage en deux bras, dont l'un se rend à Péluse, et l'a 
Canope. Le reste de l'Égypte, suivant les mèmes loniens 
partient soit à la Libye, soit à l'Arabie. En admettant cellé 
nion, il serait aisé de prouver que, dans les premiers te 
les Égyptiens n ys à eux: car le Delta 
butrefois couvert par les eaux, comme ils en conviennent 
mêmes, et comme je l'ai remarqué ; et ce n'est, pour ainsi 
que depuis peu de temps qu'il a paru. Si donc les Égyr 
n'avaient point autrefois de pays, pourquoi ontils affecté 
croire les plus anciens hommes du monde? Et qu'avaie 
besoin d'éprouver des enfants, afin de s'assurer quelle δὶ 
rait la langue naturelle? Pour moi, je ne pense pas qu 
Égyptiens n'ont commencé d'exister qu'avec la contrée qu 
Honiens appellent Delta, mais qu'ils ont toujours existé ἃ 
qu'il y a des hommes sur terre ; et qu'à mesure que le 
s'est agrandi par les alluvions du Nil, une partie des habj 
descendit vers la basse Égypte, tandis que l'autre resta dan 

2 -on autrefois le nom ΔῈ 
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par les Ciliciens et les Assvriens ; et je ne connais que l'Égypte 
qu'on puisse, à juste litre, regarder comme limite de l'Asie et 
de la Libye; mais, si nous voulons suivre l'opinion des Grecs, 
nous regarderons toute l'Égypte qui commence à la petite cata- 
racte et à la ville d'Éléphantine, comme un pays divisé en deux 
parties comprises sous l’une et l'autre dénomination : car l’une 
est de la Libye, et l’autre de l'Asie. Le Nil commence à la cata- 
race, partage l'Égypte en deux, et se rend à la mer. Jusqu'à la 
ville de Cercasore il n'y ἃ qu'un seul canal; mais, au-dessous de 
cette ville, il se sépare en trois branches, qui prennent trois 
roules différentes : l’une s'appelle Ja bouche Pélusienne, et va 
à l’est ; l’autre, la bouche Canopique, et coule à l’ouest ; la troi- 
siéme va tout droit depuis le haut de l'Égypte jusqu'à la pointe 
du Delta, qu'elle partage par le milieu, en se rendant à la mer. 
Ce canal n'est ni le moins considérable par la quantité de ses 
eaux, ni le moins célèbre : on [6 nomme le canal Sébennvytique. 
Du canal Sébennytique partent aussi deux autres canaux qui 
vont pareillement se décharger dans la mer par deux différentes 
bouches, la Saïtique et la Mendésienne. La bouche Bolbitine et 
la Bucolique ne sont point l'ouvrage de la nature, mais des ha— 
bitants qui les ont creusées. 

XVII. Le sentiment que je viens de développer sur l'étendue 
de l'Égypte se trouve confirmé par le témoignage de l’oracle de 
Jupiter Ammon, dont je n'ai eu connaissance qu'après m'être 
formé cette idée de l'Égypte. Les habitants de Marée et d’Apis, : 
villes frontières du côté de la Libye, ne se croyaient pas Égyp- 
tiens, mais Libyens. Ayant pris en aversion les cérémonies reli- 
gieuses de l'Égypte, et ne voulant point s'abstenir de la chair 
des génisses!, ils envoyérent à l’oracle d'Ammon pour lui re- 
présenter qu'habitant hors du Delta, et leur culte étant diffé- 
rent de celui des Égyptiens, ils n'avaient rien de commun avec 
ces peuples, et qu'ils voulaient qu'il leur fût permis de manger 
de toutes sortes de viandes. Le dieu s'opposa à ce qu'ils deman- 
daient, disant que tout le pays que couvrait le Nil dans ses dé- 
bordements appartenait à l'Égypte, et que tous ceux qui, habi- 


411 parait par ce passage que les Égyptiens ne mangeaient point de 
vache. Ce peuple superstitieux s'abstenait pareillement des bœufs, s'ils 
étaient jumeaux, s'ils étaient tachetés, s'ils avaient déjà travaillé, etc. 


(L.) 
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tant au-dessous de la ville d'Éléphantine, buvaient des eaux de 
ce fleuve, étaient Égyptiens. Ainsi leur répondit l'oracle. 

XIX. Or le Nil, dans ses grandes crues, inonde non-seulement 
le Delta, mais encore des endroits qu'on dit appartenir à la 
Libye, ainsi que quelques petits cantons de l'Arabie, et se répand 
de l'un et de l’autre côté l’espace de deux journées de chemin, 
tantôt plus, tantôt moins. 

Quant à la nature de ce fleuve, je n'en ai rien pu apprendre 
ni des prètres, ni d'aucune autre personne. J'avais cepen- 
dant une envie extrème de savoir d'eux pourquoi le Nil com- 
mence à grossir au solslice d'été, et continue ainsi durant cent 
jours; et par quelle raison, ayant οὐ ce nombre de jours, il se 
retire, et baisse au point qu'il demeure petit l'hiver entier jus- 
qu'au retour du solstice d'été. 

J'eus donc beau m'informer pourquoi ce fleuve est, de sa na- 
ture, le contraire de tous les autres; je n’en pus rien apprendre 
d'aucun Égyptien. Voilà pourtant ce que je voulais savoir, 
et pourquoi le Nil est le seul fleuvre qui ne produise point de 
brises. 

XX. Cependant il s'est trouvé des gens chez les Grecs qui, 
pour se faire un nom par leur savoir, ont expliqué ce mouve- 
ment des eaux de trois manières, dont deux ne méritent pas 
d'être rapportées ; aussi ne ferai-je que les indiquer. Suivant la 
première, ce sont les vents étésiens qui, repoussant de leur souf- 


* le les eaux du Nil, et les empêchant de se porter à la mer, 


occasionnent la crue de ce fleuve; mais il arrive souvent que 
ces vents n'ont point encore soufflé, et cependant le Nil n'en 
grossit pas moins. Bien plus, si les vents étésiens étaient la 
cause de l'inondation, il faudrait aussi que tous les autres fleu- 
ves dont le cours est opposé à ces vents éprouvassent la mème 
chose que le Nil, et cela d'autant plus qu’ils sont plus petits et 
moins rapides : or, il y a en Syrie et en Libye beaucoup de ri- 
vières qui ne sont point sujettes à des débordements tels que 
ceux du Nil. 

NAT. Le second sentiment est encore plus absurde ; mais, à 
dire vrai, il a quelque chose de plus merveilleux. Selon cette 
opinion, l'Océan environne toute la terre, et le Nil opère ce dé- 
bordement parce qu'il vient de l'Océan. 

XXIR. La troisième explication est la plus fausse, en même 
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la plus vraisemblable. C'est ne rien dire, en effet, 
lendre que le Nil provient de la fonte des neiges, lui 
e la Libye par le milieu de l'Ethiopie, et entre de là 
Comment donc pourrait-il être formé par la fonte 
puisqu'il vient d’un climat trés-chaud dans un pays 
ins? Un homme capable de raisonner sur ces ma- 
trouver ici plusieurs preuves qu'il n’est pas même 
ble que le Nil dérive des neiges. La première, et la 
vient des vents: ceux qui soufflent de ce pays-là sont 
seconde se tire de ce qu'on ne voit jamais en ce pays 
glace. S'il y neigeait, il faudrait aussi qu'il y plût; 
ne nécessité absolue que, dans un pays où il tombe 
il y pleuve dans l'espace de cinq jours. La troisième 
que la chaleur y rend les hommes noirs, de ce que 
et les hirondelles y demeurent toute l'année, et de ce 
es y viennent en hiver, pour éviter les froids de ja 
donc il neigeait, même en petite quantité, dans le 
averse le Nil, ou dans celui où il preud sa source, il 
qu'il n'arriverait rien de toutes ces choses, comme le 
'aisonnement. 
lui qui a attribué à l'Océan la causedu déhordemen 
recours à une fable obscure, et ne mérite pas d'être 
, pour moi, je ne connais point de fleuve qu'on 
ler l'Océan ; et je pense qu'Homère, ou quelque autre 
ancien, ayant inventé ce nom, l’a introduit dans la 


ais si, après avoir blàmé les opinions précédentes, il 
re que je déclare moi-même ce que je pense sur ces 
ées, je dirai qu'il me parait que le Nil grossit en été, 
ι hiver le soleil, chassé de son ancienne route par la 
la saison, parcourt alors la région du ciel qui répond 
supérieure de la Libye. Voilà, en peu de mots, la 
te crue : car il est probable que plus ce dieu tend 
ys et s'en approche, plus il le dessèche et en tarit 


ÿ il faut expliquer cela d’une manière plus étendue : 

jours serein dans la Libye supérieure ; il y fait tou- 

, etjamais il n'y souffle de vents froids. Lorsque le 

urt ce pays, il y produit le même effet qu'il a cou- 
41. 
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tume de produire en été, quand il passe par le milieu du cd; 
il attire les vapeurs à lui, et les repousse ensuite vers les lieux 
élevés, où les vents, les ayant reçues, les dispersent et les fon- 
dent. C’est vraisemblablement par cette raison que les vents qu 
soufflent de ce pays, comme le sud et le sud-ouest, sont ceux 
qui amènent le plus de pluies. Je crois cependant que le soleil 
ne renvoie pas toute l’eau du Nil qu'il attire annuellement, mais 
qu'il s’en réserve une partie. 

Lorsque l’hiver est adouci, le soleil retourne au milieu du 
ciel, et de là il attire également des vapeurs de tous les fleu- 
ves. Jusqu'alors ils augmentent considérablement, à cause des 
pluies dont la terre est arrosée, et qui forment les torrents; 
mais ils deviennent faibles en été, parce que les pluies lex 
manquent, et que le soleil attire une partie de leurs eaux. ἢ] 
n'en est pas de même du Nil: comme en hiver il est dépourve 
des eaux de pluie, et’ que le soleil en élève des vapeurs, c'est, 
avec raison, la seule rivière dont les eaux soient beaucoup plus 
basses en cette saison qu’en été. Le soleil l’attire de même que 
tous les autres fleuves ; mais, l'hiver, il est le seul que cet as- 
tre mette à contribution : c'est pourquoi je regarde le soleil 
comme la cause de ces effets. 

XXVI. C'est lui aussi qui rend, à mon avis, l'air sec en œ 
pays, parce qu'il le brüle sur son passage ; et c'est pour ceb 
qu'un été perpétuel règne dans la Libye supérieure. Si l'ordre 
des saisons et la position du ciel venaient à changer de manière 
que le nord prit la place du sud, et le sud celle du nord, alors 
le soleil, chassé du milieu du ciel par l'hiver, prendrait sans 
doute son cours par la partie supérieure de l'Europe, comme à 
le fait aujourd'hui par le haut de la Libye : et je pense qu'en 
traversant ainsi toute l’Europe, il agirait sur l'Îster comme il 
agit actuellement sur le Nil. 

ΧΧΥ͂ΙΙ. J'ai dit qu'on ne sentait jamais de vents frais sur 
ce fleuve, et je pense qu'il est contre toute vraisemblance qu'il 
puisse en venir d’un climad chaud, parce qu'ils ont coutume 
de souffler d'un pays froid : quoi qu'il en soit, laissons les 
choses comme elles sont, et comme elles ont été dès le com- 
mencement. 

ΧΧΥ͂ΠΙ. De tous les Égyptiens, les Libyens et les Grecs avec 
qui je me suis entretenu, aucun ne se flattait de connaître les 
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sources du Nil, si ce n'est le trésorier du temple de Minerve, à 
Sais en Égypte. Je crus néanmoins qu'il plaisantait, quand il 
massura qu'il en avait une connaissance certaine. Il me dit 
qu'entre Syène, dans la Thébaïde, et Éléphantine, il y avait 
deux montagnes dont les sommets se terminaient en pointe ; 
que l'une s'appelait Crophi, et l’autre Mophi. Les sources du Nil, 
qui sont de profonds abîmes, sortaient, disait-il, du milieu de ces 
montagnes : la moitié de leurs eaux coulait en Égypte, vers lè 
mord ; et l’autre moitié en Éthiopie, vers le sud. Pour montrer 
qeces sources étaient des abimes, il ajouta que Psamanitichus, 
ut voulu en faire l’épreuve, y avait fait jeter un câble de 
phsieurs milliers de brasses, mais que la sonde n'avait pas été 
jusqu'au fond. Si le récit de ce trésorier est vrai, je pense qu’en 
αἱ endroit les eaux, venant à se porter et à se briser avec 


: idence contre les montagnes, refluent avec rapidité, et ex- 
. Gtent des tournants qui empèchent la sonde d'aller jusqu'au 


fond. 

ΙΧ, Je n'ai trouvé personne qui ait pu m’en apprendre da- 
rantage; mais voici ce que J'ai recueilli, en poussant mes re- 
cherches aussi loin qu’elles pouvaient aller : jusqu’à Éléphan- 
te, j'ai vu les choses par moi-même: quant à ce qui est au 
‘delà de cette ville, je ne le sais que par les réponses que l’on 
‘Ma faites. 

Le pays au-dessus d'Éléphantine est élevé. En remontant le 
feuve, on attache de chaque côté du bateau une corde, comme 
on en attache aux bœufs, et on le tire de la sorte. Si le cà- 
De se casse, le bateau est emporté par la force du courant. Ce 
leu ἃ quatre jours de navigation. Le Nil y est tortueux comme 
k Méandre, et il faut naviguer de la manière que nous avons 
dt pendant douze schènes. Vous arrivez ensuite à une plaine 
{πὶ unie, où il y a une ile formée par les eaux du Nil ; elle 
s'ippelle Tachompso. Au-dessus d'Éléphantine, on trouve déjà 
des Éthiopiens ; ils occupent même une moitié de l'île de Ta- 
dompso, et les Égyptiens l’autre moitié. Attenant l'île, est un 
grand lac sur les bords duquel habitent des Éthiopiens noma- 
des. Quand vous l'avez traversé, vous rentrez dans le Nil, qui 
s'y jette ; de là, quittant le bateau, vous faites quarante jours de 
chemin le long du fleuve : car, dans cet espace, le Nil est plein 
derochers à pic et de grosses pierres à sa surface, qui rendent 
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la navigation impralicable. Après avoir fail ce chemin #1 
rante jours de marche, vous vous rembarquez dans un 2281) 
teau où vous naviguez douze jours; puis vous arrivez À 
grande ville appelée Méroë. On dit qu'elle est la capitale cat 
des Éthiopiens. Jupiter et Bacchus sont les seuls dieux qu 
rent ses habitants ; les cérémonies de leur culte sont ταῦ 
ques; ils ont aussi parmä eux un oracle de Jupiter, sur dé 
ponses duquel ils portent la guerre partout où ce dieutle 
mande et quand il l'ordonne. 

XXX. De cette ville, vous arrivez au pays des Automoles ὃ 
tant de jours de navigation que vous en avez mis à y 
depuis Éléphantine. Ces automoles s'appellent Asmach. 0e 
traduit en grec, signifie ceux qui se tiennent à la gauehedi 
ils descendent de deux cent quarante mille Égyptiens, 

















gens de guerre, qui passèrent du côté des Éthiopiens pour] 


jet que je vais rapporter. 

Sous le règne de Psammitichus, on les avait mis en gan 
phantine, pour défendre le pays contre les Ethiopien 
Daphné de Péluse, pour empêcher les ineursions des Arab 
des Syrie: pect. Les P 
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trouve qu'il faut précisément quatre mois pour se rendre d'Élé- 
phantine au pays de ces Automoles. Il est certain que le Nil 
.  sient de l'ouest ; mais on ne peut rien assurer sur ce qu'il est 
Γ΄ ἀοδὰ des Antomoks, les chaleurs excessives rendant ce pays 


Yolei néanmoins € ce que j'ai appris de quelques Cyré- 
“méens qui, syant été consulter, à ce qu'ils me dirent, l'oracle 
d'Acmmon, eurent un entretien avec Étésrque, roi du pays. In- 
sensiblement ‘la conversalion tomba sur les sources du Nil, et 
Pen prétendit qu'elles étaient inconnues. Étéarque leur raconta 
._@'un ‘jour des Nesamons arrivèrent à sa cour. Les Nasamons 
sont un peuple de Libye qui habite la Syrte, et un pays de peu 
d'étendus à l'orient de la Syrte. Leur ayant demandé s'ils 
- ssmient quelque chose de nouveau à lui apprendre sur les dé. 
_ sets de Libye, ils lui répondirent que, parmi les familles les 
“. plus puissantes du pays, des jeunes gens, parvenus à l'âge viril, 

et ploins d'emporitement, imaginérent, entire autres extrava- 

geaces, de tirer au sort cinq d’entre eux pour reconnaitre les 
déserts és la Libye, et tâcher d'y pénétrer plus avant qu’on ne 

. Faveit fast jusqu'alors. . 
Toute la côte de la Libya qui borde la mer septentrionale de- 
* pois l'Égypte jusqu'au promontoire Soloëis !, où setermine cette 
. troisiéme partie du monde, est occupée par les Libyens et par 
diverses nations libyennes, à la réserve de ce qu'y possédentles 

Grecs ot les Phéniciens; mais, dans l'intérieur des terres, au- 

dessus de la côte maritime et des peuples qui la bordent, est 

une contrés remplie de bêtes féroces. Au delà de cette contrée, 
en ne trouve qu'un pays aride et couvert de sable. 

Ces jeunesgens, envoyés par leurs compagnons avec debonnes 
provisions d'eau et de vivres, parcoururent d’abord des pays 
hebités : ensuite [δ arrivèrent dans un pays rempli de bêtes 
freces: de ἴδ, continuant leur route à l'ouest à travers les dé- 
serts, ile aperçurent, aprés avoir longtemps marché dans un 

pays trés-ssblonneux, une plaine où il y avait des arbres. S'en 

Étant spprochés, ils mangérent des fruits que ces arbres por- 

taient. Tandis qu'ils en mangeaient, de petits hommes*, d'une 


f Le esp Solodis est sujourd'hui, à ce qu'on croit, le cap Cantin, sur la 
côte és Hisrec. (Βέιοτ.) 
5 Ce récit est confirmé per les ; relations des voyageurs modernes. 
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taille au-dessous de la moyenne, fondirent sur eux, etle: 
imenèrent par force, Les Nasamons n'entendaient point 
langue, et ces pelils hommes ne comprenaient rien à cell 
Nasamons. On les mena par des lieux  marécageux ; ἀργὸ 
avoir traversés, ils ἢ ent à une ville dont tous-les habi 
étaient noirs, etde la même taille que ceux qui les y avaient 
duits. Une grande rivière‘, dans laquelle il y avait des a 
diles, coulait le long de cette ville de l'ouest à l’est. 











XXXIIL, Je me suis contenté de rapporter jusqu'à présé 






discours d'Étéarque. Ce prince ajoutait cependant, comme 
surérent les Cyrénéens, que les Nasamons étaient rétot 
dans leur patrie, et que les hommes chez qui ils avaien 
étaient tous des enchanteurs. Quant au fleuve qui passaitlé 
de celle ville, Étéarque conjecturait que c'était le Nil, etla 
son le veut ainsi : car le Nil vient de la Libye, et la coupe 
le milieu; et, s'il est permis de conjecturer du connu à 
connu, je pense qu'il part des mêmes points que l'Ister.Ce 
nier fleuve commence en effet dans le pays des Celtes, au 
de la ville de Pyrène, et traverse l'Europe par le milieu. 
Celtes sont au delà des colonnes d'Hercule, et touchent aus 
les depniers Eur j 
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lueuse; de là à Sinope, sur le Pont -Euxin, il y a, en droiteligne, 
anq jours de chemin pour un bon voyageur : or, Sinope est 
située vis-à-vis de l'Ister. Il me semble par conséquent que le Nil, 
qui traverse toute la Libye, peut entrer en comparaison avec 
l'Ister. Mais en voila assez sur le Nil. | 

XX. Je m'étendrai davantage sur ce qui concerne l'Égypte, 
parce qu'elle renferme plus de merveilles que nul autre pays, 
et qu'il n'y a point de contrée où l'on voie tant d'ouvrages ad- 
mirables et au-dessus de toute expression : par ces raisons, je 
m'étendrai davantage sur ce pays. 

Comme les Égyptiens sont nés sous un climat bien différent 
des autres climats, et que le Nilest d'une nature bien différente 
du reste des fleuves, aussi leurs usages et leurs lois diffèrent- 
115 pour la plupart de ceux des autres nations. Chez eux, les 
femines vont au marché et trafiquent, tandis que les hommes, 
renfermés dans leurs maisons, travaillent à de la toile‘. Les 
autres nations font la toile en poussant la trame en haut, les 
Égyptiens en la poussant en bas. En Égypte, les hommes por- 
tent les fardeaux sur la tête, et les femmes sur les épaules. Les 
femmes urinent debout, les hommes accroupis; quant aux autres 
besoins naturels, ils se renferment dans leurs maisons; mais 
ils mangent dans les rues. Îls apportent pour raison de celte 
conduite que les choses indécentes, mais nécessaires, doivent se 
faire en secret, au lieu que celles qui ne sont point indécentes 
doivent se faire en public. Chez les Égyptiens, les femmes ne 
peuvent être prétresses d'aucun dieu, d'aucune déesse ; le sacer- 
doce est réservé aux hommes. Si les enfants mâles ne veulent 
point nourrir leurs pères et leurs mères, on ne les y force pas; 
mais si les filles le refusent, on les y contraint. 

XXXVI Dans les autres pays, les prètres portent de longs 
cheveux ; en Égypte, ils les rasent. Chez les autres nations, dès 
qu'on est en deuil, on se fait raser ?, et surtout les plus proches 
parentes ; les Ézyptiens, au contraire, laissent croitre leurs che- 


‘ Les hommes étaient en Égypte, les esclaves des femmes. Divdor. Sicul. 
Lib. I, g. 27 pag. 31. 

3 Hérodote n'y comprend pas sans doute les Grecs. qui suivaient en cela 
l'usage des Égyptiens. « Lorsqu'il survient. dit Plutarque, quelque malheur 
aux Grecs, les femmes se rasent les cheveux, et les homines leslaissent 
croître, parce qu'ils sont dans l'usage de les couper, et les femmes de les 
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veux et leur barbe à la mort de leurs proches, quoique jusqu's- 
lors ils se fussent rasés. Les autres peuples prennent leurs 
repas dans un endroit séparé des bêtes, les Égyptiens mangent 
avec elles. Partout ailleurs on se nourrit de froment et d'orge; 
en Égypte, on regarde comme infâmes ceux qui s'en nourrissent, 
et l'on y fait usage du dourah. lls pétrissent la farine avec les 
pieds; mais ils enlèvent le funrier avec les mains. Toutes les 
autres nations, excepté celles qui ont pris leus usages, laissent 
les parties de la génération dans leur état naturel ; eux, au con- 
traire, se font circoncire !. Les hommes ont chacun deux vête- 
ments, les femmes n'en ont qu'un. Les autres peuples attachent 
en dehors les cordages et les anneaux ou crochets des voiles : 
les Égyptiens, en dedans. Les Grecs écrivent et calculent avec 
des jetons, en portant la main de la gauche vers la droite; les 
Égyptiens vont de droite à gauche; et néanmoins ils disent 
qu'ils écrivent et calculent à droite, et les Grecs à gauche. Ils 
ont deux sortes de lettres, les sacrées et les vulgaires. 

XXXVIL. Plus religieux de beaucoup que le reste des hommes, 
ils pratiquent les coutumes suivantes. [ls boivent dans des coupes 
d'airain, qu'ils ont soin de nettoyer tous les jours ; c'est un usage 
universel, dont personne ne s’exempte. Ils portent des habits 
de lin nouvellement lavés ; attention qu'ils ont toujours. Ils se 
font circoncire par principe de propreté, parce qu'ils en font 
plus de cas que de la beauté. 

Les prêtres se rasent le corps entier tous les trois jours, afin 
que ni pou ni vermine nes'y attachent pendant qu'ils servent les 
dieux. 115 ne portent qu'une robe de lin et des souliers de papy- 
“rus. Il ne leur est pas permis d'avoir d'autre habit ni d'autre 
chaussure. Ils se lavent deux fois par jour dans de l'eau froide, 
et autant de fois toutes les nuits; en un mot, ils ont mille pra- 
tiques religieuses qu ils observent régulièrement. 

Ils jouissent, en récompense, de grands avantages. Ils ne dé- 
pensent ni ne consomment rien de leurs biens propres®, Chacun 


‘11 n'y avait d'obligation que pour les prêtres; les autres Égyptiens 
étaient dispensés de cette cérémonie, à moins qu'ils ne voulussent se 
faire initier aux mystères, ou se procurer la connaissance des sciences 
sacrées. Voy. le célèbre évêque d'Avranches sur Origène. (Wessecixe.) 

5 L'Égypte était partagée en trois parties. La première appartenait à 
l'ordre sacerdotal, et servait aux sacrifices et à l'entretien des ministres 
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d'eux a sa portion des viandes sacrées, qu'on leur donne cuites; 
et même on leur distribue chaque jour une grande quantité de 
chair de bœuf et d'oie. On leur donne aussi du vin de raisin ; 
mais il ne leur est pas permis de manger du poisson 3. 

Les Égyptiens ne sèment jamais de fèves dans leurs terres, 
et, s’il en vient, ils ne les mangent ni crues ni cuites5. Les 
prètres n'en peuvent pas même supporter la vue; ils s'imagi- 
nent que ce légume est impur. Chaque dieu a plusieurs prêtres 
et un grand-prêtre. Quand il meurt, il est remplacé par son fils ὁ. 

XAXVIII. Ils croient que les bœufs mâles appartiennent à 
Épapbhus, et c'est pourquoi ils les examinent avec tant de soin. 
1| y a même un prètre désigné pour cette fonction. S'il trouve 


des temples. Elle était aussi exempte de toute sorte d'impôts. Ce fut Isis 
qui donns aux prêtres le tiers de son royaume pour les engager à déférer 
les honneurs divins à son époux Osiris après sa mort. Mais Mofse, beau- 
coup plus croyable que Diodore de Sicile, nous apprend qu'ils tenaient ces 
terres de la libéralité de leur souverain. Lorsque Pharaon, roi d'Égypte, 
sempars de l'argent, du bétail et des terres de ses sujets, par le conseil 
de Joseph, qu'il avait fait son ministre, et qui avait épousé la fille du 
grazd prêtre du Soleil, il ne toucha point aux possessions des prètres 
et on leur fournit du blé en abondance. (L.) 

* [y avait plusieurs sortes de vin : le vin de vigne et le vin d'orge ou 
la biére. Le vin de vigne était trés-rare en Égypte avant Psamimitichus. 

* Le neuviême du premier mois, tandis que les Égyptiens mangeaient 
chacun devant sa porte un poisson cuit, les prêtres, au lieu d’en manger, 
en brülaient devant la leur. 115 en apportaient deux raisons : l'une sa- 
crée et subtile, qui s'accorde avec leur théologie an sujet d'Osiris et de 
Typhon; l'autre, qui est claire et manifeste, c'est que le poisson est un 
aliment superflu. Mais la vrai raison, c'est que la chair de poisson irrite 
toutes les maladies qui ont rapport avec l’éléphantiase, et que les prêtres 
qui prenaient toules les précautions imaginables pour se garantir de 
cette maladie, n'osaient manger d'aucune espèce de poisson, de crainte 
d'en prendre le germe. Mais, quelle que puisse être la cause de cette 
aversion, le poisson était, chez les Égyptiens, le symbole de la haine. 
Les pythagoriciens, qui avaient pris en Egypte leurs dogmes, avaient les 
poissons encore plus en aversion que les autres nouritures animales. (L.) 

8 C'est en Égypte que Pythagore avait pris de l'aversion pour les fèves, 
On sait qu'il avait été instruit par Œnuphis, prètre d'Héliopolis. 

“ Les prêtres, chez les Égyptiens, composaient une classe d'hommes, 
tels que les lévites parmi les Juits, et les brachmanes chez les Indiens. 
Les enfants succédaient à leurs pères, et nul autre que ceux de race sa- 
eerdotale ne pouvait exercer les fonctions du ministère sacré. Diodore de 
Sicile remarque que les prêtres transmettaient à leurs enfants le mème 
genre de vie; et Eusébe, que le {ils tient de son père le sacerdoce, et que 
ce droit est héréditaire. 11 y avait aussi à Athènes certaines familles 
à qui étaient attachées les fonctions du sacerdoce, telles que les Eumol- 
pides, les Céryces, les Étéobutades, etc. (L.) " 


HISTOIRE D'HÈRODOTE. 


‘animal un seul poil noir4, il le regarde comme immon 
visite et l'exumine debout et couché sur le dos; il Juif 
ite tirer la langue, οἱ ἢ! observe s'il est exempt des mari 
font mention les livres sacrés, ét dont 76 parlerai ui 
11 considère aussi si les, poils dé li queue sont telsqu 
int être naturellement, 
le bœuf est reconnu pur de tout point, le prêtre Jeruarq 
une corde d'écorce de papyrus, qu'il lni attache autourd 
5: il y applique ensuite de la terre sigillaire, sur [δι 
prime son sceau ; car il est défendu, sous peine detourt,) 
fier un bœuf qui n'a point cette empreinte. T'elle- est 
êre dont on examine l'animal. 
AUX. Voici les cérémonies qui s'observent dans Les sac 
: on conduit l'animal ainsi marqué à l'autel où ilduitélt 
olé; on allame du feu; on répand ensuite du vin suvg 
et près de la victime qu'on égorge, après avoinfnvoqué | 
τ on en coupe la tête, eton déponille le reste du corps;o 
3e cette tête d'imprécations; onla porte ensuite at pmarehé 
en a un, et s'il s'y trouve des marchands grecs, ontien 
; mais ceux chez qui il ny 4 point de Grecs 1 JUL Ah 
τὸ ἃς Parmi les imprécations qu'ils font sur la tête de 
ne, ceux qui ont offert le sacrifice prient les dieux ἀδ δ. 
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mange jamais de la tête d’un animal, quel qu’il soit. Quant à 
l'inspection des entrailles et à la manière de brüler les victimes, 
ils suivent différentes méthodes, selon les sacrifices. | 

XL. Je vais parler maintenant de la déesse que les Égyptiens 
regardent comme la plus grande de toutes les divinités, et de 
la fête magnifique qu'ils célébrent en son honneur. Lorsqu'ils 
ont écorché le bœuf, ils prient, et retirent les intestins, mais 
laissent les entrailles et la graisse. On coupe les cuisses, la su- 
perficie du haut des hanches, les épaules et le cou. Cela fait, on 
remplit le reste du corps de pains de pure farine, de miel, de 
raisins secs, de figues, d'eucens, de myrrhe et d'autres sub- 
slances odoriférantes. Ainsi rempli, on le brûle, en répandant 
une grande quantité d'huile sur le feu. Le sacrifice est précédé 
d'un jeûne; et, pendant que la victine brüle, ils se frappent 
tous; lorsqu'ils ont cessé de frapper, on leur sert les restes de 
la bête immolée. 

XLI. Tous les Égyptiens immolent des bœufs et des veaux 
purs ; mais 1] ne leur est pas permis de sacrifier des génisses !, 
parce qu'elles sont sacrifiées à Isis, qu’on représente dans ses 
statues sous la forme d'une femme avec des cornes de génisse, 
comme les Grecs peignent lo. Tous les Égyptiens ont beaucoup 
plus d'égards pour les génisses que pour le reste du bétail : 
aussi n’y a-t-il point d'Égyptien ni d'Égyptienne qui voulût 
baiser un Grec à la bouche, ni même se servir du couteau d'un 
Grec, de sa broche, de sa marmite, ni goûter de la chair d'un 
bœuf pur qui aurait été coupé avec le couteau d'un Grec. Si un 
bœuf ou une génisse viennent à mourir, on leur fait des funé- 
railles de cette manière : on jette les génisses dans le fleuve; 
quant aux bœufs, on les enterre dans les faubourgs, avec l'une 


4 « L'utffité de cet animal et sa rareté en Égypte étaient la cause de cette 
défense. Ainsi, quoiqu'ils sacrifiassent et qu'ils mangeassent des bœufs, ils 
épargnaient les femelles, pour en avoir de Ja race ; et la loi regardait comme 
ua sacrilége celui qui en aurait mangé. Saint Jérôme dit aussi : « In Ægypto 
et Palæstina, propter boum raritatem, nemo vaccam comedit. » Ce rè- 
glement, qui dans son principe était très-sage, dégénéra peu à peu en su- 
perstition. Les brachmanes, qui ne mangent point actuellement de vaches, 
s'en abstenaient autrefois probablement par la même raison. Ce qui s'était 
praiqué daus les commencements par un motif d'utilité, le fut depuis par 
superstition. « Et les Égyptiens et les Phéniriens, ajoute Porphvre, auraient 
platôt mangé de la chair humaine que de celle de vache, » (Ponpurre, De 
abst., lib. 11.) 
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des cornes ou les deux cornes-hors de/terre, pour serti 
dice. Lorsque le bœuf est pourri, et dans un temps der 2 
on voit arriver à chaque ville un bateau de l'ile Proso” 
Cette ile, située dans le Delta, a neuf schènes de our; | 
contient un grand nombre de villes; mais celle d'où part 
les bateaux destinés à enlever les os des bœufs se nomme Alt 
béchis. On y voit un temple consacré à Vénus. Π sort d'Atart 
chis beaucoup de gens qui courent de ville en ville pour dälk 
rer les os des bœufs; ils les emportent, et les meltent tous! 
terre dans un même lieu. Ils enterrent de la même mani 
que les bœufs le reste du bétail qui vient à mourir: la loïl'o 
donne : car ils ne les tuent pas. 

XLIL. Tous ceux qui ont érigé des temples à Jupiter Thébés 
ou qui sont du nome de Thèbes, n'immolent point de mouto 
et ne sacrifient que des chèvres. En effet, tous les Égyptië 
n'adorent pas également les mêmes dieux ; ils ne rendent 
le mème culte qu'à Isis et à Osiris, qui, selon eux, est le mêg 
que Bacchus. Tous ceux, au contraire, qui ont un temple 
Mendés, ou qui sont du nome Mendésien, immolent des breli 
et épargnent les chèvres. Les Thébéens, el tous ceux qu 
comme eux, s'abstiennent des brebis, le font en vertu d'ur 
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27» © fsprilen déplorant la mort du bélier; δὲ puis on l'inhume 
‘le à 5 AR Caisse SaCTÉE, 
& ,% Mill Cet Hercule est, à ce qu'on m'a assuré, un des douse 
*Quant à l'autre Hercule, si connu des Grecs, je n'en ai 








D règne d'Amneis. : 


᾿ sppris qu'il y avait un temple d'Hercule en grande vénération, 
Ce temple était décoré d'une infinité d'offrandes; on y voyait 
deux colonnes, dont l'une était d'or fin, et l'autre d'émeraude, 


" 
1 dieux qui soit nés des huit dieux, dix-sept mille ans avant le. 
" ᾿ ᾿ 
"»" 
᾿- 
' 


remembialont À celles den Agésilets on ft prendre des 
copies, qu'E envoya en les remit, de la part de ce primes, 

Οὐ. οἱ on donna le et l'envoya 8Ὲ τοὶ.» 
(Put, de Soor, — C'était denc dans la langue des anciens Égyptiens 
que les emeteurs it dû chercher La signification des 
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qui jetait, la nuit, un grand éclat ‘. Un jour que je m'entrete- 
nais avec les prêtres de ce dieu, je leur demandai combien il} 
avait de temps que ce temple était bâti; mais je ne les trouva 
pas plus d'accord avec les Grecs que les Égyptiens. lis me ἄ- 
rent, en effet, qu'il avait été bâti en même temps que la vilk, 
et qu'il y avait deux mille trois cents ans qu'elle était habitée, 
Je vis aussi à Tyr un autre temple d'Hercule: cet Hercule était 
surnommé Thasien. Je fis aussi le voyage de Thasos, où je trou- 
vai un temple de ce dieu, qui avait été construit par les Phé- 
niciens, qui, en courant les mers pour chercher Europe, fe 
dèrent une colonie dans cette île, cinq générations avant 
qu'Hercule, fils d'Amphitryon, naquit en Grèce. 

Ces recherches prouvent clairement qu'Hercule est un dia 
ancien : aussi les Grecs, qui ont élevé deux temples à Hercuk, 
me paraissent avoir agi trés-sagement. Ils offrent à l’un, qu'is 
ont surnommé Olympien, des sacrifices, comme à un immor- 
tel, et font à l'autre des offrandes funèbres, comme à m 
héros. 

XLV. Les Grecs tiennent aussi beaucoup d'autres propos n- 
considérés, et l’on peut mettre de ce nombre la fable ridicule 
qu'ils débitent au sujet de ce héros. Hercule, disent-ils, étant 
arrivé en Égypte, les Égyptiens lui mirent une couronne sur la 
tête, et le conduisirent en grande pompe, comme s'ils eussent 
voulu l'immoler à Jupiter. Il se tint d'abord tranquille ; mais, 
près de l'autel, quand les prêtres commençaient le sacrifice, il 
ramassa ses forces, et les tua tous. Les Grecs font voir, à Ο 
qu'il me semble, par ces propos, qu'ils n’ont pas la plus légère 
connaissance du caractère des Égyptiens et de leurs lois. Quelle 
vraisemblance y a-t-il, en effet, que des peuples à qui il n'est 
pas même permis de sacrifier aucun animal, excepté des οὔ» 
chons*, des bœufs et des veaux, pourvu qu'ils soient purs, et 
des oies; quelle apparence, dis-je, qu'ils voulussent immoler 


4 C'était probablement une émeraude bâtarde, un pseudosmaragdus. Ce- 
pendant ces sortes de pierres ne rendent point de clarté la nuit. Si done 
notre historien a été bien informé, et si l'on n'a point ahusé de son in- 
génuité, je croirais volontiers, avec les auteurs de l'Histoire universelle 
anglaise, que cette colonne n'était pas même un pseudosmaragdus, mais 
du verre coloré, dont l'intérieur était éclairé par des lampes, (L.) 

Les Égyptiens avaient cet animal en horreur; jamais ils n'en sacri- - 
fiaisrt aux dieux, si ce n'est à la Lune et à Bacchus. (L.) 
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des hommes? D'ailleurs, est-il vraisemblable qu'ilercule, qui 
n'était encore qu’un homme, comme ils le disent eux-mêmes, 
eôt pu tuer, lui seul, tant de milliers d'hommes? Quoi qu'il en 
soit, je prie les dieux et les héros de prendre en bonne part ce 
que j'ai dit sur ce sujet. 

XLVI. Les Mendésiens, ceux des Égyptiens dont j'ai parlé, ne 
sacrifient ni chèvres ni boucs. En voici les raisons : ils mettent 
Pan au nombre des huit dieux, et ils prétendent que ces huit 
dieux existaient avant les douze dieux. Or les peintres et les 
sculpteurs représentent le dieu Pan, comme le font les Grecs, 
avec une tête de chèvre et des jambes de bouc: ce n'est pas 
qu'ils s’imaginent qu’il ait une pareille figure, ils le croient 
semblable au reste des dieux; mais je me ferais une sorte de 
scrupule de dire pourquoi ils le représentent ainsi. Les Mendé- 
siens ont beaucoup de vénération pour les boucs et les ché- 
vres, et encore plus pour les mâles, que les bergers tiennent en 
plus grand honneur que les femelles. Il y en a un surtout 
qu ils considèrent plus que tous les autres; quand il vient à 
mourir, tout le nome Mendésien est en deuil. 

Le bouc et le dieu Pan s'appellent Mendès en égyptien. {1 ar 
riva, pendant que j'étais en Égypte, une chose étonnante dans 
le nome Mendésien : un bouc eut publiquement commerce 
avec une femme, et cette aventure parvint à la connaissance de 
tont le monde. 

XLVIT. Les Égyptiens regardent le pourceau comme un ani- 
mal immonde!. Si quelqu'un en touche un, ne fût-ce qu’en 
passant, aussitôt il] va se plonger dans la rivière avec ses ha- 
bits : aussi ceux qui gardent les pourceaux, quoique Égyptiens 
de naissance, sont-ils les seuls qui ne puissent entrer dans 
aucun temple d'Égypte. Personne ne veut leur donner ses 
filles en mariage, ni épouser les leurs : ils se marient entre 
eux. 

l n'est pas permis aux Égyptiens d'immoler des pourceaux 


{ Le lait de trauie donnait la Ièpre ou des dartres à ceux qui en buvaient. 
Cet animal, qui transpire peu à cause qu'il en est empèché par la graisse, 
est fort sujet à des éruptions, et porte avec lui le principe de la lèpre. De 
là cette aversion que les Égyptiens avaient pour le pourceau, et la dé- 
fene que Dieu fit aux Juifs d'en manger; mais les Juifs n'en immolaient 
et is cu ig'igeaient en aucun temps, au lieu que les Égyptiens en sacri- 
fiaicnt et en maogeaient uue fois l'annéc, à la fête de la pleine lune. (L.) 
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d'autres dieux qu'à la Lune et à Bacchus, à qui ils en + 
ent dans le même temps, je veux dire dans la même } 
ne. Ils en mangent alors. Mais pourquoi les Égyptiens € 
Es pourceaux en horreur les autres jours de fête, et en ir 
{0.115 dans celle-ci ? Ils en apportent une raison qu'il 
xs convenable de rapporter. 16 la tairai donc, quoique 
Éenore point 

Voici comment ils sacrifient les pourceaux à la Lune 
victime est égorgée, on met ensemble l'extrémité i 
ieue, la rate et le gras-double, qu'on couvre de tou 
aisse qui est dans le ventre de l'animal, et on les brül 
ste de la victime se mange le jour de Ja pleine lune, q 
blui où ils ont offert le sacrifice; tout autre jour, ils ne 
raient pas en goûter. Les pauvres, qui ont à peine de 
hbsister, font avec de la pâte des figures de pourceaux, € 
ant fait cuire, ils les offrent en sacrifice, 

XLVII. Le jour de la fête de Bacchus, chacun immo) 
urceau devant sa porte, à l'heure du repas ; on le donn 
bite à emporter à celui qui l'a vendu. Les Égyptiens célé 
reste de la fête de Bacchus, excepté le sacrifice des por 
bu près de la même mamère que les Grecs: mais, au lit 
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sstruit les Grecs des cérémonies qu'ils pratiquent encore au- 


jurd'hui. 

Hélampus est, à mon avis, un sage qui s'est rendu habile 
dus l'art de la divination. Instruit par les Égyptiens d'un grand 
mabre de cérémonies, et, entre autres, de ce qui concerne 
kculle de Bacchus, ce fut lui qui les introduisit dans la Grèce 
“ee quelques légers changements. Je n'atitribuerai point en 
dt au hasard la ressemblance qu’on voit entre les cérémonies 
rigieuses des Égyptiens et celles des Grecs. Si cette ressem- 
hence n'avait pas d'autres causes, ces cérémonies ne se trou- 
wrsient pas si éloignées des mœurs et des usages des Grecs, et 
d'élleurs elles n'auraient pas été nouvellement introduites. Je 
me dirai pas non plus que les Égyptiens aient emprunté des 
Grecs ces cérémonies, ou quelque autre rite : il me semble 
bien plutôt que Mélampus apprit ce qui concerne le culte de 

par le commerce qu'il eut avec les descendants de 
Caimus de Tyr, et avec ceux des Tyriens de sa suite, qui 
viarent de Phénicie dans cette partie de la Grèce qu'on appelle 
aupurd'hui Béotie. 

L. Presque tous les noms des dieux sont venus d'Égypte en 
Grèce. Il est très-certain qu'ils nous viennent des Barbares : je 
Men suis convaincu par mes recherches. Je crois donc que 
nous les tenons principalement des Égyptiens. En effet, si vous 
riceptez Neptune, les Dioscures, comme je l'ai dit ci-dessus, 
lunoa!, Vesta, Thémis, les Grâces et les Néréides, les noms 
de ous les autres dieux ont toujours été connus en Égypte. Je 
ne his, à cet égard, que répéter ce que les Égyptiens disent 
&u-mêmes. Quant aux dieux qu'ils assurent ne pas cou- 
bare, je pense que leurs noms viennent des Pélasges; j'en 
exepte Neptune, dont ils ont appris le nom des Libyens : car, 
ds les premiers temps, le nom de Neptune n'était connu que 
des Libyens, qui ont toujours pour ce dieu une grande vénéra- 
lon. Quant à ce qui regarde les héros, les Égyptiens ne leur 
rendent aucun culte. 

M. Les Hellènes tiennent donc des Égyptiens ces rites usi- 


‘Manéthon parle de la Junon des Égyptiens, et assure qu'on lui sa- 
Œrilait trois hommes par jour, qu'on examinait comme les veaux 
mondes. Amasis abolit ces sacrifices barbares. Dindore de Sicile, Hora- 
Pollon et d'autres auteurs font aussi mention de cette lunon. (L.) 
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tés parmi eux, ainsi que plusieurs autres-dont je parlerai 

la suite; mais ce ne sont pas les Égyptiens qui leur outil 
à faire les statues de Mercure avec le. membre en érectiott 
Athéniens ont pris les premmers cet usage des: Pélasges; lei 
de la Grèce a suivi leur exemple, Les Pélasges demeuré 
effet dans le même canton que des Athéniens, qui, δὲ 
temps-là, étaient au nombre des Hellènes; et c'est pour 
qu'ils commencèrent alors à être réputés Hellènés eux-tbt 
Quiconque est initié dans les mystères des ÆCabires, qu 
lébrent les Samothraces, comprend ce que je-dis.: carte 
lasges qui vinrent demeurer avec les Athéniens habitaient 
paravant la Samothrace, et c'est d'eux que les penplesie) 
ile ont pris leurs mystères. Les Athéniens sont done les 
miers d'entre les Hellénes qui aient appris des Pélasgestà 
des statues de Mereure avec le membreen érection. LesPë] 
en donnent une raison sacrée, que l'on trouve expliqués 
les mystères de Samothrace. 

LIL. Les Pélasges sacrifisient autrefois aux dieux tout 
choses qu’on peut leur offrir, comme je l'ai appris à Dod 
ils leur adressaient des prières: mais ils ne donnaient al 
tom ni surnom à aucun d'entre eux, car ils ne les 5 

mais entendu nommer. Ils les appelaient dieux en gé 
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nés but nature, et SU avaient tons existé de tout temps σ 
“lt, pour ainsi dire, que d'hier qu'on Le sait. Je pense en 


dun Μααῦτ εἰ Hésiode ne vivaient que quatre cents ans 











é lears fonctions, et qui ont tracé leurs figures; les 
Ë Ipoëtes, qu'on dit les avoir précédés, ne sont venus, du 
es, À mon avis, qu'après eux. De ce que je viens de dire, le 
Be t je le tiens des prêtresses de Dodone; mais, à 
Lg Teri d'Hésiode et d'Homère, c'est mon sentiment par- 
pe tir. 


εν 

πε UV. Quant aux deux oracles, dont l'un est en Grèce et l'autre 

Libye, je vais rapporter ce qu'en disent les Égyptiens. Les 

sk Νέϊγεβ de Jupiter Thébéen me racontèrent que des Phéniciens 

aient enlevé à Thèbes deux femmes consacrées au service de 

® dieu; qu'ils avaient oui dire qu'elles furent vendues pour 

e être transportées, l'une en Libye, l’autre en Grèce, et qu'elles 

rent les premières qui établirent des oracles parmi les peuples 

Ÿ &ces deux pays. Je leur demandai comment ils avaient acquis 

ΚΕ ὡς connaissances positives : ils me répondirent qu'ils avaient 

r cherché ces femmes sans pouvoir les trouver, mais 

* que depuis ils en avaient appris ce qu'ils venaient de me ra- 
"conter. 

LV. Voilà ce que j'ai appris des prêtres de Thèbes; les pré- 
tresses des Dodonéens rapportent qu'il s'envola de Thèbes en 
Égypte deux colombes noires; que l'une alla en Libye, etl'autre 
chez eux; que cellei, s'étant perchée sur un chène, articula 
d'une voix humaine que les destins voulaient qu'on établit en 
cet endroit un oracle de Jupiter; que les Dudonéens, regardant 
cœla comme un ordre des dieux, l'exécutérent. 115 racontent 
aussi que la colombe qui s'envola en: Libye comwanda aux 

d'établir l'oracle d'Ammon, qui est aussi un oracle de 
lupiter. Voili ce que me dirent les prètresses des Dodonéens, 
dont La plus âgée s'appelait Preuménia ; celle d'après, Timarété ; 





ant Aulu-Gelle,_cinquante-t 

ἀπ »ν C'est-à-dire l'an 4250 de la 
commencement de la soisante-quatortiéme olympade 
vulgaire. Homère et Hésiode doivent être né. jar conséquent 
la même période, 881 ans avant notre êre. (L.) 
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et la plus jeune, Nicandra. Leur récit était confirmé par le té- 
moignage du reste des Dodonéens, ministres du temple. 

LVI. Mais voici mon sentiment à cet égard : s’il est vrai que 
des Phéniciens aient enlevé ces deux femmes consacrées su 
dieux, et qu'ils les aient vendues, l'une pour être menée æ 
Libye, l’autre pour être transportée en Grèce, je pense que 
celle-ci fut vendue dans le pays des Thesprotiens, qui fait 
partie de la Grèce actuelle, et qu'on appelait alors Pélasgie; 
que, pendant son esclavage, elle éleva sous un chêne un temple 
à Jupiter : car il était naturel que celle qui dans Thèbes avait 
desservi les autels de ce dieu lui donnât, dans le lieu où en 
l'avait transportée, des marques de son souvenir, et qu'ensaite 
elle instituât un oracle ; et qu'ayant appris la langue grecques, 
elle dit que sa sœur avait été vendue par les mêmes Phéniciess 
pour être conduite en Libye. 

LVIL. Les Dodonéens donnèrent, à ce qu'il me semble, le 
nom de colombes à ces femmes, parce que, étant étrangères, 
elles parlaient un langage qui leur paraissait ressembler à la 
voix de ces oiseaux; mais quelque temps après, quand cette 
femme commença à se faire entendre, ils dirent que la colombe 
avait parlé; tant qu’elle s'exprima dans une langue étrangère, 
elle leur parut rendre des sons semblables à ceux des oiseaux. 
Comment, en effet, pourrait-il se faire qu'une colombe rendit 
des sous articulés ? Et lorsqu'ils ajoutent que cette colombe 
était noire, ils nous donnent à entendre que cette femme était 
_ égyptienne. 

LVIIL. L'oracle de Thèbes en Égypte, et celui de Dodone, σαὶ 
entre eux beaucoup de ressemblance. L'art de prédire l'avenir 
par l'inspection des victimes nous vient aussi d'Égypte ; du moins 
est-il certain que les Égyptiens sont les premiers de tous les 
hommes qui aient établi des fêtes ou assemblées publiques, des 
processions et des offrandes : aussi les Grecs ont-ils emprunté 
ces coutumes des Égyptiens. Une preuve de ce que j'avance, 
c'est qu'elles sont en usage depuis longtemps en Égypte, et 
qu'elles n'ont été établies que depuis peu chez les Grecs. 

LIX. Les Égyptiens cétébrent tous les ans un grand nombre 
de fêtes, et ne se contentent pas d'une seule. La principale, et 
celle qu'ils observent avec le plus de zèle, se fait dans la ville 
de Bubastis, en l'honneur de Diane: Ja seconde, à Busiris, en 
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Yhonneur d'Isis. Il ya dans cette ville, qui est située au milieu 
du Delta, un très-grand temple consacré à cette déesse. On la 
somme en grec Déméter. La fête de Minerve est la troisième ; 
elle se fait à Saïs. On célèbre la quatrième à Héliopolis, en 
honneur du Soleil; la cinquième, à Buto, en celui de Latone; la 
sixième enfin à Paprémis, en celui de Mars. 

LX. Voici ce qui s'observe en allant à Bubastis! : on s'y rend 
per eau, hommes et femmes pêle-méle et confondus les uns 
avec les autres; dans chaque bateau il y a un grand nombre de 
personnes de l'un et de l’autre sexe. Tant que dure la naviga- 
tion, quelques femmes jouent des castagnettes, et quelques 
hommes de la flûte; lereste, tant hommes que femmes, chante 
el bat des mains. Lorsqu'on passe près d'une ville, on fait appro- 
cher le bateau du rivage. Parmi les femmes, les unes con- 
tiquent à chanter et à jouer descastagnettes, d'autres crient de 
toutes leurs forces, et disent des injures à celles de la ville; 
celles-ci se mettent à danser, et celles-là, se tenant debout, re- 
troussent indécemment leurs robes. La même chose s'observe 
à chaque ville qu'on rencontre le long du fleuve. Quand on est 
arrivé à Bubastis, on célèbre la fête de Diane en immulant un 
grand nombre de victimes, et l'on fait à cette fête une plus 
grande consommation de vin de vigne® que dans tout le reste de 
l'année : car il s'y rend, au rapport des habitants, sept cent 
mille personnes, tant hommes que femmes, sans compter les 
œfants. Voilà ce qui se passe à Bubastis. 

LXL J'ai déjà dit comment on célébrait à Busiris La fête d'Isis, 
Ὁ y voit une multitude prodigieuse de personnes de l'un et 
l'autre sexe, qui se frappent après le sacrifice; maisil ne m'est 
Μὲ permis de dire en l'honneur de qui ils se frappent. Tous 
ls Cariens qui se trouvent en Égypte se distinguent d'autant 
phs dans cette cérémonie, qu'ils se coupent le front avec leurs 
épées; et par là, il est aisé de juger qu'ils sont étrangers, et non 


ks Égyptiens. 


1 Ce grand nombre de fêtes et surtout la gaieté répandue sur ceux qui 
fi se rendaient par eau à Bubastis pour y célébrer celle de Diane, prou- 
wat que les Égyptiens étaient un peuple gai, qui se livrait à la joie et 
tx plaisirs. 11 a plu cependant à l'abbé Winckelmann de nous le repré- 
water (Hist. de l'art, liv. 11, chap. 1) comme étant d'un caractère sombre. 

relations modernes justifient le portrait qu'en fait Hérodote. (L.) 

* Voyez la première note de la page {47. 
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LXIL: Quand on s'est assemblé à Saïs pour y sacrifier] 
une certaine nuit, tout le monde allume en plein} 
lampes autour de sa maison : ce sont de petits vases ἢ 
sel et d'huile, avec une mèche qui nage dessus, et qu 
toute la nuit. Cette fète s'appelle la fête des lampes at 
Les Égyptiens qui ne peuvent s’y trouver, ayant obsersi 
du sacrifice, allument tous des lampes; ainsi ce m'est 
lement à Saïs qu'on en allume, mais par toute l'Égypti 
quoi ces illuminations et les honneurs attribués à cel 
Il y a là-dessus une légende sacrée. 

LXIII. Ceux qui vont à Héliopolis et à Buto se contentent 
des sacrifices. À Paprémis, on observe les mêmes οὖσ 
et on fait les mêmes sacrifices que dans les autres ville: 
lorsque le soleil commence à baisser, quelques prêtres 
nombre se donnent beaucoup de mouvement autour de 
de Mars, tandis que d'autres en plus grand nombre, ai 
bâtons, se tiennent debout à l'entrée du temple. On voi 
vis de ceux-ci plus de mille hommes confusément rass 
tenant chacun un bâton à la main, qui viennent pour ac 
leurs vœux. La statue est dans une petite chapelle de bo 
Ja veille de la fête, on la transporte dans une autre οἱ 








“ας 


“πὰ 
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ie, qu ne avaient pointu jusqu'alors, bien loin delur per- 
delire d'entrer, le chassèrent avec Violence; inais, étant revenu 
avec du secours qu'il alla chercher dans une autre ville, il mal- 
fraila les serviteurs de la déesse, et s'ouvrit un passage jusqu'à 


æ S00 appartement. C'est pourquoi on a institué ce combat en 
…— l'honneur de Mars, et le jour de sa fète. 


— 


Les Égyptiens sont aussi les premiers qui, par un principe 
de religion, aient défendu d’avoir commerce avec les femmes 


- dans les lieux sacrés, où même d'y entrer après les avoir con- 


4 


nues, sans s'être auparavant lavé. Presque tous les autres peu- 
ples, si l'on en excepte les Égyptiens et les Grecs, ont com- 
merce avec les femmes dans les lieux sacrés, ou bien, lorsqu'ils 
se lèvent d'auprès d'elles, ils y entrent sans s'être lavés. Ils 5}. 
maginent qu'il en est des hommes comme de tous [65 autres 


᾿ animaux. On voit, disent-ils, les bêtes et les oiseaux s’accoupler 


il 


dans les temples et les lieux consacrés aux dieux : si donc cette 
action était désagréable à la Divinité, les bètes mèmes ne l'y com- 
mettraient pas. Voilà les raisons dont ils cherchent à s'autori- 
ser ; mais je ne puis les approuver. 

LXV. Entre autres pratiques religieuse$ les Égyptiens obser- 
vent scrupuleusement celles-ci. Quoique leur pays touche à la 
Libye, on y voit cependant peu d'animaux ; et ceux qu'on y ren- 
contre, sauvages ou domestiques, on les regarde comme sacrés. 
Si je voulais dire pourquoi ils les ont consacrés, je m'engagerais 
dans un discours sur la religion et les choses divines ; or j'évite 
surtout d'en parler, et le peu que j'en ai dit jusqu'ici, je ne 
l'ai fait que parce que je m'y suis trouvé forcé. La loi leur or- 
donne de nourrir les bêtes, et parmi eux il y a un certain nom- 
bre de personnes, tant hommes que femmes, destinées à pren- 
dre soin de chaque espèce en particulier. C'est un emploi hono- 
rable 4 : le fils y succède à son père. Ceux qui demeurent dans 
les villes s'acquittent des vœux * qu'ils leur ont faits. Voici 
de quelle manière : lorsqu'ils adressent leurs prières au dieu 


* « Bien lain de refuser cet emploi, ou de rougir de l'exercer en pu- 
Liic, 119 en tirent au contraire vanité, comme s'ils participaient aux plus 
zrands honneurs des dieux. Lorsqu'ils vont par les villes et par les cam- 
pazines, ils portent de certaines inarques qui font connaitre l'espéce d'a- 
nimal dont ils prennent soin, et ceux qui se trouvent sur leur passage 
les re-pectent et les adorent. » (Diod. de Sicile, liv. L.) 

5 Ces vœux regardent ia santé de leurs eufunts. 
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auquel chaque animal est consacré, et qu'ils rasent Ja tèle de 
leurs enfants, ou tout entière, ou à moitié, ou seulement le 
tiers, ils mettent ces cheveux dans un des bassins d'une be- 
lance, et de l'argent dans l’autre. Quand l'argent a fait pencher 
la balance !, ils le donnent à la gardienne de l'animal : elle en 
achète des poissons, qu'elle coupe par morceaux, et dont elle 
les nourrit. Si l'on tue quelqu'un de ces animaux de dessein 
prémédité, on est puni de mort; si on l'a fait involontaire- 
ment, on paye l'amende qu'il plaît aux prêtres d'imposer ; mais 
si l'on tue, même sans le vouloir, un ibis ou un épervier, on ne 
peut éviter le dernier supplice. 

LXVI. Quoique le nombre des animaux domestiques soit très. 
grand, il y en aurait encore plus s'il n’arrivait des accidents 
aux chats. Lorsque les chattes ont mis bas, elles ne vont ples 
trouver les mâles. Ceux-ci, cherchant à s'accoupler avec elles, 
n'y peuvent réussir : alors ils imaginent d'enlever aux mères 
leurs petits, et les tuent sans cependant en recevoir aucun dom- 
mage. Les chattes les ayant perdus, comme elles désirent en 
avoir d'autres, parce que cet animal aime beaucoup ses petits 
elles vont chercher les mäles. Lorsqu'il survient un incendie, 
il arrive à ces animaux quelque chose qui tient du prodige, 
Les Égyptiens, rangés par intervalles, négligent de l'éteindre, 
pour veiller à la sûreté de ces animaux ; mais les chats, se glis- 
sant entre les hommes, ou sautant par-dessus, se jettent dans 
les flammes. Lorsque cela arrive, les Égyptiens en témoignent 
une grande douleur. Si, dans quelque maison, il meurt un chat 
de mort naturelle, quiconque l'habite se rase les sourcils seu- 
lement ; mais, quand il meurt un chien, on se rase la tête et le 
corps entier. 


# « Ces fonds n'étaient pas les seuls qui fussent destinés à la nourri- 
ture de ces animaux. !1 y a un champ consacré à chaque espèce d'ani- 
maux qu'ils vénérent. 11 est d'un revenu suffisant pour leur nourriture 
et ie soin qu'on en prend. On donnait aux éperviers de la viande coupés 
par morceaux, qu'on leurjetait jusqu'à ce qu'ils les prissent, en les ape 
pelant ἃ haute voix. On servait aux chats et aux ichneumons du pain 
émietté dans du lait, ou des poissons du Nil coupés par morceaux. ils 
fournissent de la même manière, à chaque espèce d'animal, l'aliment 
qui lui convient. » {Diod. de Sicile, liv. 1.) — Par un reste de cette an- 
cienne supersiition, le bacha du Caire fait livrer tous les jours deux 
bœufs Ἦν achbobba, oiseaux que les mahométans regardent comme 88- 
crés. ( ) ° 
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LXVIT. On porte dans des maisons sacrées les chats qui vien. 

nent à mourir; et, après qu'on les a embaumés, on les enterre 

à Bubastis. À l'égard des chiens, chacun leur donne la sépulture 

dans sa ville, et les arrange dans des caisses sacrées. On rend 

: ; les. mmémes honneurs aux ichneumons. On transporte à Buto les 

+ sPmmsaraignes el les éperviers, et les ibis à Hermopolis ; mais les 

ι Φασα, qui sont rares en Égypte, et les loups, qui n’y sont guère 

ι Plus grands que les renards, on les enterre dans le lieu même 
où on les trouve morts. - 

LXVUI. Parlons maintenant des mœurs du crocodile. fl ne 
mange point pendant les quatre mois les plus rudes de l'hiver. 
Quoiqu'il ait quatre pieds, il est néanmoins amphibie. Il pond ses 
œufs sur terre, et les y fait éclore. Il passe à sec la plus grande 
partie du jour, et la nuit entière dans le fleuve: car l'eau en 
est plus chaude que l'air et la rosée. De tous les animaux que 
nous connaissons, il n'y en a point qui devienne si grand après 
avoir été si petit. Ses œufs ne sont guère plus gros que ceux des 
oies, et l'animal qui en sort est proportionné à l'œuf; mais in- 
sensiblement il croît, et parvient à dix-sept coudées, et même 
davantage !. Dales yeux du cochon, les dents saillantes et d'une 
grandeur proportionnée à celle du corps. C'est le seul animal 
qui n'ait point de langue 5 ; il ne remue point la mâchoire infé- 
riere , et c'est le seul aussi qui approche la mâchoire supérieure 
de l'inférieure. Il a les griffes très-fortes, et sa peau est tel- 
lement couverte d'écailles sur le dos, qu'elle est impénétrable. 


4 La coudée étant d'un piei cinq pouces, les dix-sept coudées font 
vingt-quaire pieds un pouce. Mais comme il y avait des coudées d'un 
pied, huit pouces cinq lignes, les dix-sept coudées doivent faire, suivant 
cette évaluation, vingt-huit pieds onze pouces une ligne. Élien raconte 
qu'on ἃ vu, sous Psammitichus, un crocodile de vingt-cinq coudées, c'est-à- 
dire de plus de trente-cinq pieds: et sous Amasis, un autre de plus de 
vingt-six coudées, c'est-à-dire de plus de trente-six pieds. M. Norden en ἃ 
va de trente pieds de long et même de cinquante. (L.) 

5 Aristote croyait, de même qu'Hérodote, que le crocodile n'avait pas de 

. langue. Cet snimal a une substance charnue semblable à une langue, et 
adhérente dans toute sa longueur à la mâchoire inférieure, qui peut lui 
senvir à retourner ses sliments. (L.) 

8. Aristote dit aossi que 16 mâchoire inférieure du crocodile est immo- 
bile. Quoique l'autorité de ce savant naturaliste soit d'un très-grand poids, 
il n'es est pes moins vrai que la mâchoire inférieure du crocodile est la 
seule mobile. C'est ce qu'ont observé MM. de l’Académie des sciences, le 
docteur Grew cité per Ray, Kiein et Buffon. (L.) 
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Le crocodile ne voit point dans l'eau, mais à l'air il a la vue très- 
perçante. Comme il vit dans l'eau, il a le dedans de la gueule 
plein d'insectes quilui sucent le sang. Toutes les bêtes, tous les 
oiseaux le fuient ; il n'est en paix qu'avec le trochilus, à canse 
des services qu'il en reçoit. Lorsque le crocodile se repose sur 
terre au sortir de l’eau, il a coutume de se tourner presque 
toujours vers le côté d'où souffle le zéphyr, et de tenir la 
gueule ouverte ; le trochilus, entrant alors dans sa gueule, y 
mange les insectes qui s'y trouvent ; et le crocodile prend 
tant de plaisir à se sentir soulagé, qu'il ne lui fait point 
de mal. 

LXIX. Une partie des Égyptiens regardent les croéodiles comme 
sacrés ; mais d’autres leur font la guerre. Ceux qui habitent sex 
environs de Thèbes et du lac Mœæris ont pour eux beaucoup de 
vénération. Les uns et les autres en choisissent un qu'ils élé- 
vent et apprivoisent. On lui met des pendants d’orèilles d'oron 
de pierre factice, et on lui attache aux pieds de devant de petites 
chaines ou bracelets. On le nourrit avec la chair des victimes, 
et on lui donne d’autres aliments prescrits. Tant qu'il vit,onen 
prend le plus grand soin; quand il meurt, on l'embaume, et on 
le met dans une caisse sacrée. Ceux d'Éléphantine et des envi- 
rons ne regardent point les crocodiles comme sacrés, et mème 
ils ne se font aucun scrupule d'en manger. Ces animaux ne 
s'appellent pas crocodiles, mais champses. Les Ioniens leur ont 
donné le nom de crocodiles, parce qu'ils leur ont trouvé de la 
ressemblance avec ces crocodiles ou lézards que chez eux on 
rencontre dans les haies. 

LXX. 1] γ ἃ différentes manières de les prendre. Je parlerai 
de celle qui paraît mériter le plus d’être rapportée. On attache 
une partie du dos d'un porc à un hameçon, qu'on laisse aller 
au milieu du fleuve. On se place sur le bord de la riviere, et 
l'on prend un cochon de lait en vie, qu'on bat pour le faire crier. 
Le crocodile s'approche du côté où il entend ces cris, et, ren- 
contrant le morceau de porc, il l'avale. Le pêcheur le tire àlui, 
et la première chose qu'il fait après l'avoir mis à terre, c'est de 
lui enduire les yeux d'argile délayée. Par ce moyen il en vient 
facilement à boul; autrement il aurait beaucoup de peine. 

LXXI. Les hippopotames qu'on trouve dans lenome Paprémite 
sont sacrés ; mais dans le reste de l'Égypte ils ne le sont pas. 
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Le en est la nature et la forme: cet animal est quadru- 
ι les pieds fouchus, la corne du pied comme le bœuf, 
u plat, les dents saillantes, la crinière, la queue et le 
vent du cheval; il est de la grandeur des plus gros 
on cuir est si épais, que, lorsqu'il est sec, on en fait 
os. . 
Le Nil produit aussi des loutres. Les Égyptiens 
rdent comme sacrées. [18 ont la mème opinion 
Ὁ qu'on appelle lépidote, et de l’anguille. Ces poissons 
sacrés au Nil.. Parmi les oiseaux, la tadorne est sa- 


, D y a un autre oiseau sacré, qu'on appelle phénix *. 
τὰ qu'en peinture; on le voit rarement; et, si l'on en 
Béliopolitains, il ne δ6 montre dans leur pays que tous 
ents ans, lorsque son pére vient à mourir. S'il est tel 
représente, le plumage de ses ailes est en partie doré, 
rouge; par la taille, il ressemble surtout à l'aigle. On 
te une particularité qui me paraît incroyable. Il part 
ie, se rend au temple du Soleil avec le corps de son 
1 porte enveloppé dans de la myrrhe, et il lui donne la 
dans ce temple. Voici de quelle manière : il fait avec 
rhe une masse en forme d'œuf, du poids qu'il se croit 
le porter, la soulève, et essaye si elle n'est pas trop 
ensuite, lorsqu'il en a fait l'épreuve, il creuse cet œuf, 
it son pére; puis il bouche l'ouverture avec de la 
le manière à retrouver le poids primitif. Lorsqu'il l’a, 
afermé, il le porte en Égypte dans le temple du So- 
ce que fait, dit-on, cet oiseau. 
On voit dans les environs de Thèbes une espèce de 
sacrés qui ne fait jamais de mal aux hommes : ces 
sont fort petits, et portent deux cornes au haut de la 


au ressemble beaucoup à l'oie par la figure ; mais il ἃ toute la 
te la finesse du renard. Belon l'appelle oie nonnette. Le mot 
renard, chenalopez. (L.) 

sroyait point encore, du temps d'Hérodote, que le phénix re- 
es cendres. Cette opinion s’accrédita dans la suite. Suidas as- 
ot φοίνιξ, que lorsque cet oiseau s'est brûlé, il naît de ses 
ver qui se change en phénix. Les Péres de l'Église grecque 
atérent foi à cette fable, et ne manquérent pas de la citer 
| preuve solide de la résurrection. (L.) 
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tête. Quand ils meurent, on les enterre dans le temple de Jupiter, 
auquel, dit-on, ils sont consacrés. 

LXXV. 1! y a dans l’Arabie, assez près de la ville de Buto, em ᾿ 
lieu où je me rendis pour m'informer des serpents ailés. Je vis | 
à mon arrivée une quantité prodigieuse d'os et d'épines du des 
de ces serpents. Il y en avait des tas épars de tous les côtés, de 
grands, de moyens et de petits. Le lieu où sont ces os amonce- 
lés se trouve à l'endroit où une gorge resserrée entre des 
montagnes débouche dans une vaste plaine qui touche à celle 
de l'Égypte. On dit que ces serpents ailés volent de l'Arabie en 
Égypte dès le commencement du printemps; mais que les ibs, 
allant à leur rencontre à l'endroit où ce défilé aboutit à la plane, 
les empêchent de passer, et les tuent. Les Arabes assurent que 
c'est en reconnaissance de ce service que les Égyptiens ontum 
grande vénération pour l'ibis: et les Égyptiens convienset 
eux-mêmes que c'est la raison pour laquelle ils honorent css 
oiseaux. 

LXXVI. ΠῚ y a deux espèces d'ibis : ceux de la premiére es- 
pèce sont de la grandeur du crex ; leur plumage est extrême- 
ment noir; ils ont les cuisses comme celles des grues, et le bec 
recourbé: ils combattent contre les serpents.Ceux de la seconde 
espèce sont plus communs, et l'on en rencontre souvent : ils 
ont une partie de la tête et toute la gorge sans plumes ; leur 
plumage est blanc, excepté celui de la tête, du cou, et de l'ex- 
trémité des ailes et de la queue, qui est très-noir : quant sax 
cuisses et au bec, ils les ont de même que l'autre espêce. Le 
serpent volant ressemble, pour la figure, aux serpents aquatt- 
ques ; ses ailes ne sont point garnies de plumes, elles sont en- 
tièrement semblables à celles de la chauve-souris. En voilà assez 
sur les animaux sacrés. 

LXXVIT. Parmi les Égyptiens, ceux qui habitent aux environs 
de cette partie de l'Égypte, où l’on sème des grains, sont sans 
contredit les plus habiles, et ceux qui, de tous les hommes, 
cultivent le plus leur mémoire. Voici quel est leur régime : ils 
se purgent tous les mois pendant trois jours consécutifs, et ils 
ont grand soin d'entretenir et de conserver leur santé par des 
vomitifs et des lavements, persuadés que toutes nos maladies 
viennent des aliments que nous prenons : d'ailleurs, après les 
Libyens, il n'y a point d'hommes si sains et d'un meilleur tein- 
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pérament que les Égyptiens. Je crois qu'il faut attribuer cet 
avantage aux saisons, qui re varient jamais en ce pays ; car ce 
sont les variations dans l'air, et surtout celles des saisons, qui 
occasionnent les maladies. Leur pain s'appelle cyllestis : ils le 
font avec le dourah. Comme ils n'ont point de vignes dans leur 
pays!, ils boivent dela bière; ils vivent de poissons crus séchés au 
soleil, ou mis dans de la saumure; ils mangent crus pareillement 
les cailles, les canards et quelques petits oiseaux, qu'ils ont eu 
soin de saler auparavant ; enfin, à l'exception des oiseaux et des 
poissons sasrés, ils se nourrissent de toutes les autres espèces 
qu'ils ont chez eux, et les mangent ou rôties ou bouillies. 

LXXVIL Aux festins qui se font chez les riches, on porte, 
après le repas, autour de la salle, un cercueil avec une figure 
en bois si bien travaillée et si bien peinte, qu’elle représente 
parfaitement un mort : elle n'a qu’une coudée ou deux au 
plus. On la montre à tous les convives tour à tour, en leur di- 
sant : « Jetie les yeux sur cet homme, tu lui ressembleras après 
e ta mort; bois donc maintenant, et te divertis. » 

LIXIX. Contents des coutumes qu'ils tiennent de leurs pères, 
115 n'y en ajoutent point d'autres. Il y en a plusieurs dont l'ins- 
titutionest louable, et surtout le Linus, chant usité en Phénicie, 
en Cypre et ailleurs : il a différents noms chez les différents 
peuples. Un convient généralement que c'est le même que les 
Grecs appellent Linus, et qu'ils ont coutume de chanter. Entre 
mille choses quim'étonnent en Égypte, je ne puis concevoir où 
les Égyptiens ont pris cette chanson de Linus. Je crois qu'ils 
l'ont chantée de tout temps. Elle s'appelle en égyptien Manéros. 
[15 disaient que Manéros était fils unique de leur premier roi: 
qu'ayant été enlevé par une mort prématurée, ils chantèrent en 
son honneur ces airs lugubres, et que cette chanson était la pre- 
mière et la seule qu'ils eussent dans les commencements. 

LXXX. I n'y a parmi les Grecs que les Lacédémoniens qui 


4 M. Dupuis a parfaitement bien vu qu'Hérodote ne parlait en cet en- 
éroit que de la partie de l'Égypte destinée à la culture du blé. Aux exem- 
ples d'Hérodote qu'a rapportés ce savant pour laire voir qu'il y avait des 
. vignes en Égypte, on peut ajouter celui-ci, qui est d'un temps bien anté- 

riear à notre historien : Quare nos fecistis ascendere de Ægypto, et ad- 
duristis in locum islum pessimuwum, qui seri non polest, quinec ficum gi- 
gai, nec vineas, nec malogranala, insuper et aquam non habet ad biben- 
dum. (Nombr., cap. xx, v. δ.) 
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ccordent avec les Égyptiens sur cet autre usage, Si un jeunt 
mme rencontre un vieillard, il lui cède le pas et-se détourné 
si un vieillard survient dans un endroit où sé trouve un jeurt 
mme, celui-ci se lève. Les autres Grecs n'ont pas cetusage 
rsque les Égyptiens se rencontrent, au lieu de se saluer dépé 
ils se font une profonde révérence en baïssant la mai 
Équ'au genou. 

LXXXI. Leurs habits sont de lin, avec des franges autour des 
nbes : ils les appellent calasiris : et par-dessus îls s'entéli 
nt d'une espèce de manteau de laine blanche ; maïs ils ne 
rient pas dans les temples cet habit de laine, et on nel 
Ssevelit pas non plus avec cet habit : la religion le défend. 
la est conforme aux traditions orphiques, que l'on appel 
si bachiques, et qui sont les mêmes que les égyptiennes δἰ 
pythagoriques. En effet, il n'est pas permis d'enserelit 
ns un vêtement de laine quelqu'un qui ἃ participé à δ5 
La raison que l'on en donne est empruntée del 



































igion. 
LAXXIE. Entre autres choses qu'ont inventées les Égyptiens, 
ont imaginé à quel dieu chaque mois et chaque jour du mois 


ht consacrés : ce sont eux qui, en observant le jour de lanais- 
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ceux-là pour les maux de ventre: d'autres enfin pour les ma- 
ladies internes. 

LXXXV. Le deuil et les funérailles se font de cette manière : 
quand il meurt un homme de considération, toutes les femmes 
de 88 maison se couvrent de boue la tête et même le visage ; 
elles laissent le mort à la maison, se découvrent le sein, et, 

attaché leur habillement avec une ceinture, elles se frap- 
pent la poitrine, et parcourent la ville accompagnées de leurs 
perentes. D'un autre côté, les hommes, la poitrine découverte 
aussi, se frappent pareïlement ; après cette cérémonie, on em- 
porte le corps pour l'embaumer. 

LXXXVI. 1} y a en Égypte certaines personnes que la loi a 
chargées des embaumements, et qui en font profession. Quand 
on leur apporte un corps, ils montrent aux porteurs des modèles 
de morts en bois, peints au naturel Le plus digne d'attention 
représente, à ce qu'ils disent, celui dont je me fais scrupule de 
dire ici le nom. Ils en font voir un second qui est inférieur au 
premier, et qui ne coûte pas si cher. 118 en montrent encore 
un troisième, qui est au plus bas prix. 115 demandent ensuite 
suivant lequel de ces trois modèles on souhaite que le mort 
soit embaumé. Après qu on est convenu du prix, les parents se 
retirent : les embaumeurs travaillent chez eux, et voici com- 
ment ils procèdent à l’embaumement le plus précieux. 

D'abord ils tirent la cervelle par les narines, en partie avec 
un fer recourbé, en partie par le moyen des drogues qu'ils 
introduisent daus la tête ; ils font ensuite une incision dans le 
flanc avec une pierre d’Éthiopie tranchante; ils tirent par cette 
ouverture les intestins, les nettoient, et les passent au vin de 
palmier ; ils les passent encore dans des aromates broyés ; en- 
suite ils remplissent le ventre de myrrhe pure broyée, de can- 
neke et d’autres parfums, l’encens excepté; puis ils le recou- 
sent. Lorsque cela est fini, ils salent le corps en le couvrant de 
oatrum pendant soixante et dix jours. Îl n'est pas permis de le 
taisser séjourner plus longtemps dans le sel. Ces soixante et 
dix jours écoulés, ils lavent le corps, et l'enveloppent entière- 
ment de bandes de toile de coton, enduites de commi!, dont 


4 C'est 12 gomme arabique. On la tire de l'acacia, arbre três-commun 
Jans la haute Égypte, où il est connu sous le nom de sount, de mème 
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s Égyptiens se servent ordinairement comme de colle. U 
rents retirent ensuite le corps; ils font faire en bois πῇ ἐδ 
le forme humaine, ils y renferment le mort, et le mettent da 
πὸ salle destinée à cet usage; ils le placent droit contre ἴα πα 
ille. Telle est la manière la plus coûteuse d'embaumer les mort 
LXXXVIL. Ceux qui préférent l'embaumement moyen et νεῖ 
nt éviter la dépense, choisissent cette autre sorte : on rempl 
es seringues d’une liqueur onctueuse qu'on ἃ tirée du cédrt 
n en injecte le ventre du mort, sans y faire aucune äincisiüt 
sans en tirer les intestins . Quand on a introduit cette ligue 
br le fondement, on le bouche, pour empêcher la liqueurit 
ctée de sortir ; ensuite on sale le corps pendant [6 tem 
escrit‘. Le dernier jour, on fait sortir du ventre Ja liqua 
hjectée : elle a tant de force, qu'elle dissout le ventricule δὲ ἢ 
htrailles, et les entraine avec elle, Le natrum consume ἢ 
hairs, et il ne reste du corps que la peau et les os. Cette oN 
tion finie, ils rendent le corps sans y faire autre chose. 


LXXXVIIL. La troisième espèce d'embaumement n'est gi 
ur les plus pauvres. On injecte le corps avec la Jiques 
mmée surmaia ; on met le corps dans le natrum pendat 
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il a été jeté est obligée de l'embaumer, de le préparer de la 
manière la plus magnifique, et de le mettre dans des tom- 
beaux sacrés. Il n'est permis à aucun de ses parents ou de ses 
amis d'y toucher ; les prêtres du Nil! ont seuls ce privilège ; ils 
l'ensevelissent-de leurs propres mains, comme si c'était quel- 
que chose de plus que le cadavre d’un homme. 

XCI. Les Égyptiens ont un grand éloignement pour les cou- 
tumes des Grecs, et, en un mot, pour celles de tous les autres 
hommes. Cet éloignement se remarque également dans toute 
Égypte, excepté à Chemnis, ville considérable de la Thébaïde, 
près de Néapolis, où l'on voit un temple de Persée, fils de Da- 
nsé. Ce temple est carré, et environné de palmiers ; le vesti- 
bule est vaste et bâti de pierres, et sur le haut on remarque 
deux grandes statues de pierre ; dans l'enceinte sacrée est le 
temple, où l’on voit une statue de Persée. Les Chemnites disent 
que ce héros apparaît souvent dans le pays et dans le temple; 
qu'on trouve quelquefois une de ses sandales, qui a deux cou- 
dées de long : et qu'après qu'elle a paru, la prospérité règne 
dans toute l'Égypte. 115 célèbrent en son honneur, et à la ma- 
nière des Grecs, des jeux gymniques, qui, de tous les jeux, 
sont les plus excellents. Les prix qu'on y propose sont du bé- 
tail, des manteaux et des peaux. 

je leur demandai un jour pourquoi ils étaient les seuls à qui 
Persée eût coutume d'apparaître, et pourquoi ils se distin- 
gusient du reste des Égyptiens par la célébration des jeux gym- 
niques. [15 me répondirent que Persée était originaire de leur 
ville, et que Danaüs et Lyncée, qui firent voile en Grèce, étaient 
nés à Chemnis. Ils me firent ensuite la généalogie de Danaüs 
et de Lyncée, en descendant jusqu'a Persée ; ils ajoutérent que 
celui-ci étant venu en Égypte pour enlever de Libye, comme le 
disent aussi les Grecs, la tête de la Gorgone, il passa par leur 
ville, où il reconnut tous ses parents; que, lorsqu'il arriva en 
Égypte, il savait déja le nom de Chemnis par sa mére; enfin 


4 Les Égyptiens rendaient un culte au Nil : on lui avait élevé des tem- 
ples : il enavait un magnifique à Nilopolis, ville de la province d'Arcadie 
en Égypte, et l'on ne doute point qu'il n'en eût ailleurs. Du moins est-il 
certain, per ce passage d'Hérodole, qu'il devait avoir des prêtres dans 
toutes les villes situées sur le bord du fleuve; et, suivant toutes les appa- 
rences, on lui rendait uneespèce de culte dans tuutes les villes. (L.) 


14 
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que c'était par son ordre qu’ils célébraient des jeux gymniques 
en son honneur. 

ΧΕΙ. Les Égyptiens qui habitent au-dessus des marais ob- 
servent toutes ces coutumes ; mais ceux qui demeurent dans 
la partie marécageuse suivent les mêmes usages que le reste 
des Égyptiens, et, entre autres. ils n'ont qu'une femme chacun, 
ainsi que les Grecs. 

Quant aux vivres, ils ont imaginé des moyens pour s'en pro- 
curer en abondance. Lorsque le fleuve a pris toute sa crus, εἰ 
que les campagnes sont comme une espèce de mer, il parait 
dans l'eau une quantité prodigieuse de lis que les Égyptiens 
appellent lotos " ; ils 185 cueillent, et les font sécher au soleil; 
ils en prennent ensuite la graine : cette graine ressemble à 
celle du pavot, et se trouve au milieu du lotos ; ils La pileat εἰ 
en font du pain, qu'ils cuisent au feu. On mange aussi ἰδ rs 
cine de cette plante ; elle est d'un goût agréable et doux; elle 
est ronde et de la grosseur d’une pomme. ἢ] y a une autre es- 
pèce de lis, ressemblant aux roses, et qui croît aussi dans ke 
Nil. Son fruit a beaucoup de rapport avec les rayons d'un gué- 
pier : on le recueille sur une tige qui sort de la racine, et croit 
auprés de l’autre tige. On y trouve quantité de grains bons à 
manger, de la grosseur d’un noyau d'olive : on les mange verts 
ou secs. 

. Le byblus* est une plante annuelle. Quand on l’a arraché 
des marais, on en coupe la partie supérieure, qu’on emploie à 
différents usages : quant à l'inférieure, ou ce qui reste de la 
plante, et qui a en‘iron une coudée de baut, on le mange cru, 
vu on le vend. Ceux qui veulent rendre ce mets plus délicat le 


8. « Le lotus est une nymphée particuliére à l'Égypte, qui croît dans les 
ruisseaux et au bord des lacs. 11 y en a de deux espèces, l’une à fleur 
blanche, et l'autre à fleur bleuâtre. Le calice du lotus s'épanouit comme 
celui d'une large tulipe, et répand une odeur suave, approchante de celle 
du lis. La première e-pèce produit une racine ronde, semblable à une 
pomme de terre. Les habitants des bords du lac Menzalé (Tennis) s'en 
nourrissent. Les ruisseaux des environs de Damiette sont couverts de 
cette fleur majestueuse, qui s'élève de deux pieds au-dessus des eaux. » 
(Savanr, Lettres sur l'Égypte.) 

5 C’est le papyrus. Bernard de Jussieu et le comte de Caylus ont décrit 
avec beaucoup de détails la manière dont les Égyptiens fabriquaient le 
papier avec cette plante. (Voy. 165 Mémoires de l'Académie des inscriv- 
ions, t. XAVI, p. 261.) 
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à l'arrière gagne le fond de l' 
- Is ont un grand nombre de vais- 
quelques-uns portent une charge de 


bndé le pays, on n’aperçoit plus que 
au-dessus de l'eau, et ressemblent à 
er Égée. Toute l'Égypte en effet n'est 

- en exceptez les villes. Tant que dure 
ue plus sur les canaux du fleuve, mais 
e. Ceux qui remontent de Naucratis à 
- par les pyramides : ce n'est point là 
ordinaire, mais par la pointe du Delta 
1re. Si de la mer et de Canope vous allez 
e, vous passerez près des villes d'Au- 


une ville considérable ; elle fait toujours 
‘emme des rois d'Égypte, et luiest parti- 
our sa chaussure ". Cet usage s'observe 
partient aux Perses. La ville d'Archan- 
pris son nom d'Archandre de Phthie, 
fls d'Achæus. Peut-être y a-t-il quel- 
1 mais cerlainement ce nom n'est pas 





f'ici ce que j'ai vu, ce que j'ai su par moi 
i appris par mes recherches. Je vais main- 
vays selon ce que m'en ont dit les Égyptiens : 
on récit quelque chose de ce que j'ai vu par 


premier roi d'Égypte, fit faire, selon les 
à Memphis. Le fleuve, jusqu'au règne de ce 
rement le long de la montagne sablonneuse 
4 Libye ; mais, ayant comblé le bras du Nil 

le midi, et construit une digue environ à 
+8 de Memphis, il mit à see son ancien lit, 
0 cours par un nouveau canal, afin qu'il cou= 


16 ce.rerenu était affecté aux reines d'Égypte et 
nture. Athénée veut seulement parler des reines 
aussi d'Égypte, depuis Ja conquête de ce pays par 


4. 
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du fleuve et des étangs du sillicyprion. En Grèce, cette plante 
vient d'elle-même et sans culture; en Égypte, on la sème, et 
elle porte une grande quantité de fruits d’une odeur forte. 
Lorsqu'on les a recueillis, les uns les broient et en tirent 
l'huile par expression ; les autres les font frire et recueillent 
ce qui en découle pendant la cuisson. C’est une liqueur grasse 
qui n'est pas moins bonne pour les lampes que l'huile d'olive; 
mais elle a une odeur forte et désagréable. 

XCV. On voit en Égypte une quantité prodigieuse de mou- 
cherons. Les Égyptiens ont trouvé des moyens pour s'en g# 
rantir. Ceux qui habitent au-dessus des marais se mettent à 
couvert de ces insectes en dormant sur le haut d'une tour: 
le vent empêche les moucherons de voler si haut. Ceux qui de- 
meurent dans la partie marécageuse ont imaginé un autre 
moyen : il n'y a personne qui n'ait un filet. Le jour, on s'en 
sert pour prendre du poisson; la nuit, on l'étend autour ἐᾷ 
lit; on passe ensuite sous ce filet, et l'on se couche. &i l'on 
voulait dormir avec ses habits, ou enveloppé d'un drap, on se- 
rait piqué par les moucherons, au lieu qu'ils ne l’essayent pas 
même à travers le filet. 

XCVI. Leurs vaisseaux de charge sont faits avec l'épine, qui 
ressemble beaucoup au lotos de Cyrène, et dont il sort une 
larme qui se condense en gomme. Ils tirent de cette épine des 
planches d'environ deux coudées; ils les arrangent de la mème 
manière qu'on arrange les briques, et les attachent avec des 
chevilles fortes et longues ; ils placent sur leur surface des so- 
lives, sans se servir de varangues ni de courbes; mais ils afler- 
missent en dedans cet assemblage avec des liens de byblus: 
ils font ensuite un gouvernail qu'ils passent à travers la ca- 
rène, puis un mât avec l’épine, et des voiles avec le byblus. 

Ces navires ne peuvent pas remonter le fleuve, à moins 
d'être poussés par un grand vent; aussi est-on obligé de les 
tirer de dessus le rivage. Voici la manière dont on les conduit 
en descendant : on a une claie de tamaris tissue avec du jonc, 
et une pierre percée pesant environ deux talents; on attache 
la claie avec une corde à l’avant du vaisseau, et on la laisse 
aller au gré de l’eau; on attache la pierre à l'arrière avec une 
autre corde : la claie, emportée par la rapidité du courant, 
entraîne avec elle le baris (c’est ainsi qu'on appelle cette sorte 
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ἢ; la pierre qui est à l'arrière gagne le fond de ἔδϑιι, 
modérer sa course. [15 ont un grand nombre de vais- 
cette espèce, dont quelques-uns portent une charge de 
milliers de talents. 
Quand le Nil a inondé le pays, on n'aperçoit plus que 
; elles paraissent au-dessus de l'eau, et ressemblent à 
aux fles de la mer Égée. Toute l'Égypte en effet n'est 
ste mer, si-vous en exceptez les villes. Tant que dure 
où, on ne navigue plus sur les canaux du fleuve, mais 
δὰ de la plaine. Ceux qui remontent de Naucratis à 
prennent alors par les pyramides : ce n'est point là 
à la navigation ordinaire, mais par la pointe du Delta 
ville de Cercasore. Si de la mer et de Canope vous allez 
is par la plaine, vous passerez prés des villes d'Au- 
d'Archandre. 
, Anthylle est une ville considérable ; elle fait toujours 
rerenu de la femme des rois d'Égypte, et luiest parti- 
nt assignée pour sa chaussure ". Cet usage s'observe 
le ce pays appartient aux Perses. La ville d'Archan- 
paraît avoir pris son nom d'Archandre de Phthie, 
le Danaüs et fils d'Achæus. Peut-être y a-t-il quel- 
8 Archandre ; mais certainement ce nom n'est pas 


J'ai dit jusqu'ici ce que j'ai vu, ce que j'ai su par moi- 
u ἐδ que j'ai appris par mes recherches. Je vais main- 
irler de ce pays selon ce que m'en ont dit les Égyptiens: 
ἃ aussi à mon récit quelque chose de ce que j'ai vu par 
16. 

qui fut le premier roi d'Égypte, fit faire, selon les 
les digues à Memphis. Le fleuve, jusqu'au règne de ce 
oulait entiérement le long de la montagne sablonneuse 
1 côté de Ja Libye ; mais, ayant comblé le bras du Nil 
igeait vers le midi, et construit une digue environ à 
85 au-dessus de Memphis, il mit à sec son ancien lit, 
prendre son cours par un nouveau canal, afin qu'il cou- 


le raconte que ce revenu était affecté aux reines d'Égypte et 
our leur ceinture. Athénée veut seulement parler des reines 
τ ν furent aussi d'Égypte, depuis la conquête de ce pays par 
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lât à égale distance des montagnes ; οἱ encore aujourd'hui, 
sous la domination des Perses, on a une attention particulière à 
ce même bras du Nil, dont les eaux, retenues par les digues, 
coulent d'un autre côté, et on a soin de les fortifier tous les ans. 
En effet, si le fleuve venait à les rompre, et à se répandre de 
ce côté-là dans les terres, Memphis risquerait d'être entière- 
ment submergée. Ménés, leur premier roi, fit bâtir, au rapport 
des mêmes prêtres, la ville qu'on sppelle âujourd'hui Memphis, 
dans l'endroit même d'où il avait détourné le fleuve, et qu'il 
avait converti en terre ferme ; car cette ville est aussi située 
dans la plus étroite partie de l'Égypte. Le même fit creuser au 
nord et à l'ouest de Memphis un lac qui communiquait avec le 
fleuve (car le Nil clôt la ville à l’est); enfin il éleva dans la 
même ville un grand et magnifique temple de Vulcain. 

C. Les prêtres me lurent ensuite dans un livre les noms ds 
trois cent trente autres rois qui régnèrent après lui. Dans une 
si longue suite de générations, il se trouve dix-huit Éthiopi 
et une femme du pays ; tous les autres étaient hommes et δ 
tiens. Cette femme s'appelait Nitocris, comme la reine de Baby. 
Jone. Ils me racontérent que les Égyptiens, après avoir tué son 
frère, qui était leur roi, lui remirent la couronne ; qu'alors elle 
chercha à venger sa mort, et qu’elle fit périr par artifice un grand 
nombre d'Égyptiens. On pratiqua sous terre, par son ordre, un 
vaste appartement ; et, en apparence pour l'inaugurer, mais 
en réalité dans un autre pensée, elle y invita à un repas un 
grand nombre d'Égyptiens qu'elle connaissait pour les princi- 
paux auteurs de la mort de son frère ; et, pendant qu'ils étaient 
à table, elle fit entrer les eaux du fleuve par un grand canal se- 
cret. On n'en dit pas plus long sur cette princesse, si ce n'est 
qu'après avoir fait cela elle se précipita dans un appartement 
rempli de cendres, afin de se soustraire à la vengeance du 
peuple. 

CI. Les prêtres me dirent que de tous ces rois il n’y en a au- 
cun qui se soit distingué par des ouvrages remarquables ou par 
quelque action d'éclat, si vous en exceptez Mæris, le dernier 
de tous ; que ce prince s'illustra par plusieurs monuments ; 
qu'il bâtit le vestibule du temple de Vulcain qui regarde le 
nord, et creusa un lac dont je donnerai dans Ja suite les di- 
mensions ; et qu'il y fit élever des pyramides, dont je décrirai la 


avec des vaisseaux longs, snbjugua les peuples 
les bords de la mer Érvthrée, 1] fit voile encore 
à une mer qui n'était plus navigable à cause des 


| 165 mêmes prêtres, étant revenu en Égypte, il 
reuse armée, et, avançant par la terre ferme, il 
les peuples qui se trouvérent sur sa route. 


atrait des nations courageuses et jalouses de leur 


εἷς dans leur pays des colonnes, sur lesquelles il 
me inscription qui indiquait son nom, celui de 
ΟἿ avait vaincu ces peuples par la force de ses 
aux pays qu'il subjuguait aisément, et sans livrer 
rait des colonnes avec une inscription pareille ; 
jouter les parties naturelles de la femme, em- 
heté de ces peuples ". 

courant ainsi le continent, il passa. d'Asie en 
jugua les Scythes et les Thraces ; mais je crois 
yptienne n'alla pas plus en avant: car on voit 
as les colonnes qu'il y fit ériger, et l'on n'en 
1 de. 1 retourna ensuite sur ses pas. Quand il 


les bords du Phase, je ne puis assurer s'il y 
le de son armée pour cultiver le pays, ou bien si. 


de ses soldats, ennuyés de la longueur de ces 
tablirent point sur les bords de ce fleuve. 
que les Colchidiens sont Égyptiens d'origine, et je 
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Les Égyptiens pensent que ces peuples sont les descendants 
d'une partie des troupes de Sésostris. Je le conjecturai aussi sr 
deux indices : le premier, c’est qu'ils sont noirs, et qu'ils ont 
les cheveux crépus, preuve.assez équivoque, puisqu'ils ont cel 
de commun avec d'autres peuples; le second, et le prineipal, 
c'est que les Colchidiens, les Égyptiens et les Éthiopiens sont les 
seuls hommes qui se fassent circoncire de temps immémorisl, 
Les Phéniciens et les Syriens de la Palestine conviennent exx- 
mêmes qu'ils ont appris la circoncision des Égyptiens ; mais les 
Syriens ὁ qui habitent sur les bords du Thermodon et du Pa. 
thénius, et les Macrons, leurs voisins, avouent qu'ils la tiennent 
depuis peu des Colchidiens. Or, ce sont là les seuls peuples qu 
pratiquent la circoncision, et encore paraît-il qu'en cela ils ne 
font qu'imiter les Égyptiens. 

Comme la circoncision parait, chez les Égyptiens et les Éthie- 
piens, remonter à la plus haute antiquité, je ne saurais dre 
laquelle de ces deux nations la tient de l'autre 3. A l'égard de 
autres peuples *, ils l'ont prise des Égyptiens, par le com- 
merce qu'ils ont eu avec eux. Je me fonde sur ce que tous les 
Phéniciens qui fréquentent les Grecs ont perdu la coutume, 
qu'ils tenaient des Égyptiens, de circoncire les enfants nos- 
yeau-nés. 

CV. Mais voici un autre trait de ressemblance entre ces deux 
peuples : ce sont les seuls qui travaillent le lin de la même ἢ» 
çon ; ils vivent de mème, et ont aussi la même langne. Les Grecs 
appellent lin sardonique celui qui leur vient de la Colchide, εἰ 
lin égyptien celui qu'ils tirent d'Égypte. 

CVI. La plupart des colonnes que Sésostris fit élever dans 
les pays qu'il subjugua ne subsistent plus aujourd'hui. J'en δὶ 
pourtant vu dans la Palestine de Syrie, et j'y ai remarqué les 
parties naturelles de la femme, et les inscriptions dont j'ai park 
plus haut. 


4 Ce sont les Cappadociens, dont il a parlé liv. 1, $ 72. 

# ]Lesttrés-vraisemblable que la haute Égypte a été peuplée par les 
Éthiopiens, et que les usages égyptiens avaient beaucoup de ressem- 
blance avec ceux de l'Éthiopie. Il est par conséquent très-probable que la 
circoncision a pris naissance chez les Éthiopiens, quis'y sont vus forcés 
pobablement par des raisons de santé. (L.) 

3 Ce sont les Colchidiens, les Phéniciens et les Syriens, dont il viest 


de parier. 


ypuens οι SAClres, CUHÇUE CH CES LETIHES 5 (CJ AL CON— 
5 PAR LA FORCE DE MON BRAS. » Sésostris ne dit pas 
i ni qui il est, ni de quel pays il est ; 1] l'a indiqué 
Jelques-uus de ceux qui ont examiné cette figure con- 
qu’elle représente Memnon ; mais ils sont fort éloignés 
δ 


s prêtres me dirent encore que Sésostris, rerenant 
, amena avec lui un grand nombre de 

88. nations qu'il avait subjuguées ; qu'étant srrivé à 
Péluse, son frère 3, à qui il avait couflé le gouver- 
royaume, l'ayant invité, lui et ses enfants, à loger 
L entasser autour de la maison des matières combus- 
quelles on mit le feu. Sésostris n'en eut pas plutôt 
ce, qu'il délibéra avec sa femme, qu'il avait amenée 
sr le parti qu'il avait à prendre. De six enfants qu'il 
lui conseilla d'en étendre deux sur le bûcher en- 
, de faire de leurs corps une espèce de pont sur le- 
urrait passer el se sauver. Sésostris la crut. Ainsi 
ux de ses enfants ; les autres se sauvérent avec leur 


» prêtres sjoutèrent que Sésostris, après s'être vengé 
kre à son retour en Égypte, employa la troupe qu'il 
£e des pays dont il avait fait la conquête, à traîner jus- 
6 de Yulcain ces pierres énormes qu'on y voit.Ce fu- 
les prisonniers que l'on forca de creuser les fossés et 
dont l'Égypte est entrecoupée. Avant ces travaux, exé- 
ré eux, l'Égypte était commode pour les chevauxet pour 
3; mais, depuis ce temps-là, quoique le pays soit plat 


ou spithame est d'environ 8 pouces 3 lignes : le cinq palmes 
méquent 3 pieds 5 pouces 3 lignes. 

lait Armafs, si l'on peut croire ce que dit Manéthon, qui ajoute 
même princes que les Grecs appelaient Danaüs. (L.) 


me 
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et uni, il est devenu impraticable aux uns et aux autres, à canse 
de la multitude de canaux qu'on y rencontre de toutes parts αἱ 
en tout sens. Ce prince les fit creuser, parce que, toutes les 
fois que le fleuve venait à se retirer, les villes qui n'étaient 
point sur ses bords, mais au milieu des terres, se trouvaient 
dans une grande disette d'eau, n'ayant pour leur boisson que 
l'eau saumâtre des puits. Voilà pourquoi l'Égypte fut coupée de 
canaux. . 

CIX. Les prêtres me dirent encore que ce même roi fit le 
tage des terres, assignant à chaque Égyptien une portion égale 
de terre, et carrée, qu'on tirait au sort; à la charge de lai 
payer tous les ans une certaine redevance, qui composait 808 re- 
venu. Si le fleuve enlevait à quelqu'un une partie de son lot, à 
allait trouver le roi, et lui exposait ce qui était arrivé. Ce primes 
envoyait sur les lieux des arpenteurs pour voir de combien 
l'héritage était diminué, afin de ne faire payer la redevance 
qu’à proportion du fonds qui restait. Voilà, je crois, l’origine de 
la géométrie, qui a passé de ce pays en Grèce. À l'égard du gno- 
mon " du pôle, ou cadran solaire, et de la division du jour æ 
douze parties *, les Grecs les tiennent des Babyloniens. 

COX. Sésostris est le seul roi d'Égypte qui ait régné en 
Éthiopie. Ce prince laissa des statues de pierres devant le 
temple de Vulcain. Il y en avait deux de trente coudées de haut, 
dont l'une le représentait, et l’autre représentait sa femme; et 
quatre de vingt coudées chacune, qui représentaient ses quatre 
fils. Longtemps après, lorsque Darius, roi de Perse, voulut 
faire placer sa statue devant celles-ci, le grand prêtre de Yul- 
cain s’y opposa. Ce prince, objectait-il, n'a pas fait de si grandes 
actions que Sésostris. S'il ἃ soumis autant de nations, du 
moins n'a-t-il pu vaincre les Scythes, que Sésostris a subjugués. 
Il n'est donc pas juste, ajoutait-il, de placer devant les statues 
de Sésostris celle d’un prince qui ne l’a point surpassé par ses 
exploits. On dit que Darius pardonna ce discours. 


4 Le gnomon était une colonne ou obélisque, dont on mesurait l'ombre 
pour déterminer la position du soleil. (Nior.) 

3 Il parait, par ce passage, que, du temps d'Rérodote, le jour se parts- 
geait en douxe parties : cependant on ne peut en conclure qu'on donnait 
à ces douze parties le nom d'heures. On ignore à quelle époque on com- 
mença à désigner par ce nom les diverses parties du jour. (L.) 
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856 prêtres me racontérent qu'après la mort de Sé- 
on fils Phéron monta sur le trône. Ce prince ne fit 
xpédition militaire, et il devint aveugle à cette occasion. 
Fant débordé en ce temps-là de dix-huit coudées, et 
Dmergé toutes les campagnes, il s'éleva un vent impé- 
Li en agita les flots avec violence. Alors Phéron, par 
" témérité, prit un javelot, et le lança au milieu du 
n des eaux : aussitôt après ses yeux furent frappés 
Lsubit, et il devint aveugle. Il fut dix ans en cet état. 
me année, on lui apporta un oracle de Buto, qui lui 
it que le temps prescrit à son châtiment était expiré, 
recouvrerait la vue en se lavant les yeux avec l’urine 
mme qui n’eût jamais connu d'autre homme que son 
béron essaya d'abord de l'urine de sa femme; mais 
Ϊ ne voyait pas plus qu'auparavant, il se servit indis- 
at de celle des autres femmes. Ayant enfin recouvré 
1 ft assembler, dans une ville qu'on appelle aujourd'hui 
0los', toutes les femmes qu'il avait éprouvées, excepté 
nt l'urine lui avait rendu la vue; et, les ayant fait 
rôler avec la ville mème, il épousa celle qui avait con- 
sa guérison. 

s'il eut été guéri, il envoya des présents dans tous les 
célèbres, et fit faire pour celui du Soleil deux obé- 
marquables, qui méritent surtout qu'on en fasse men- 
ont chacun cent coudées de haut sur huit de large, et 
16 seule pierre. : 

Les mêmes prètres me dirent que Phéron eut pour 
æ un citoyen de Memphis, que les Grecs appellent 
ans leur langue. On voit encore aujourd'hui à Memphis 
magnifique et très-orné, qui lui est consacré : ce lieu 
di du temple de Vulcain. Des Phéniciens de Tyr ha- 
l'entour, et tout ce quartier s'appelle le Camp des 


8 de Sicile nomme cette ville Hiérobolos. C'est peut-être une 
opistes. Quoi qu'il en soit, cet historien rapporte la même fable, 
avoir puisée dans notre auteur, et l'on peut en conclure que 
on des mœurs était portée à un trés-haut point en Égypte. 
& de peine à comprendre la sage précaution que prit Abraham 
dans cepays, et l'excés d'impudence avec lequel se conduisit 
86 Pauiphar à l'égard de Joseph. (L.) 
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riens. Il y ἃ dans le lieu consacré ἃ Protée une cup} 
dédiée à Vénus l'Étrangère. Je conjecture que cette Vas 
Nlélène, fille de Tyndare; non-seulement parce que [ἢ 
vire qu'Hélène demeura autrefois à 18 cour de Prolés, 
emcore parce que cette chapelle tire son nom de Vénus ἢ 
pére : car, de tous les autres temples de Vénus, ἢ ny #0} 
aucun qui lui soit consacré sous ce nom. 

CXIIL. Ayant questionné les prètres au sujet d'Hélène, M 
répondirent qu'Alexandre, aprés l'avoir enlevée! de Si 
mit à la voile pour retourner dans sa patrie. Quand il fil 
venu dans la mer Égée, des vents contraires le rep 
dans la mer d'Égypte. Ces vents continuant toujours à 
contraires, il vint de là en Égypte, où il aborda à l'emi 
du Nil, qu'on appelle aujourd'hui la bouche Canopique, ε΄ 
Tarichées. 11 y avait sur ce rivage un temple d'Hercule, 
y voit encore maintenant. Si quelque esclave s'y τόδε! 
s'y fait marquer des stigmates sacrés, afin de se 
au dieu, il n'est pas permis de mettre la main sur lui ΒΗ 
lui continue à s'observer de la même manière depuis son its 
tution jusqu'à présent. Les esclaves d'Alexandre ayant eu @ 
naissance des privilèges de ce temple, s'y réfugiérent; εἰ, 
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cenient d'avoir séduit la femme de son hôle, il 
vec des richesses considérables. Les vents con- 
forcé de relâcher en ce pays. Le laisserons-nous 
ment, ou lui ôterons-nous ce qu'il avait en 


a le céurrier avec un ordre conçu en ces termes : 
étranger, quel qu'il soil, qui a commis un tel 
| son. hôte; amenez-le-moi, afin que je sache ce 
ossi alléguer on sa faveur. » 
) ayant reçu cet ordre, saisit les vaissesux d'A 
L arrêter, et le mena à Memphis avec Hélène, 
ses et les suppliants du dieu. Lorsqu'ils furent 
roiée demanda à Alexandre qui il était, et d'où il 
» vaisseaux. Ce prince ne lui déguisa point sa 
a de sa patrie, ni d'où il venait; mais, quand 
msuite demandé où il avait pris Hélène, il s'em- 
les réponses ; et, comme il déguisait la vérité, les 
cusèrent, et racontérent au roi toutes les parti- 
a crime. Enfin, Protée, prononça ce jugement : 
ais pas qu'il est de la plus grande conséquence 
noubir aucun des étrangers que les vents forcent 
w mes terres, je vengerais par ton supplice l'in- 
es faite à Ménélas. Ce prince l'a donné l’hos- 
x, le plus méchant de tous les hommes, tu n'es 
: commettre envers lui une action exécrable. Tu 
femme de ton hôte, et, non content de cela, tu 
à te suivre, et tu l'emmènes furtivement! Ce 
it, tu pilles encore, en t'en allant, la maison de 
is donc que je crois de la plus grande consé- 
8 point faire mourir un étranger, je te laisserai 
u n'emméneras point cette femme, et tu n'em- 
Ἡ ses richesses : je les garderai jusqu'à ce que 
δ vienne lui-même les redemander. Pour toi, je 
sortir dans trois jours de mes États, avec tes 
de voyage; sinon, tu seras traité en ennemi. » 
t ainsi, au rapport des prêtres, qu'Hélène vint à 
ὅδ. Il me semble qu'Homère avait aussi entendu 
me histoire ; mais comme elle convenait moins à 
elle dont Ἢ s'est servi, il l'a abandonnée : il ἃ 
45 
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montré cependant qu'elle ne lui était pas inconnue. ΠῚ nous en 
donne un témoignage certain dans l'Il:ade, lorsqu'il décrit k 
voyage d'Alexandre; témoignage qu'il n'a rétracté en 61 
autre endroit de ses poëmes. Il nous y apprend qu’Alexandre, 
après avoir erré longtemps de côté et d'autre avec Hélène qu'i 
emmenait, aborda à Sidon en Phénicie. C'est dans l'endroit où 
il s'agit des exploits de Diomède. Voici les vers! : « Là, se 
« trouvaient des voiles brodés, ouvrage des Sidoniennes, que le 
« beau Pâris avait emmenées de Sidon, lorsqu'il revint à Trois 
« avec l'illustre Hélène. » Dans l’Odyssée®, il fait men- 
tion du voyage d'Hélène : « Telle était la bienfaisante ligeeur 
« que possédait Hélène, fille de Jupiter ; elle l’avait regue de 
« Polydamna, femme de Thonis, dans son voyage en 

« dont le terroir produit une infinité de plantes, les unes ss- 
« lutaires, les autres pernicieuses. » 1] en parle aussi dans cs 
vers que Ménélas adresse à Télémaque® : « Quoique je désirass 
« m'en retourner, les dieux me retinrent en Égypte, parœ 
« que je ne leur avais pas offert des hécatombes pürfaites. » 
Homère, par ces vers, nous montre assez qu'il n'ignorsit pes 
qu’Alexandre avait été en Égypte. La Syrie touche en effet à 
l'Égypte; et les Phéniciens, à qui appartient Sidon, habitent 
dans la Syrie. 

GXVII. Ces vers du poëte, et principalement le premier pss- 
sage, prouvent que les Cypriaques δ ne sont pas d'Homére, mais 
de quelque autre : car on lit dans ce poëme qu'Alexandre, 
profitant de la tranquillité de la mer et d'un vent favorable, 
arriva à Troie avec Hélène, trois jours après son départ de 
Sparte ; au lieu qu'Homère dit dans l'Iliade qu'en revenant avec 
elle il erra longtemps. Mais en voilà assez sur Homère et Îles 
vers cypriaques. 


4 Jliade, liv. 11, vers 280. 

3 Odyssée, liv. IV, vers 227. 

8 Odyssée, liv. IV, vers 351. 

δ Le sujet de ce poëme était la guerre de Troie, depuis la naissases 
d'Hélène. Vénus avait fait naître cette princesse, afin de pouvoir promettre 
à Paris une beauté accomplie; et Jupiter avait consenti à sa naïssanct 
par le conseil de Momus, afin de détruire de nouveau le genre humain paf 
la guerre de Troie, qui devait s'élever à son occasion. Comme l'auteur 
de ce poëme rapportait tous les érénements de cette guerre à Véner 
déesse de Cypre, cet ouvrage en a tiré son nom. (L.) 
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XX. Je suis du sentiment des prêtres an, 


Hélène, et voici quelques conjectures que j'ajoute 








ἢ 
Encesse eût été à Troie, on l'aurait Le, 
es, soit qu'Alexandre y eût consent = τ 
é. Priam et les princes de la famille royale NE dd 


Lez dépourvus de sens pour s'exposer à périr, eux, 
ts et leur ville, afin de conserver à Alexandre la 
Hélène. Supposons même qu'ils eussent été dans 
nts au commencement de la guerre, lorsqu'ils tt) 
Hssait tant de Troyens toutes les fois qu'on en Le | 
ins avec Jes Grecs, et qu'il n'y avait point de combas ΔΤ 
tt la vie à deux ou trois des enfants de Priam, ou μεθ εν 
plus grand nombre, s'il faut en croire les poètes ἀρνήνμε᾽ 
nd Priam aurait été lui-même épris d'Hélène, je pense θαι 
urait pas balancé à la rendre aux Grecs, pour se délit) 

t de maux. 

ailleurs Alexandre n'était pas l'héritier présomptif ἐν 
bronne; il n'était pas chargé de l'administration dés alt 
s la vieillesse de Priam. Hector était son ainé, ἱ jouit 
me plus grande considération. Priam venant ἃ mourir,ft 
ice devait lui succéder ; ainsi il ne lui eût été ni honoré 
avantageux de favoriser les injustices de son ἔγόγα, εἰ δ! 
dis qu'il se voyait tous les jours, ainsi que tous les uré 
yens, exposé pour lui à de si grands maux. Mais il n'éul 
en leur pouvoir de rendre Héléne ; et les Grecs n'ajoutérént 
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ua i lui succédèrent, il ne s'en est trouvé aucun qui 
Le plus grandes, ou même qui en ait approché. 
»ttre ces richesses en sûreté, il fit élever un édifice en 
>uat un des murs était hors de l'enceinte du palais. 
Le, qui avait de mauvais desseins, imagina ceci : il 
ane des pierres avec tant d'art, que deux hommes, 
un seul, pouvaient facilement l'ôter. L'édifice achevé, 
âte y fit porter ses richesses. Quelque temps après, 
te, sentant approcher sa fin, manda ses fils; il en 
X. Τ| leur dit qu’en faisant le bâtiment où étaient les 
la roi, il avait usé d'artifice afin de pourvoir à leurs 
et de leur procurer le moyen de vivre dans l'abondance: 
expliqua clairement la manière de tirer La pierre, ses 
was et ses bornes ; enfin il ajouta que, s'ils observaient 
ent ce qu'il leur avait dit, ils se verraient les dispensa- 
» l'argent du roi. 

hitecie mort, ses fils se mirent bientôt après à l'œuvre. 
‘ent de nuit au palais, trouvèrent la pierre désignée, 
 fcilement, et emportérent de grosses sommes. Le roi, 
: jour entré dans son trésor, fut fort étonné, en visi- 
vases où était son argent, de les trouver considérable- 
minués : il ne savait qui en accuser, parce que les 
tient entiers, et que tout était bien fermé. Y étant re- 
x ou trois fois, et s'étant toujours aperçu que l'argent 
Δ (car les voleurs ne cessaient point de piller), il fit 
piéges qu'on plaça par son ordre autour des vases où 
es trésors. Les voleurs vinrent comme auparavant. Un 
tre, va droit au vase, donne dans le piége et s'y prend. 
[96 voit dans cette fâcheuse situation , il appelle son 
ieonte son malheur, le conjure d'entrer au plus vite et 
aper la tête, de crainte qu'étant vu et reconnu, il ne 
mse de sa perte. Celui-ci, voyant qu'il avait raison, 
mit la pierre, et s'en retourna chez lui avec la tête de 


6 le jour parut, le roi se rendit à son trésor. À peine 

ré, qu'il fut frappé d’étonnement à la vue du corps du 

ans tête, pris.et arrété dans le piêge ; il ne le fut pas 

Β remarquant que l'édifice n'était pas endommagé, de 

or ni entrée ni sorlie, Dans cet embarras,. voici le 
ὅ 
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parti qu'il prit : il fit pendre sur la muraille le cadavre, et plaça 
des gardes auprès, avec ordre de lui amener celui qu'ils ver- 
raient pleurer et gémir. La mère du voleur, indignée du trai- 
tement fait à son fils, s’adressant à celui qui lui restait, lui en- 
joignit de mettre tout en œuvre pour détacher le corps de 88 
frère et le lui apporter, le menaçant, s’il négligeait de hxi don- 
ner cette satisfaction, d'aller elle-même le dénoncer au roi. ὦ 
jeune homme, ne pouvant fléchir sa mère, quelque chose qu'i 
pût dire, et craignant l'effet de ses menaces, imagina eet srti- 
fice : 

1] chargea sur des ânes quelques outres pleines de vin, les 
chassa devant lui: et, lorsqu'il fut près de ceux qui gardsient 
le corps de son frère, il délia le col de deux ou trois ds ces es- 
. tres. Le vin s'étant mis aussitôt à couler, il se frappa la tête en 
jetant de grands cris, comme un homme au désespoir, et qui 
ne savait auquel de ces ânes il devait aller le premier. La 
gardes, voyant le vin couler en abondance, accoururent pour le 
recueillir, comptant que c'était autant de gagné pour eux. Le 
jeune homme, feignant d’être en colère, leur dit beaucoup d'æ- 
jures; mais, comme ils cherchaient à le consoler, il cessa ses 
emportements, et, faisant semblant de s'apaiser, il détourm 
ses ânes du chemin, et se mit en devoir de refermer les outres. 
Il s'entretint ensuite avec les gardes ; et, comme ils tâchaient 
de l’égayer par leurs plaisanteries, il leur donna une de ses . 
outres. Ils s’assirent aussitôt dans le lieu où ils se trouvaient; 
et, ne pensant plus qu’à boire, ils pressèrent le jeune homme 
de rester et de leur tenir compagnie. Il se laissa sans doute per- 
suader, et demeura avec eux; et, parce qu'en buvant üs 6 
traitaient avec honnêteté, il leur donna encore une outre. Les 
gardes, ayant bu avec excès, s'enivrérent; et, vaincus par le 
sommeil, ils s'endormirent à l’endroit même où ils avaient bu. 
Dès que le jeune homme vit la nuit fort avancée, il leur rasa 
par dérision la joue droite, détacha le corps de son frère, le 
chargea sur un de ses ânes, et retourna ches lui, après avoir . 
exécuté les ordres de sa mère. 

Le roi, apprenant qu'on avait enlevé le corps du voleur, se 
mit fort en colère ; mais, comme il voulait absolument décou- 
vrir celui qui avait fait le coup, il s'avisa d’une chose que je ne 
puis croire : il prostitus sa propre fille dans un lieu de dé- 
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smche. lui ordonnant de recevoir également toutes sortes de 
mersonnes, mais de les obliger, avant de leur accorder ses fa- 
seurs, à lui dire ce qu'ils avaient fait en leur vie de plus arti- 
Beieux et de plus méchant ; et, s'il s'en trouvait un qui se 
watät d'avoir enlevé le corps du voleur, il lui recommanda de 
l'arrêter et de ne le point laisser échapper. La fille obéit aux 
erdres de son père ; mais le voleur, ayant appris pourquoi tout 
cela se faisait, voulut montrer qu'il était plus habile que ke roi. 
N ovupea près de l'épaule le bras d’un homme nouvellement 
mort, et, l'ayant mis sous son manteau, il alla de ce pes trou- 
ver la file du roi. La princesse lui ayant fait les mêmes questions 
qu'à tous cœux qui's’étaient déjà présentés, il lui conta que la 
ples méchante action qu'il eût jamais faite, c'étéit d'avoir coupé 
la ôte à son frère pris à un piége dans le trésor du roi, et que 
ln plus artificieuse était d'avoir détaché son corps, après avoir 
enivré ceux qui le gardaient. Elle ne l’eut pes plutôt entendu 

voulut [6 saisir; mais comme ils étaient dans l'obscurité, 
H lui tendit le bras du mort, qu’elle prit, croyant que c'était 
esloi du voleur. Il lâcha ce bras, courut à la porte et se saura. 

Le roi, informé de ce qui s'était passé, fut extrêmement sur- 
pris de ia ruse et de la hardiesse de cet homme; mais enfin 
& #t publier dans toutes les villes qu'il lui accordait sa grâce, et 
gs, s'il voulait se présenter devant lui, il lui donnerait outre 
cele de grandes récompenses. Le voleur, se fiant à sa parole, 
vint le trouver. Rhampsinite conçut pour lui une si grande ad- 
airation qu'il lui donna sa fille en mariage, le regardant comme 
le plus habile de tous les hommes, parce que les 
étaient supérieurs à tous les mortels, et qu'il était lui-même 
supérieur aux Égyptiens. 

CXXII. Après cela, me dirent les mêmes prêtres, Rhampsi- 
nlte descendit, vivant, dans ces lieux que les Grecs croient être 
les enfers. 11 y joua aux dés avec Cérès ; tantôt il gagna, tantôt 
ἢ perdit. Quand il revint sur terre, la déesse lui fit présent 
d'une serviette d'or. Les mèmes prètres me dirent aussi que 
les Égyptiens avaient institué une fête qui dure autant de temps 
qu'il s’en passa depuis la descente de Rhampsinite jusqu'à son 
retour. Je sais que, de mon temps, ils célébraient encore cette 
fête; mais je ne puis assurer s'ils l'ont établie pour ce sujet ou 
peur quelque autre. 
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Les prètres revêtent pendant cette fête l'un d'entre eux d'un 
manteau tissu et fait le jour même de la cérémonie, et, lui 
couvrant les yeux d’un bandeau, ils le mettent dans le chemi 
qui conduit au temple de Cérès ; ensuite ils se retirent. lis me 
dirent qu'après cela deux loups conduisaient le prêtre, qu 
avait les yeux ainsi bandés, au temple de Cérès, qui est élaigné 
de la ville de vingt stades, et qu'ensuite ils le ramenaient au 
même endroit où ils l'avaient pris. 

Si ces propos des Égyptiens paraissent croyables à quelqu'un, 
il peut y ajouter foi; pour moi, je n'ai d'autre but dans toute 
celte histoire, que d'écrire ce que j'entends dire à chacun. 

CXXIII. Cérès et Bacchus ont, selon les Égyptiens, la puis- 
sance souveraine aux enfers. Ces peuples sont aussi les pre- 
miers qui aient avancé que l'âme de l'homme est immortelke; 
que, lorsque le corps vient à périr, elle entre toujours dass 
celui de quelque animal ; et qu'après avoir passé ainsi success 
vement dans toutes les espèces d'animaux terrestres, aquati- 
ques, volatiles, elle rentre dans un corps d'homme qui nait 
alors ; et que ces différentes transmigrations se font dans l'es- 
pace de trois mille ans. Je sais que quelques Grecs ont adopté 
cette opinion, les uns plus tôt, les autres plus tard, comme si 
elle leur appartenait. Leurs noms ne me sont point inconnes, 
mais je les passe sous silence. 

CXXIV. Les prêtres ajoutérent que, jusqu'à Rhampsinite, on 
avait vu fleurir la justice et régner l'abondance dans toute l'É- 
gypte ; mais qu'il n'y eut point de méchanceté où ne se portt 
Chéops, son successeur. Il ferma d'abord tous les temples, et 
interdit les sacrifices aux Égyptiens ; il les fit après cela tra- 
vailler tous pour lui. Les uns furent occupés à fouiller les car- 
riéres de la montagne d'Arabie, à trainer de là jusqu'au Nil les 
pierres qu'on en tirait, et à passer ces pierres sur des bateaux 
de l’autre côté du fleuve ; d'autres les recevaient, et les trat- 
naient jusqu'à la montagne de Libye. On employait tous les trois 
mois cent mille hommes à ce travail. Quant au temps pendant 
lequel le peuple fut ainsi tourmenté, on passa dix années à 
construire Ja chaussée par où on devait trainer les pierres. 
Cette chaussée est un ouvrage qui n'est guère moins considé- 
rable, à mon avis, que la pyramide ; car elle a cinq stades de 
long sur dix brasses de large, et huit de haut dans sa plus 
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Srinde hauteur: elle est de pierres polies et ornées de figures 
<mimaux. On passa dix ans à travailler à cette chaussée, sans 
letemps qu'on employa aux ouvrages de la colline sur 
sont'éleréesiles pyramides, et aux édifices souterrains 
Mibfaire/pourlui servir de sépulture, dans une lle formée 
eaux du Nil, MAY iotrodeiek per πὴ om. La pyre- 





perfsite- 
CT bienyjointesVensemble, et dont pas une n'a moins de 


pieds. ᾿ 
ΚΝ. Cette pyramide fut bétie en forme do degrés ; quel- 
#tappellent échelons, quelques autres petits autels. 
leut'commencé à ia construire de cette manière, on 
“ieterre les autres pierres à l'aide de machines faites de 
delboïsAQuand un pierre était parrenue du sel 

Im premiéreassise;on la mettsit dans une autre machine qui 
“hiteurcotiepremièreussise ; de Là, on lamontait per le moyen 
“dune autre machine, cr il y en avait autant que d'assises 
“étrmaussinlavaient-îs qu’une seule machine, facile ktrans- 
porter assise ἃ l'autre toutes les fois qu'on en avait ôté la 
“apporté larchose de deux façons, comme je l'ai out 

dire. Oncommença donc per achever le haut de la pyramide ; 
de Ἰὰ ὁπ descendit-aux parties voisines, et enfin on pa aux 
PRADA Een qe leche la Lors. On ἃ gravé sur la 
caractères égypliens, combien on a dépensé pour 

euariers en raiforts, en oignons et en aulx; et celui qui 
m'isterpréta sette inscription me dit, autant que je m'en sou 
vianp,>que cils dépense se montait à seize cents talents d'ar- 
gent: ff ain est vrai, combien doit-il en avoir coûté pour les 
eus she fer, pour lo reste de la nourriture et pour les habits 
den-eusviers, puisqu'ils employérent à cet édifice le temps que 


Hosonsdit Mans compter celui qu'ils mirent, à mon avis, à 
1aillémles pierres, à les voiturer, et à faire les édifices souter- 


ΧΚΧΥ͂. Cliéops, épuisé par ces dépenses, en vint au point 
amie dé prostituer sa fille dans un lieu de débauche, et de 
Iürombnner delirer de ses amants une certaine somme d'ar- 
gentignore ἃ combien se monta cette somme ; les prêtres ne 
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me l'ont point dit. Non-seulement elle exécuta les ordres de 868 
père, mais elle voulut aussi laisser elle-même un monument. 
Elle pria tous ceux qui la venaient voir de lui donner chscss 
une pierre. Ce fut de ces pierres, me dirent les prêtres, qu'en 
bâtit la pyramide qui est au milieu des trois, en face de la grande 
pyramide, et qui a un plèthre et demi de chaque côté. 

CXXVII. Chéops, suivant ce que me dirent les Égyptiens, régne 
cinquante ans. Après sa mort, son frère Chéphren lui succède, 
et se conduisit comme son prédécesseur. Entre sutres moue- 
ments, il fit aussi bâtir une pyramide : elle n'approche pas de ls 
grandeur de celle de Chéops (je les ai mesurées toutes les deux}; 
elle n’a ni édifices souterrains, ni canal qui conduise les eaux du 
Nil; au lieu que l’autre, où l'on dit qu'est le tombeau de Chéopst, 
se trouve dans une ile, et qu'elle est environnée des eaux ἀκ 
Nil, qui s'y rendent par un canal construit à ce dessein. La 
prernière assise de cette pyramide est de pierre d'Éthiopie, & 
diverses couleurs, et elle ἃ en hauteur quarante pieds de mois : 
que la grande pyramide à laquelle elle est contiguë. Ces deux 
pyramides sont bâties sur la même colline, qui a environ cent 
pieds de haut. 

CXXVIIT, Les prêtres m'apprirent que Chéphren régna cin- 
quante-six ans : ainsi les Égyptiens furent accablés cent sixans 
de toutes sortes de maux, et, pendant tout ce temps, les temples 
restéretit fermés. Les Égyptiens ont tant d'aversion pour la mé- 
moire de ces deux princes, qu'ils ne veulent pas mêmeles nom- 
mer ; ils appellent, par cette raison, ces pyramides du nom du 
berger Philitis, qui, dans ce temps-là, menait paître ses trou- 
peaux en cet endroit. 

CXXIX. Après Chéphren, me dirent-ils, Mycérinus, fils de 
Chéops, monta sur le trône ; mais comme il désapprouvait les 
actions de son père, il fit rouvrir les temples, et rendit au pen- 


# Hérodote n'assure point que le corps de Chéops füt dans cette pyrs- 
mide. On Lit dans Diodore de Sicile, en parlant de la premiére et de ἢ 
seconde pyramide, que, « quoique les rois les eussent destinées à leur 
servir de sépulture, il arriva cependant qu'aucun d'eux n'y fut enterré. Le 
peuple, indigné à cause des travaux dont ils l'avaient accablé, et de la 
violence et de la cruauté dont :1l en avait été traité, menaçait d’arracher 
leurs cadavres de leurs tombeaux, et de les mettre en pièces: aussi ces 
deux rois ordonnérent-ils à leurs parents de les enterrer secrètement 
dans un lieu inconnu. » (L.) 
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ple, réduit aux dernières extrémités par une longue suite de 


vexations, la liberté de vaquer à ses travaux, et d'offrir des sacri- 
fices ; enfin, il jugea les différends de ses sujets d'une manière 
plus équitable que tous les autres rois : aussi les Égyptiens lui 
donnent-ils plus de louanges qu’à tous les rois qui jusqu'ici ont 
gouverné l'Égypte, non-seulement parce qu'il rendait la justice 
avec équité, mais encore parce que, si quelqu'un se plaignait du 
jugement qu’il avait prononcé, il lui donnait du sien pour l'as 


paiser. 

Pendant que Mycérinus traitait ses peuples avec tant d’huma- 
nité, et qu'il ne s’occupait que de leur bonheur, il perdit sa fille 
wnique, et ce fut le premier malheur qui lui arriva. Il fut ex- 
cessivement affligé de sa perte ; et, comme il voulait lui donner 
une sépulture plus recherchée qu'à l'ordinaire, il fit faire une 
vache de bois, creuse, et, après l'avoir fait dorer, il y enferma 
sa fille morte. 

CXXX. Cette génisse ne fut point mise en terre. De mon temps, 
elle était encore exposée à la vue de tout le monde, dans le 
palais royal de Sais, dans une salle richement ornée. Chaque jour 
on brûle devant elle toutes sortes de parfums, et, la nuit, il y 
a toujours une lampe allumée. Dans une autre salle près de celle 
où est cettegénisse, on voit plusieurs statues debout, qui repré- 
sentent les concubines de Mycérinus; du moins les prêtres de 
la ville de Saïs le disaient ainsi. Il est vrai qu'il y a environ vingt 
statues colossales de femmes nues, qui sont toutes de bois; 
mais je ne puis assurer qui elles représentent : je n'en sais que 
ce qu'on m'en a dit. 

CXAXI. Quant à cette génisse et à ces colosses, on compte que 
Mycérinus étant devenu amoureux de sa fille, lui fit violence ; 
que cette jeune princesse s'étant étranglée de désespoir, son père 
ft mettre son corps dans cette génisse ; que sa mére fit couper 
les mains aux femmes de satille, quil'avaient livrée à Mycérinus ; 
et qu'aujourd'hui leurs statues, qui n'ont point de mains, sont 
un témoignage du supplice dont elles furent punies pendant leur 
vie. Mais je crois que tout ce que l'on raconte de cet amour et 
des mains des colosses n'est qu'une fable : en effet, j'ai re- 
marqué, à la vue des colosses, que leurs mains étaient tombées 
de vétusté, et, de mon temps, on les voyait encore aux pied’ 
des statues. 
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CXXXII. Cette génisse est couverte d'une housse cramoise, 
excepté la tête et le cou, qui sont dorés d'un or fort épais. 
Entre les cornes est placé le cercle du soleil, en or. Elle n'est 
pas debout, mais sur les genoux, et elle est de la taille des plus 
grosses génisses. On la transporte tous les ans hors de la salle. 
Cette cérémoniese fait dans le temps où lesÉgyptiens se frappent 
et se lamentent pour un certain dieu que je ne dois pes ποῦὲ- 
mer ici : c'est alors qu'on expose cette génisse à la Jumiére : 
car ils disent que la princesse, en mourant, pria Mycérinus, son 
père, de lui faire voir le soleil une fois par an. 

CXXXIIL. Il arriva à Mycérinus un nouveau malheur après h 
mort de sa fille : il reçut de la ville de Buto un oracle qui lei 
annonçait qu'il n'avait plus que six ans à vivre, et qu'il mourrai 
la septième année. Îlen conçut tant de chagrin, qu'il envon 
vers l'oracle pour faire à la déesse de vifs reproches de ce que 
son pére et son oncle avaient vécu si longtemps, quoiqu'its 
eussent opprimé leurs sujets, et que, sans aucun égard pourles 
dieux, ils eussent fait fermer les temples ; tandis qu'il avait εἰ 
peu de temps à vivre, lui qui avait eu tant de piété et de respect 
pour les dieux. 1} lui vint là-dessus une seconde réponse de l'o- 
racle, qui lui apprit que c'était pour cette raison-là mème qu'il 
devait mourir de si bonne heure ; qu'il n'avait point fait ὦ 
qu'il aurait dû ; qu'il fallait que l'Égypte fût accablée de maux 
pendant cent cinquante ans ; que les deux rois ses prédécesseurs 
en avaient eu connaissance, et que lui il l'avait ignoré. 

Mycérinus, voyant, par cetle réponse, que son arrèt étai 
irrévocable, fit faire un grand nombre de lampes. Dès que 
nuit était venue, il les faisait allumer, et passait le temps à 
boire et à se divertir, sans discontinuer ni jour ni nuit ; il allait 
sur les lacs, dans les bois, οἱ partout où il apprenait qu’il trou- 
verait des lieux de plaisir. Il avait dessein, en convertissant les 
nuits en jours, de doubler le noinbre des années, de six ans en 
faire doute, et de convaincre par là l'oracle de mensonge. 

CXXXIV. 1} laissa aussi une pyramide ; elle est carrée, et de 
pierre d'Éthiopie jusqu'à la moitié, mais beaucoup plus petite 
que celle de son père, ayant vingt pieds de moins, et chacun de 
ses côtés trois plèthres de large. Îl y a des Grecs qui prétendent 
qu’elle est de la courtisane Rhodopis. Îls se trompent, et il me 
semble qu'ils ne connaissent même pas cette courtisane. S'ils 
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l'eussent connue, ils ne lui eussent pas attribué la construction 
d'une pyramide qui, pour le dire en peu de mots, a coûté des 
millions de talents sans nombre : d'ailleurs Rhodopis n'a pas 
Mlécisous Mycérinus, mais sous Amasis, c'est-à-dire un grand 
d'années après la mort des rois qui ont fait construire 


Était/originaire de Thrace, esclave d'Iatimon, fils de 
, del'ilé de Samos, compagne d'esclavage d'Ésope le 

᾿ fabuliste : car Ésope fat aussi esclave d'Iadmon. On en a des 
preures ; et une des principales, c’est que les Delphiens ayant 
da Vorcle, εἰ een Vu τοῦ héraut, suivant les ordres 
pure si quelqu'un voulait venger la mort d'Ésopet, il ne 
se présenta qu'un pelit-fils d'Isdmon, qui portait le même nom 


any Rhodopis Pat ensuite menée en Égypte par Xanthos, 
Samos, pour ÿ éxiréer le métier de courtisane, Charaxus de 
(rime εν ἐδ Scatsandronyme, et frêre de Sappho, dont nous 
Aron les poésies, donna un prix considérable pour sa rançon. 
ὙΠ αἰπεὶ recourré la liberté,‘elle resta en Égypte, où sa 
À Juiprocura dé grandes richesses pour une femme de son 
᾿ ἔοι, πιρῖα Iort au-dessous de celles qui étaient nécessaires pour 
Ia construction d'une telle pyramide. On doit d'autant moins lui 
RSR ΝΑ and Des, qu'on peut en voir encore anjour- 
d'hui la dixième parte : car, voulant laisser dans la Grèce un 
sen ιν transit son nom à la postérité, elle fit fsireune 
que personne autre n'a inventée, ni consacrée dans un 

ni γὴν τ τ δὴ Ayant donc fait faire des broches 
κάστανα ds rôtir un bœuf, autant que put y suffire la 
partie de son bien, chose que personne n'avait encore 
et dont on n'avait point encore fait d'offrande, elle les 











































PR ve Uonler qu'Ésope n'ait vécu du temps de Crésus δὲ 
À sa τοας, et Sudan cobalt διεὶς de Sao où de Bandes: d'autres 
rie Mésambria, ou de Cotyeum en Phrygie. 11 vécut à la 
os εἰ Kit aimé de ce prince. 11 périt à Delphes d'une mort 
ἐπαν ται prés du haut de a roche Frs Sat 

L Lrnetgtel innéo inquante-qu: olymi 
esopéen, dont on se servait en parlant de ceux 
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ya au temple de Delphes, où on les voit encore aujourd'hui, 
es derrière l'autel que les habitants de Chios ont éleré 
kvis du temple même. 

es courlisanes sont en général d'une grande beauté à Nau= 
[5. Celle dont nous parlons devint’ si célèbre, qu'il n'y avait 
lonne en Grèce qui ne sût son nom. Une autre courtisans, 
mée Archidice, acquit aussi, après elle, beaucoup de célé- 
Ὁ en Grèce ; cependant elle fit moins de bruit. Charas 
t retourné à Mitylène aprés avoir rendu la liberté à ἅδον 
5, Sappho le déchira dans ses vers. Mais en voilà assez su 
5 courlisane, 

XXVL. Les prètres me racontérent qu'après Mycérinus, 
his fut roi d'Égypte, et qu'il fit bâtir, en l'honneur de Wok 
; le portique qui est à l'est; c'est le plus grand et Je plus 
hifique. Tous les portiques du temple de ce dieu sont déeo- 
le figures supérieurement sculptées, et de mille autres ot- 
lents dont on a coutume d’embellir les édifices ; mais celui 
Ις surpasse de beaucoup. Sous son règne, commele commerce 
rait de la disette d'argent, il publia, me dirent-ils, une fi 
défendait d'emprunter, à moins qu'on ne donnât pour gage 
brps de son pére. On ajouta à cette loi que le créancier au- 
aussi en sa puissance la sépulture du débiteur, et que, si 














. BUTERPE, LIVRE IL. 1435 


mbreuse armée. Anysis s'étant sauvé dans les ma- 
s fut maître de l'Égypte pendant cinquante ans. 1] ne 
Jersonne pendant ce temps-là, pour quelque faute 
mais, selon la qualité du crime, il condamnait le 
xhausser le sol près de la ville où il était né. Par 
assiette des villes devint encore plus haute qu'elle 
paravant : elles avaient déjà été rehaussées sous le 
ésostris par ceux qui avaient creusé Îles canaux; 
: furent beaucoup plus sous la domination de l’Éthio- 
tis est, de toutes les villes d'Égypte, celle dont on 
le terrain par les ordres de Sabacos. . 

Dans cette ville est un temple de Bubastis qui mérite 
rle. On voit d’autres temples plus grands et plus 
: mais iln’y en a point de plus agréable à la vue, 
, la même que Diane parmi les Grecs. Son temple. 
squ'île, où il n’y a de libre que l'endroit par où l’on 
canaux du Nil, qui ne se mêlent point ensemble, 
ι l'entrée du temple, et de là se partagent, et l'en- 
l'un à droite, l’autre à gauche. Ces canaux sont 
an de cent pieds, et ombragés d'arbres. Le ves- 
brasses de haut; il est orné de très-belles figures 
lées de haut. Ce temple est au centre de la ville. 
font le tour le voient de tous côtés de haut en bas : 
esté dans la même assiette où on l'avait d'abord bâti, 
rant été rehaussée par des terres rapportées, on le 
r de toutes parts. Ce lieu sacré est environné d'un 
[16] sont sculptées grand nombre de figures. Dans 
*est un bois planté autour du grand temple : les 
πὶ trés-hauts. La statue de la déesse est dans le 
jeu sacré a, en tout sens, un stade de long sur au- 
3. À l'entrée, s'ouvre un chemin de pierres sur une 
trois stades; il traverse la place du marché dans la 
l'Orient, il a quatre plèthres de large et est bordé 
se perdent dans les nues; il conduit au temple de 
là quel est ce temp:e. 

loici comment l'Égypte, ajoutaient les mêmes 
délivrée de Sabacos. Une vision qu'il eut pendant 
lui fit prendre la fuite. Il s'imagina voir un homme 
illait de rassembler tous les prêtres d'Égypte, et 
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de les faire couper en deux par le milieu du corps. Ayant fait 
des réflexions sur cette vision, il dit qu'il lui semblait que les 
dieux lui présentaient un prétexte pour violer le respect dù 
aux choses sacrées, afin de l'en punir ensuite par eux-mêmes 
ou par les hommes; qu’il ne ferait point ce que lui avait sug- 
géré la vision ; qu’il aimait mieux se retirer, d'autant plus qu'il 
avait déjà passé le temps qu'il devait sortir de l'Égypte après F 
avoir régné, selon les prédictions des oracles : car, tandis qu'il 
était encore en Éthiopie, ayant consulté les oracles des Éthio- 
piens!, il lui fut répondu qu'il fallait qu'il réguât cinquante ans 
en Égypte. Comme ce temps était expiré, et qu'outre cela l 
vision qu'il avait eue le troublait, il prit le parti de se retirer 
volontairement. 

CXL. Il n'eut pas plutôt quitté l'Égypte, qu'Anysis (l’aveugle) 
sortit des marais, et reprit les rênes du gouvernement. Il était 
resté cinquante ans dans une île, qu'il avait exhaussée avec de 
la cendre et de la terre; car, lorsque les Égyptiens allaient [αἱ 
porter des vivres, chacun selon sa cotisation, il les priait de li 
faire aussi présent d’un peu de cendre. Avant Amyrtée, personne 
ne put trouver cette île. Pendant plus de cinq cents ans, les 
rois ses prédécesseurs la cherchèrent inutilement. On l'appelle 
l'île d'Helbo; elle a dix stades en tout sens. 


CXLI. Après Anvysis, un prêtre de Vulcain, nommé Séthos!, 
monta, à ce qu'on me dit, sur le trône. Il n'eut aucun égard 
pour les gens de guerre, et les traita avec mépris, comme 51} 
eût dû n'en avoir Jamais besoin. Entre autres outrages, il leur 
δία les douze arpents de terre que les rois, ses prédécesseurs, 
leur avaient donnés à chacun par distinction : mais, dans ἰδ 


 C'étaient les oracles de Jupiter. 

* Un roi ne peut régner en Égypte s'il n'a point la connaissance des 
choses sacrées. Si un homme d'une autre classe vient par hasard à s'em- 
parer de la couronne, il faut qu'il se fasse recevoir dans l'ordre sacerdo- 
tal. Les rois, dit Plutarque, « se prenaient parmi les prêtres ou les guer- 
riers, ces deux ordres étant distingués, l'un par sa sagesse, l'autre par 
sa valeur. Lorsqu'on choisissait un guerrier pour roi, on l’admettait sur- 
le-champ dans l'ordre des prêtres, qui lui faisaient part de leur philosophie 
cachée. Les prêtres avaient le droit de censurer le prince, de lui donne 
des avertissements, et de diriger toutes ses actions. 118 avaient aussi fité 
le temps de sa promenade, de ses bains, et celui où il pouvait voir sa 
femme. » (L.) 
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Le, lorsque Sennachérib, roi des Arabes et des Assyriens!, 
t attaquer l'Égypte avec une armée nombreuse, les gens de 
re ne voulurent point marcher au secours de la patrie. Le 
tre, se trouvant alors fort embarrassé, se relira dans le 
sple et se mit à gémir devant la statue du dieu sur le sort 
heux qu'il courait risque d'éprouver. Pendant qu'il déplorait 
si ses malheurs, il s'endormit, et crut voir le dieu lui appa- 
tre, l'encourager, et l'assurer que, s'il marchait à la ren- 
atre des Arabes, il ne lui arriverait aucun mal, et que lui- 
ae il lui enverrait du secours. 

Plein de confiance en cette vision, Séthos prit avec lui tous 
; gens de bonne volonté. se mit à leur tête, et alla camper à 
luse, qui est la clef de l'Égypte. Cette armée n'était composée 
e de marchands, d'artisans et de vivandiers : aucun homme 
guerre ne l'accompagnait. Ces troupes étant arrivées à lé- 
se, une multitude prodigieuse de rats des champs se répandit 
nuit dans le camp ennemi, et rongea les carquois, les arcs et 
courroies qui servaient à manier les boucliers ; de sorte que, 
lendemain, les Arabes étant sans armes, la plupart périrent 
as la fuite. On voit encore aujourd’hui dans le temple de 
lcain une statue de pierre qui représente ce roi ayant un rat 
r Ja main, avec cette inscription : Qui QUE Tu 8013, APPREXDS, 
ME VOYANT, À RESPECTER LES DIEUX. 

ΟΠ]. Jusqu'à cet endroit de mon ‘histoire, les Égyptiens et 
rs prêtres me firent voir que, depuis leur premier roi jus- 
‘au prêtre de Vulcain, qui régna le dernier, il y avait eu trois 
it quarante et une générations, et, pendant cette longue suite 
générations, autant de grands prètres et autant de rois. Or, 
ïs cents générations font dix mille ans : car trois générations 
ent cent ans; et les quarante et une générations qui restent 
delà des trois cents font mille trois cent quarante ans. Ils 


Les Arabes qui habitaient au delà du Jourdain et dans l'Arabie lélrée 
ent soumis au roi d'Assyrie. (L.) 

Les Égyptiens étaient partagés en trois classes : celle des gens de 
ilté, qui parvenaient aux honneurs , et occupaient, de même que les 
tres, les places distinguées ; celle des gens de guerre, qui cultivaient 
si La terre; enfin celle des ouvriers, qui exerçaient les emplois les 
Ι5 vils. La première classe comprenait aussi les prêtres, ou, pour mieux 
δ, les places de distinction étaient réservées aux prêtres. La dernière 
ise, qui devait être très-nomhreuse, se subdivisait encore. (L.) 


10. 
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ajoutérent que, durant ces onze mille trois cent quarante ans, 
aucun dieu ne s'était manifesté sous une forme humaine, et 
qu'on n'avait rien vu de pareil ni dans les temps antérieurs à 
cette époque, ni parmi les autres rois qui ont régné en 
dans les temps postérieurs ; ils m'assurèrent aussi que, dans 
cette longue suite d'années, le soleil s'était levé quatre fois 
hors de son lieu ordinaire, et entre autres deux fois où il se 
couche maintenant, et qu'il s'était couché deux fois à l'endroit 
où il se lève aujourd'hui ; que cela n'avait apporté aucun chan- 
gement en Égypte, ni pour les productions de la terre, ni pour 
les bienfaits du Nil, ni pour les maladies et la mortalité, 
CXLIIL. L'historien Hécatée, se trouvant autrefois à Thèbes, 
parlait aux prêtres de Jupiter de sa généalogie, et faisait remon- 
ter sa famille à un dieu qu'il comptait pour le seizième de ses 
ancètres. Ces prêtres en agirent avec lui comme ils firent de- 
puis à mon égard, quoique je ne leur eusse rien dit de ms 
famille. 115 me conduisirent dans l’intérieur d'un grand bâtiment 
du temple, où ils me montrèrent autant de colosses de bois qu'i 
y avait eu de grands prètres; car chaque grand prêtre mn 
manque point, pendant sa vie, d'y placer sa statue. lis les comp- 
tèrent devant moi, et me prouvèrent ; par la statue du dernier 
mort,et en les parcourant ainsi de suite, jusqu'à ce qu'ils mme les 
eussent toutes montrées, que chacun était le fils de son prédé- 
cesseur. Hécatée! parlait, dis-je, à ces prêtres de sa généalo- 
gie, et se faisait remonter à un dieu qu'il regardait comme k 
seizième de ses ancêtres. Ils lui opposèrent la généalogie de 
Jeurs pontifes, dont ils lui firent l'énumération, sans cependant 
admettre qu'un homme eût été engendré d'un dieu, commei 
l'avait avancé ; ils lui dirent que chaque colosse représentait ua 
piromis engendré d’uu piromis ; et, parcourant ainsi les trois cent 


4 L'antiquité fait mention de plusieurs auteurs du nom d'Hécatée. (αἰεὶ 
dont parle Hérodote était historien, de la ville de Milet, et fils d'Hégésan- 
dre. On le distinguait d'Hécatée d'Abdére, etc., par le surnom de Milé- 
sien. 11 avait voyagé en Égypte et ailleurs. On peut supposer qu'il était 
né sous le règne de Cyrus : cer, lors du soulèvement des loniens contre 
Darius, successeur de Cambyse, Hécatée fut appe:é à toutes les délibéra- 
tions. Or, dans les conjonctures délicates, on ne consulte guère que des 
gens d'un âge mûr, et en état de donner des avis salutaires. Il ne devait 
donc avoir guère moins de quarante-cinq ans au commencement de ls 
soisante-neuvième olympiade. (BaLLanGEn.) 
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Mrante-cinq colosses, depuis le dernier jusqu’à premier, ils lui 
rouvèrent que tous ces piromis étaient nés l'un de l'autre, et 
ils ne devaient point leur origine à un dieu ou à un héros. 
eg mot égyptien qui signifie bon et vertueux. 
ΩΤ. prêtres me prouvérent donc que tous ceux que 
représentaient ces statues, bien loin d'avoir été des dieux, 
amient été des piromist; qu'il était vrai que, dans les temps 
ætirieurs à ces hommes, les dieux avaient régné en Égypte, 
qi avaient habité avec les hommes, et que toujours l'un d'eux 
ét roi ; qu'Orus, que les Grecs nomment Apollon, fut le dernier 
d'etre eux qui fut roi d'Égypte, et qu'il ne régna qu'après savoir 
él couronne à Typhon*. Cet Orus était fils d'Osiris,quenous 
gpeions Bacchus. | 
ΟἹ. Parmi les Grecs, on regarde Hercule 5, Bacchus et Pan, 
mme les plus nouvesux d'entre les dieux. Chez les Égyptiens, 
M œntraire, Pan passe pour être trés-ancien; on le met même 
nreng des huit premiers dieux. Hercule 8 place parmi les dieux 
h second ordre, qu'on appelle les douze dieux, et Bacchus 
rs ceux du troisième, qui ont été engendrés par les douze 





J'ai fait voir ci-dessus combien les Égyptiens comptent eux- 
mêmes d'années depuis Hercule jusqu'au roi Amasis. On dit qu'il 
jen a encore un plus grand nombre depuis Pan, et que c'est 
depuis Bacchus qu'on en trouve le moins, quoique depuis ce der- 
nier jusqu'à ce prince on compte quinze mille ans. Les Égyptiens 
ureni ces faits comme incontestables, parce qu'ils ont toujours 
5 sin de supputer et d'inscrire exactement ces années. De Bac- 
des, qu'on dit être né de Sémélé, fille de Cadmus, il ya jusqu'à 
Βαὶ environ mille soixante ans ; depuis Hercule, fils d'Alcmëne, 
pris de neuf cents ans : et Pan, que les Grecs disent être tils de 
Nadope et de Mercure, est postérieur à la guerre de Troie, et 
Mae compte de lui jusqu'à moi qu'environ huit cents ans. 


Cet-à-dire avaient été des grands prêtres engendrés d'autres grands 


êtres. (L.) 

®{yphon était un mauvais génie. qui enleva la conronne ἃ son frère 

τς, εἰ le tua. Comme il était pâle et roux, les Égyptiens éniaient la 

%mpegnio des personnes de cette couleur. Dans le temps où l’on sacri- 
encore des hommes, on égorgeait ceux qui étaient roux sur le sé- 

nlere d'Osiris, ou bien on les brûlait vifs. (L.) 

ὃ L'Hereule égyptien s'appelait Chon ou Som; Pan, Msndès. 
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CXLVI. De ces deux sentiments chacun est libre d'adopter ce 
qui lui paraîtra le plus vraisemblable ; je me contente d'expe- 
ser le mien. Si ces dieux avaient été connus en Grèce, et s'ils} 
avaient vieilli, tels qu'Hercule, fils d'Amphitryon, BScchus, ff 
de Sémélé, et Pan, fils de Pénélope, on pourrait dire aussi, 
quoiqu'ils ne fussent que des hommes, qu'ils étaient en pos- 
session des nomns des dieux nés dans les siècles précédents. [4 
Grecs assurent que, aussitôt que Bacchus fut né, Jupiter le cousi 
dans sa cuisse et le porta à Nysa, ville d'Éthiopie, au-dessus ἐν 
l'Égypte. A l'égard de Pan, ils ne sauraient dire en quel endret 
il fut transporté après sa naissance. Il me paraît donc évident 
que les Grecs ont appris les noms des ces dieux plus tard que 
ceux des autres, et qu'ils ne datent leur naissance que du temgs 
où ils en ont oui parler. Ce qui précède, jele tiens des Égyptiens 
seuls. | 

CXLVIL. Je vais raconter maintenant ce qui s'est passé en 
Égypte, de l’aveu unanime des Égyptiens et des autres peu- 
ples, et j'y joindrai des choses dont j'ai été témoin oculaire. 

Après la mort de Séthos, roi et prêtre de Vulcain, les Égyp- 
tiens recouvrèrent leur liberté ; mais, comme ils ne pouvaient 
vivre un seul moment sans rois, ils en élurent douze, et divi- 
sérent toute l'Égypte en autant de parties, qu'ils leur assigné- 
rent. Ces doute rois s'unirent entre eux par des mariages, εἰ 
s'engagérent à ne se point détruire, à ne point rechercher d'a- 
vantage au préjudice les uns des autres, et à entretenir tou- 
jours entre eux une étroite amitié. Le but de ce traité était de 
se fortifier et de se prémunir contre tout danger, parce que, 
dès le commencement de leur règne, un oracle leur avait pré- 
dit que celui d'entre eux qui ferait des libations dans le temple 
de Vulcain avec une coupe d'airain aurait l'empire de l'Égyple 
entière. Ils tenaient, en effet, leurs assemblées dans tous ls 
temples. 

CXLVIIT. [15 voulurent aussi laisser à frais communs un me- 
nument à la postérité. Cette résolution prise, ils firent construire 
un labyrinthe un peu au-dessus du lac Hæris, et assez près de 
la ville des Crocodiles. J'ai vu ce bâtiment, et l'ai trouvé au- 
dessus de toute expression. Tous les ouvrages, tous les édifices 
des Grecs ne peuvent lui être comparés, ni du côté du travail, 
ni du côté de la dépense : les temples d'Éphèse et de Samos 
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πα ΓΟ sans doute d'être δύ : mais les pyramides sont 
uæ—dessus de tout ce qu’on peut en dire, et chacune en particu- 
peut entrer en parallèle avec les plus grands édifices de la 
. Le labyrinthe l'emporte même sur les pyramides. 1] est 
de doute cours couvertes, dont les portes sont à [ὉΡ - 
l'une de l'autre, six au nord et six au sud, toutes conti- 
+ une même enceinte de murailles, qui règne en dehors, 
| renferme: les appartements en sont doubles; il y en a 
cents sous terre, quinze cents au-dessus, trois mille en 
J'ai visité les appartements d'en haut, je les ai parcourus, 
j'en parle avec certitude et comme témoin oculaire. Quant 
Lappartements souterrains, je ne sais que ce qu'on m'en a 
Les Égyptiens qui en ont la garde ne permirent point qu'on 
B les montrât, parce qu'ils servaient de sépulture aux croco- 
sacrés, et aux rois qui ont fait bâtir cet édifice. Je ne parle 
des logements souterrains que sur 16 rapport d'autrui ; 
à ceux d'en haut, je les δὶ vus, et les regarde comme ce 
Mme js hommes ont jamais fait de plus grand. Les passages à 
les chambres, les détours à travers les cours me cau- 
Rent par leur variété une admiration infinie, alors que nous 
Phares des cours dans les chambres, des chambres dans les 
#Puutimes, des portiques dans les espaces couverts, et de là 
= es d'autres cours. Le toit de tous ces corps de logis est de 
er Pêere, ainsi que les murs, qui sont partout décorés de figures 
"- ἢ barreliet. Autour de chaque cour règne une colonnade de 
c - Pèerres blanches parfaitement jointes ensemble. À l'angle où 
«= “it le labyrinthe s'élève une pyramide de cinquante brasses, 
x x hquelle on ἃ sculpté en grand des figures d'animaux. On s'y 
F 
















par un souterrain. 

CELIX. Quelque magnifique que soit ce labyrinthe, le lac 
Loris, près duquel il est situé, excite encore plus d’admira- 
Too. Il a de tour trois mille six cents stades, qui font soixante 
&chènes, c'est-à-dire autant de circuit que la côte maritime de 
L'Égypte a détendue. Ce lac, dont la longueur va du nord au 
midi, a cinquante brasses de profondeur à l'endroit où il est le 
p us profond. On l'a creusé de main d'homme, et lui-même il 
en fournit la preuve. On voit en effet presque au milieu du lac 
deux pyramides qui ont chacune cinquante brasses de hauteur 
au-dessus de l'eau, et autant au-dessous. Sur l'une et sur l’autre 
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est un colosse de pierre, assis sur un trône. Ces pyramides ot, 
par conséquent chacune cent brasses; or les cent brasses font 
juste un stade de six plêthres : car la brasse a six pieds δὲ 
quatre coudées; le pied vaut quatre palmes, et la coudée si 

Les eaux du lac Mœris ne viennent pas de source: le terra 
qu'il occupe est extrêmement sec et aride : il les tire du M 
par un canal de communication. Pendant six mois elles coulest 
du Nil dans le lac; et pendant les six autres mois, du lac dansis 
fleuve. Pendant les six mois que l’eau se retire, la pêche du ke 
rend au trésor royal un talent d'argent! chaque jour; mais, 
pendant les six autres mois que les eaux coulent du Nil dans ke 
lac, elle ne produit que vingt mines. 

CL. Ce lac forme un coude à l'occident, et se porte vers k 
milieu des terres, le long de la montagne, au-dessus de Memphis, : 
et se décharge, au rapport des habitants du pays, dans la Syrts 
de Libye par un canal souterrain. Comme je ne voyais nulle 
part la terre qu'il a fallu tirer pour creuser ce lac, et que j'étss 
curieux de savoir où elle pouvait être, je m'en informai aux 
habitants du pays les plus voisins du lac. Ils me dirent où 08 
l'avait portée ; et j'eus d'autant moins de peine à les croire, . 
que j'avais oui dire qu'il s'était fait quelque chose de semblable 
à Ninive, ville des Assyriens. En effet, des voleurs cherchant à 
enlever les trésors immenses de Sardanapale, roi de Ninir, 
qui étaient gardés dans des lieux souterrains, commencèrent, 
dès la maison qu'ils habitaient, à creuser la terre, et poussérent 
la mine jusqu’au palais du roi. La nuit venue, ils portaient ls 
terre qu'ils en avaient enlevée dans le Tigre, qui coule le long 
de Ninive. 115 continuèrent ainsi leur entreprise jusqu'à ce qu'ils 
eussent atteint leur but. On fit, à ce que j'ai oui dire, la même 
chose en Égypte; avec cette différence qu'on ne creusait pas ls 
bassin du lac la nuit, mais en plein jour. À mesure qu'on le 
creusait, on en portait la terre dans le Nil, qui la dispersait. Ce 
fut ainsi, s’il faut en croire les habitants du pays, qu'on creusa 
ce lac. 


4 L'argent qui provenait de la pêche de ce lac était destiné pour la pe- 
rure de la reine et pour les parfums dont elle faisait usage. Le talent vaut 
5,400 liv. de notre monnaie, et la mine 90 liv. Les vingt mines valent pat 
conséquent 1,800 liv. Ainsi la pêche du lac rapportait par jour 5,400 liv. 
lorsque les eaux se retiraient, et 1,800 liv. seulement lorsqu'elles ren- 
traient, Cela fait par an 4,296,000 Liv. (L.) 
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axe rois se conduisaient avec justice. Au bout d'un 
après avoir offert des sacrifices dans le temple de 
ne, le dernier jour de la fête, ils étaient sur le 
6 des libations, le grand prêtre leur présenta des 
ont ils avaient coutume de se servir en cette occa- 
se trompa pour le nombre, et, au lieu de douze 
apporta que onze pour les deuze rois. Alors Psam- 
se trouvait au dernier rang, voyant qu'il n'avait 
e comme les autres, prit son casque, qui était 
en servit pour les libations. Tous les autres rois 
lans l'usage de porter un casque, et ils l'avait alors 
: fut donc sans aucun mauvais dessein que Psam- 
vit du sien. Mais les autres rois réfléchirent sur son 
l'oracle qui leur avait prédit que celui d’entre eux 
libations avec un vase d'airain deviendrait un jour 
ile l'Égypte ; et, ayant reconnu par ses réponses 
oint agi de dessein prémédité, ils crurent qu'il 
de le faire mourir ; mais ils le dépouillérent de 
‘partie de sa puissance et le reléguèrent dans les 
léfense d'en sortir et d'entretenir aucune corres= 
le reste de l'Égypte. 

nce s'était auparavant sauvé en Syrie pour fuir la 
:Sabacos, roi d'Éthiopie, qui avait fait mourir son 
habitants du nome Saïte le rappelèrent lorsque 
onna l'Égypte, à l’occasion d'une vision qu’il avait 
fut élevé sur le trône; mais il lui arriva d’être 
marais, pour avoir fait des libations avecson cas- 
on second exil. Sensible à cet outrage, et résolu 
es auteurs de son exil, il envoya à Buto consulter 
one, le plus véridique des oracles d'Égypte. Il lui 
vil serait vengé par des hommes d'airain sortis de 
ἃ il ne put se persuader que des hommes d'airain 
secours ; mais, peu de temps après, des Joniens 
qui s'étaient mis en mer pour pirater, s'étant vus 
lâcher en Égypte, descendirent à terre revètus 
in. Un Égyptien courut en porter la nouvelle à 
dans les marais; et, comme jusqu'alors cet Égyp- 
nais vu d'hommes armés de la sorte, il lui dit que 
l'airain sortis de la mer pillaient les campagnes. 
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Le roi, comprenant par ce discours que l'oracle était accamf 
fit alliance avec les loniens et les Cariens, e les engagea με 
grandes promesses à prendre son parti. Avec ces troupes 
liaires, et les Égyptiens qui lui étaient restés fidèles, ἢ δὲ 
les onze rois. 

CLIIL. Psaromitichus, maitre de toute l'Égypte, cons 
Memphis les portiques du temple de Vulcain qui sont du 
midi. Vis--vis de ces portiques il fit faire à Apis un bat 
on le nourrit quand il s'est manifesté. C'est un périsilé 
de figures, et soutenu de colosses de douze condées de hu 
tiennent lieu de colonnes. Le dieu Apis est celui que les 



















CLIV. Psammitichus reconnut les services des loniensel 
Cariens par des terres et des habitations qu'il leur don 
à-vis les uns des autres, et qui n'étaient séparées que 
fleuve. On les nomma le Camp. Il leur donna avec ci 
toutes les autres choses qu'il leur avait promises; il Jeur 
mème des enfants égyptiens pour leur enseigner le grec; 
ces enfants qui apprirent alors cette langue, sont descenll 
interprètes qu'on voit actuellement en Égypte. 

Les loniens et les Cariens habitérent longtemps les lies 
'sammitichus les avail placés. Ces lieux sont situés près dt 
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ν celui d'Apollon et Diane, et celui de Latone, où 
oracles. Ce dernier est grand; ses portiques ont 
haut. De tout ce que je vis dans l'enceinte consa- 
le temple de la déesse me causa la plus grande 
t d'une seule pierre en hauteur et en longueur ; 
nt égaux. Chacune de ses dimensions est de qua- 
. Une autre pierre, dont les rebords ont quatre 
rt de couverture. | 
mt ce qu'on peut voir aux environs de l'enceinte 
itone, rien de plus admirable, à mon avis, que ce 
themmis occupe le second rang; elle est dans un 
spacieux, près du temple de Latone, à Buto. Les 
trent que cette [16 est flottante : pour moi, je ne 
tter ni remuer, et je fus fort surpris d'entendre 
ut réellement des iles flottantes. On voit dans 
te temple d'Apollon, avec trois autels. La terre y 
culture, quantité de palmiers, et d'autres arbres 
que stériles. Voici, selon les Égyptiens, la raison 
elle flotte. 
ïe des huit plus anciennes divinités, demeurait à 
maintenant son oracle. [sis lui ayant remis Apol- 
elle le cacha dans cette île, qu'on appelle au- 
flottante, et qui autrefois était fixe et immobile; 
ans le temps mème qu'arrivait Typhon, qui cher- 
le fils d'Osiris : car ils disent qu'Apollon et Diane 
kchus et d’isis, et que Latone füut leur nourrice et 
rice. Apollon s'appelle Orus en égyptien; Cérès, 
Bubastis. 
; d'Euphorion, s’est emparé de cette histoire; et 
elle qu'il fait Diane fille de Cérès. Cette opinion 
liére, et ne se remarque dans aucun poëte précé- 
: devint, par cette raison, flottante. Ils dirent les 
rte. 


d'Azotus, ville considérable de Syrie, et le conti- 
f ans, jusqu’à ce qu’elle füt prise. De toutes les 
18 connaissons, c'est la seule qui ait soutenu un 


it un fs, sppelé Nécos, qui fut sus τοὶ d'É- 
UT -ς 


imitichus régna en Égypte cinquante-quatre ans: 
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gypte. Il entreprit le premier de creuser le canal qui conduit 
à la mer Érythrée. Darius, roi de Perse, le fit continuer. Ce 
canal a de longueur quatre journées de navigation, et assez de 
largeur pour que deux trirêmes puissent y voguer de front 
L'eau dont il est rempli vient du Nil, et y entre un peu a 
dessus de Bubastis. Ce canal aboutit à la mer Érythrée, près 
de Patumos, ville d'Arabie. 

On commença à le creuser dans cette partie de la plaine 
d'Égypte qui est du côté de l'Arabie. La montagne qui s'étend vers 
Memphis, et dans laquelle sont les carrières, est au-dessus de 
cette plaine, et lui est contiguë. Ce canal commence donc as 
pied de la montagne; il va d'abord, pendant un long espace, 
d'occident en orient ; il passe ensuite par les gorges de cells 
montagne, et se porte au midi dans le golfe d'Arabie. 

Pour aller de la mer Septentrionale à la mer Australe, qu'on 
appelle aussi mer Érythrée, on prend par le mont Casius, qui 
sépare l'Égypte de la Syrie : c’est le plus court. De cette mon- 
tagne au golfe Arabique, il n'y a que mille stades; mais le canal 
est d'autant plus long, qu'il fait plus de détours. Sous le règne 
de Nécos, cent vingt mille hommes périrent en le creusant. 
Ce prince fit discontinuer l'ouvrage, sur la réponse d'un oracle 
qui l'avertit qu'il travaillait pour le barbare. Les Égyptiens ap- 
pellent barbares ceux qui ne parlent pas leur langue. 

CLIX. Nécos, ayant donc abandonné l'entreprise du canal, 
tourna toutes ses pensées du côté des expéditions militaires. Ï 
fit faire des trirèmes sur la mer Septentrionale, et dans le golk 
Arabique, sur la mer Érythrée. On voit encore aujourd'hui les 
chantiers où on les construisit. Ses flottes lui servirent dans 
l'occasion. Nécos livra aussi sur terre une bataille contre les 
Syriens, près de Magdole; et, après avoir remporté la victoire, 
il prit Cadytis, ville considérable de Syrie. Il consacra à Apollon 
l'habit qu'il avait porté dans ces expéditions, et l’envoya aux 
᾿ Branchides, dans le pays des Hilésiens. Il moufut ensuite, après 
avoir régné seize ans en tout, et laissa la couronne à Psammis, 
son fils. 

CLX. Sous le règne de ce prince, des ambassadeurs arrivé. 
rent en Égypte de la part des Éléens. Ces peuples se vantaient 
d'avoir établi, aux jeux Olympiques les règlements les ples 
justes et les plus beaux, et s'imaginaient que les Égyptiens, 
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… quoïque les plus sages de tous les hommes, ne pourraient rien 
z inventer de mieux. Étant donc arrivés à la cour, et ayant expli- 
Je sujet de leur ambassade, le roi convoqua ceux d'entre 





iptiens, après 
rSconcitoyens étaient admis à combattre à ces jeux : les 
iyant/répondn que.cela leur était permis ainsi qu'au 
siedes Grecs, les Égyptiens leur dirent que ce règlement vio- 
D Les lois de l'équité, parce qu'il était impossible qu'ils ne 
8 nt Jeurs compalrioles au préjudice de l'étranger; 
as que, 5115 voulaient proposer des jeux où la justice fût ob- 
wtique sisc'était là le sujet de leur voyage, on leur con- 
en UAH ai, les éirangers eussent seuls le droit de 


XI, Psammis ne régna que εἷς, ans; il mourut aussitôt 
és sou expédition d'Éthiopie. Son fie Après lui cod. Ce Ce 
ce fut, aprés Psammitichus son bisaïeul, le plus heureux 
s τοῖς ses prédécesseurs. I régna vingt-cinq ans, pendant les- 

els il δὲ ὑπ expédition contre Sidon, et livra au roi de Tyr 
un combat naval; mais enfin la fortune devait cesser de le favo- 
viser. Je-rapporterai ici en peu, de mots à quelle occasion ses 
malheurs-commencèrent, me réservant à en parler plus ample- 
mentquand je traiterai des affaires de Libye. 

Apriès, ayant envoyé une armée contre les Cyrénéens, reçut 
‘un échec considérable. Les Égyptiens lui imputérent ce malheur, 
αἱ es réveltérent contre Ii, s'imaginant que, de dessein prémé- 
dité, il les avait envoyés à une perte certaine, afin de les faire 
périr sans ressource, et de régner avec plus de sécurité sur le 
reste de ses sujets. Les troupes qui étaient revenues du combat, 
et les amis de ceux qui y avaient perdu la vie, indignés contre 
Je roi, se soulevérent ouvertement. 

ŒXIL Sur .estte nouvelle, Apriès envoya Amasis pour les 
apaiser. Celui-ci les alla trouver; mais, tandis qu'il les exhor- 
tait à rentrer dans le devoir, un Égyptien qui était derrière ui, 
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lui couvrit la tête d'un casque, en lui disant que c'était pour le 
mettre en possession de la couronne. Amasis montra dans la 
suite que cela ne s'était pas fait contre son gré: car les rebelles 
ne l'eurent pas plutôt proclamé roi, qu’il se prépara à marcher 
contre Apriès. Sur cette nouvelle, ce prince détacha Patarbémis, : 
l'un des hommes les plus distingués parmi ceux qui lui étaient 
restés fidèles, avec ordre de lui amener Amasis en vie. Patar- 
bémis, étant arrivé au camp des rebelles, appela Amasis: 
celui-ci, qui se trouvait par hasard à cheval, levant Ia cuisse, 
fit un pet, et dit à Patarbémis de porter cela à Apriès ; et comme 
Patarbémis ne laissait pas de le prier de se rendre auprès du 
roi, Amasis lui répondit qu'il s’y disposait depuis longtemps: 
qu'Apriès n'aurait pas sujet de se plaindre de lui, et qu'il irait 
le trouver incessamment en bonne compagnie. Patarbémis 5᾽2- 
percevant de ses desseins, et par sa réponse et par les préparatifs 
qu'il lui voyait faire, partit en diligence pour en donner au plus 
tôt avis au roi. Aussitôt qu’Apriès le vit revenir sans Amasis, il 
lui fit couper le nez et les oreilles, dans le premier mouvement 
de sa colère, et sans se donner le temps de la réflexion. Un si 
honteux traitement, fait à un homme de cette distinction, irrita 
à un tel point ceux des Égyptiens qui tenaient encore pour lui, 
que, sans perdre de temps, ils passèrent du côté d'Amosis, et se 
donnèrent à lui. 

CLXIIT. Sur cette nouvelle, Apriès fit prendre les armes à ses 
auxiliaires, et marcha contre les Égyptiens. Il partit de Saïs, où 
il avait un grand et superbe palais, à la tête de trente mille 
hommes, tant Cariens qu'Ioniens, pour aller réduire les re- 
belles. Amasis marcha de son côté avec ses troupes contre les 
étrangers. Les deux armées se rencontrérent à Momemphis, et se 
livrérent bataille. 

CLXIV.. Les É2yptiens sont partagés en sept classes : les pré- 
tres, les gens de guerre, les bouviers, les porchers, les mar. 
chands, les interprètes, les pilotes; ils tirent leurs noms de 
leurs professions : ceux qui suivent le métier des armes s'ap- 
pellent calasiries et hermotybies. Voici les nomes ou provinces 
qu'ils habitent, car toute l'Égypte est divisée en nomes. 

CLXV. Les nomes des hermotybies sont : Busiris, Saïs, Chem- 
mis, Paprémis, l'ile Prosopilis, et la moitié de Natho. Ces nomes 
fournissent au plus cent soixante mille hermotybies; ils sont 
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és ἃ la profession des armes, et pas un n'exerce 
à calasiries occupent les nomes de Thèbes, de Bu- 
this, de Tanis, de Mendès, de Sébennys, d’Athribis, 
is, de Thmuis, d'Onuphis, d’Anysis, de Myecphoris, 
à-vis de Bubastis. Ces nomes fournissent, lors- 
plus peuplés, deux cent cinquante mille hommes. 
t pas permis non plus d'exercer d'autre métier que 
serre ; le fils y succède à son père. 
; ne saurais affirmer si les Grecs tiennent celte 
Égyptiens, parce que je la trouve établie parmi les 
Scythes, les Perses, les Lydiens; en un mot, parce 
plupart des barbares, ceux qui apprennent les arts 
et même leurs enfants, sont regardés comme les 
rens ; au lieu qu’on estime comme les plus nobles 
xercent aucun art mécanique, et principalement 
sont consacrés à la profession des armes. Tous les 
élevés dans ces principes, et particuliérement les 
ns : j'en excepte toutefois les Corinthiens, qui font 
cas des artisans 
hez les Égyptiens, les gens de guerre, jouissent 
ception des prêtres, de certaines marques de dis- 
\ donnait à chacun douze arpents, exempts de 
et redevance. L'arpent est une piéce de terre qui 
 coudées d'Égypte en tous sens; et la coudée d'É- 
ale à celle de Samos. Cette portion de terre leur 
particuliérement affectée ; mais ils jouissaient tour 
es avantages. Tous les ans, mille calasiries et mille 
allaient servir de gardes au roi; pendant leur ser- 
es douze arpents qu'ils avaient, on leur donnait 
acun cinq mines de pain, deux mines de bœuf, et 
éres de vin. On donnait toujours ces choses-là à 
ent de garde. 
riès, à la tète des troupes auxiliaires, et Amasis, 
; Égyptiens, s'étant rendus à Momemphis, en vin- 
ns. Les étrangers combatlirent courageusement ; 
ils étaient beaucoup inférieurs en nombre à leurs 
furent défaits. On dit qu'Apriès s'était persuadé 
nême n'aurait pu le détrôner, tant il s'imaginait 

47. ᾿ 
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avoir affermi sa puissance. Il fut néanmoins vaincu; et, ayant 
été pris, on le conduisit à Saïs, dans le palais qui lui avait appar- 
tenu, mais qui pour lors appartenait ἅ Amasis. Il y vécut 
quelque temps, et Amasis en prit beaucoup de soin ; mais enfin 
lés Égyptiens ayant reproché à celui-ci qu'il agissait contre 
tonte justice en laissant vivre leur plus grand ennemi et le sien, 
il leur abandonna ce prince infortuné. 115 ne l'eurent pas plutôt 
en leur pouvoir, qu'ils l'étranglèrent. On le mit ensuite dsss le 
tombeau de ses ancètres, dont la sépulture est dans l'enetsnte 
consacrée à Minerve, près du temple, à gauche en entrant. Les 
Saïites ont enterré dans cette enceinte tous les rois originaires 
du nome de Sais. En effet, on y a placé le monument d'Amass: 
mais il est plus éloigné du temple que celui d'Apriès et qu 
ceux de ses pères. Dans la cour du lieu sacré, est une grande 
salle de pierre, ornée de colonnes en forme de palmiers, avec 
d'autres ornements : dans cette salle est une niche avec um 
porte à deux battants; c'est là qu'on ἃ placé son cercueil. 

CLXX. On montre aussi à Saïs le sépulcre de celui que je ne 
me crois pas permis de nommer en cette occasion {; il est dans 
l'enceinte sacrée, derrière le temple de Minerve, adossé au mur 
de ce temple, dont il occupe toute la longueur. Il y a dans l’e- 
clos de grands obélisques de pierre; et, près de ces obélisques, 
on voit un lac dont les bords sont revêtus de pierre. Ce lac est 
rond, et, à ce qu'il m'a paru, il n'est pas moins grand que cehii 
de Délos, qu’on appelle lac circulaire. 

CLXXI. La nuit, on représente sur ce lac les accidents ar. 
rivés à celui que je n’ai pas cru devoir nommer. Les Égyptiens 
les appellent des mystères. Quoique j'en aie une très-grande 
connaissance, je me garderai bien de les révéler; j'en agirai de 
même à l'égard des rits de Cérès, que les Grecs appellent Thes- 
mophories, et je n'en parlerai qu'autant que la religion peut le 
permettre. Les filles de Danaüs apportérent ces mystères d'É- 
gypte, et les enseignérent aux femmes des Pélasges; mais, dans 
la suite, les Doriens ayant chassé les anciens habitants du lPélo- 
ponèse, ce culte se perdit, excepté chez les Arcadiens, qui, étant 


4 C'est le tombeau d'Osiris. Du moins c'est le sentiment d'Athénagoras, 
qui me paraît très-vraisemblable. Ce Père, après avoir rapporté ce pat- 
sage entier d'Hérodote, ajoute : « Non-seulement on montre le sépulcre 
d'Osiris, mais encore son corps embaumé. » (L.) 
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restés dans le Péloponèse, et n'ayant pu en être chassés, furent 
les seuls qui le conservérent. 

CLXXII, Apriès ayant péri de la sorte, Amasis, de la ville de 
Suph, dans le nome Saite, monta sur le trône. Au commence- 
ment de son règne, les peuples en faisaient peu de cas, et n'a- 
xsient que du mépris pour lui, parce qu'il était né plébéien, et 
non d'une maison illustre; mais il sut dans la suite se les rendre 
favorables par son adresse et son habileté. 

Parmi une infinité de choses précieuses qui lui appartenaient, 
δὴ voyait un bassin d'or où il avait coutume de se laver les 
pieds, lui et tous les grands qui mangeaient à sa table. Il le mit 
en pièces, et en fit faire la statue d'un dieu, qu'il plaça dans 
l'endroit le plus apparent de la ville. Les Égyptiens ne manqué. 
tenl pas de s'y assembler, et de rendre un culte à ce simulacre. 
Âmssis, informé de ce qui se passait, les convoqua, et leur dé- 
thra que cette statue, pour laquelle ils avaient tant de vénéra- 
Lion, venait du bassin d'or dans lequel, auparavant, ils vomis- 

* Hient, urinaient et se lavaient les pieds. « ἢ] en est ainsi de 
moi, ajouta-t-il, j'étais plébéien; mais actuellement je suis 
tre roi : je vous exhorte donc à me rendre l'honneur et le 
respect qui me sont dus. » ΠῚ gagna tellement, par ce moyen, 
l'affection de ses peuples, qu'ils trouvèrent très-juste de se dé= 
Vouer à son service, 

ΟΧΧΠΠ. Voici comment il réglait les affaires : depuis le point 
du jour jusqu'à l'heure où la place est pleine, il s'appliquait à 
hger les causes qui se présentaient. Le reste du temps, il le 
Pasait à table, où il raillait ses convives, et ne songeait qu'à se 
montrer enjoué et frivole. Ses amis, affligés d’une telle conduite, 
hi firent des représentations. « Seigneur, lui dirent-ils, tu ne 
fs pas soutenir l'honneur de ton rang, et tu t'avilis. Assis 
ἅπερ dignité sur ton trône, tu devrais t'occuper toute la journée 
des soins de l'État : les Égyptiens reconnaitraient à tes actions 
Qu'ils sont gouvernés par un grand homme, et ta réputation en 
&rait meilleure ; mais ta conduite ne répond pas à celle d'un 
Ni. — Ne savez-vous pas, leur répondit Amasis, qu'on ne 
bande un are que lorsqu'on en a besoin, et qu'après qu'on s'en 
es servi, on le détend ? Si on le tenait toujours bandé, il se 
Fomprait, et l'on ne pourrait plus s'en servir au besoin. Il en 
ἐδ de même de l'homme : s’il était toujours appliqué à des 
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choses sérieuses, sans prendre aucun relâche et sans rien don- 
ner au plaisir, il deviendrait insensiblement, et sans s'en aper- 
cevoir, fou ou stupide. Pour moi, qui en sais les conséquences, 
je partage mon temps entre les affaires et les plaisirs. s 1] re 
pondit ces choses à ses amis. 

CLXXIV. On dit qu’Amasis, n'étant encore que simple parti- 
culier, fuyait toutes les occupations sérieuses, et n’aimait qu'i 
boire et à plaisanter. Si l'argent lui manquait, et qu'il ne pét 
satisfaire son goût pour la table et les plaisirs, il avait coutume 
de voler de côté et d'autre. Ceux qui le soupçonnaient d'avr 
pris leur argent le menaient, lorsqu'il venait à le nier, à l'orade 
du lieu, qui souvent 16 convainquait, et souvent aussi le res- 
voyait absous. Lorsqu'il fut sur le trône, il méprisa les diex 
qui l'avaient déclaré innocent, ne prit aucun soin de leurs te 
ples, ne songea ni à les réparer ni à les orner, et ne voulet ps 
mème y aller offrir des sacrifices, les jugeant indignes de ton 
culte, parce qu'ils n'avaient que de faux oracles; il avait 8 
contraire la plus grande vénération pour ceux qui l'avaient 
convaincu de vol, les regardant comme étant véritablement 
dieux et ne rendant que des oracles vrais. 

. CLXXV. 1] fit bâtir à Saïs, en l'honneur de Minerve, le por- 
tique de son temple : édifice digne d'admiration, et qui sur- 
passe de beaucoup tous les autres ouvrages de ce genre, tt 
par sa hauteur et son étendue que par la qualité et la grandeur 
des pierres qu'on y employa. 11 y fit placer des statues coke 
sales, et des androsphinx! d'une hauteur prodigieuse. On æ— 
porta aussi par son ordre des pierres d'une grosseur démesæ 
rée, pour réparer le temple. On en tira une partie des carrières ᾿ 
qui sont près de Memphis; mais on fit venir les plus grandes 
de la ville d'Éléphantine, qui est éloignée de Saïs de vingt jour- 
nées de navigation. 

Mais ce que j'admire encore davantage, c'est un édifice d'ust 
seule pierre qu'il fit apporter d’Éléphantine. Deux mille hommes, 
tous bateliers, furent occupés pendant trois ans à ce transport 








l 
‘ Figure monstrueuse qui avait le corps d’un lion et le visage de δῖ 
homme. Cependant les artistes égyptiens représentaient communément # 
sphinx avec le corps d'un lion et le visage d'une jeune fille. Un phçat 
ordinairement ces sphinx à l'entrée des temples, pour servir de type ἐξ 
la nature énigmatique de la théologie égyptienne. (L.) 
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en dehors vingt et une coudées de long, quatorze de large 
suit de haut. Telles sont les dimensions extérieures de cet 
rage monolithe. Sa longueur en dedans est de dix-huit cou. 
5, plus vingt doigts; sa largeur, de douze coudées; sa hau- 
δ» de cinq. Get édifice est placé à l'entrée du lieu sacré. On 
ΓὟ fit point entrer, disent les Égyptiens, parce que, pendant 
mn le tirait, l'architecte, fatigué d'un travail qui lui avait 
ἐᾷ un si long temps, poussa un profond soupir. Amasis, re- 
dant cela comme un présage fâcheux, ne voulut pas qu'on le 
rvancer plus loin. Quelques-uns disent aussi qu'un de ceux 
aidaient à le remuer avec des leviers fut écrasé dessous, et 
ce fut pour cela qu'on ne l'introduisit pas dans le lieu sacré. 
LXXVI. Amasis fit aussi présent à tous les autres temples 
bres d'ouvrages admirables par leur grandeur : entre au- 
; ἢ fit placer à Memphis, devant le temple de Vulcain, le co- 
Β de soixante-quinze pieds de long, qui est couché sur le 
. On voit sur le même fondement deux statues colossales 
out, de pierre d’Éthiopie, l'une d'un côté du temple, l’autre 
“sutre; chacune a vingt pieds de haut. Il y a à 8415 un autre 
se de pierre de la même grandeur que celui de Memphis, 
lans la même altitude, Ce fut aussi ce même prince qui fit 
Ξ' à Memphis ce vaste et magnifique temple d'Isis qu'on y 
mire. 
LXXVIL On dit que l'Égypte ne fut jamais plus heureuse 
: sous le règne d'Amasis, soit par la fécondité que le fleuve 
brocura, soit par l'abondance des biens que la terre fournit 
8 habitants, et qu'il y avait alors en ce pays vingt mille villes, 
Les bien peuplées. 
se fut aussi Amasis qui fit cette loi par laquelle il était or- 
mé à chaque Égyptien de déclarer tous les ans au nomarquet 
%s élaient les fonds dont il tirait sa subsistance. Celui qui ne 
lnfsisait pas à la loi, ou qui ne pouvait prouver qu'il vivait 
* des moyens honnètes, était puni de mort. Solon, l'Athénien, 
Reunta cette loi de l'Égypte, et l’établit à Athènes, où elle 
toujours en vigueur, parce qu'elle est sage, et qu'on n'y 
ä rien trouver à reprendre. 


Les provinces d'Égypte s'appelaient normes, et le gouverneur ou prin- 
11 magistrat de chacune de ces provinces, aomarque. (L.) 
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CLXXVIIT, Amasis témoigna beaucoup d'amitié aux Ç 
en obligea plusieurs, Il permit entre autres aux Grecs 
laient en Égypte de s'établir à Naucratis. Quanl à ceux 
voulaient pas ÿ fixer leur demeure, et qui n'y voyages 
pour des aflaires de commerce, il leur donna des pla 
élever aux dieux des temples et des autels. Le plus gra 
ple que ces Grecs aient-en Égypte, et en mème temps 
célèbre et le plus commode, s'appelle. Hellénion, où 
grec. Les villes qui le firent bâtir à frais communs fur 
côté des Joniens, Chios, Téos, Phocée, Clazomènes ; di) 
Doriens, Rhodes, Cnide, Halicarnasse, Phasélis; et, de ὃ 
Éoliens, la seule yille de Mitylène, H'Hellénion api 
toutes ces villes : elles ont droit d'y établir des juges 
les autres villes qui prétendent y avoir part s'attribuent) 
qu'elles n'ont pas. Les Éginètes ont cependant bäii po 
en particulier, un temple à Jupiter ; les Samiens à Junot 
Milésiens à Apollan. 

CLXXIX. Naucralis était autrefois la seule ville de co 
qu'il y eût en Égypte. Si un marchand abordait à αἱ 
bouche du Nil que la Canopique, il fallait qu'il jurät q 
était point entré de son plein gré, el qu'après avoir fail 
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sût pour les Grecs, soit qu'il voulût donner aux 
émoignage de son affection. Il épousa Ladicé, que 
fille de Battus, fils d'Arcésilas ; les autres, de Cri- 
> distingué parmi ses concitoyens. Amasis n'élait 
pour elle, quoiqu'il le fût pour les autres femmes. 
. duré un temps assez considérable : Ladicé, lui 
employé des charmes contre moi; mais sache 
mt te soustraire à la mort la plus cruelle qu'on 
uffrir à une femme. Quelque chose que pôt dire 
 Amasis ne s'apaisa point. Elle eut recours à 
rœu, dans son temple, de lui envoyer une statue 
nuit suivante Amasis s'unissait à elle. C'était en 
e au malheur dont elle était menacée. Aussitôt 
. ce vœu, Amasis s'unit ἃ elle, et son bonheur ne 
rrompu ; aussi l'aima-t-il tendrement. Ladicé 80» 
œu : elle fit faire une statue, et l'envoya à Cy- 
ubsiste encore à présent ; elle regarde le dehors 
ubyse s'étant rendu maitre de l'Égypte, et ayant 
princesse elle-même qui elle était, il la renvoya 
lui faire aucun mal. 
asis fit aussi en Grèce plusieurs offrandes : il en. 
une statue dorée de Minerve, avec son portrait ; 
a vilie de Linde, deux statues de pierre, et une 
1 qui mérite d'être vue; au temple de Junon, à 
‘atues de bois qui le représentaient. On les a pla- 
‘and temple, derrière les portes, où on les voit 
dant. 1} fit ces présents à Samos par amitié pour 
l'Ajax. Ce ne fut pas le même motif qui l’engagea 
présents à Linde, mais parce qu'on dit que les 
3 élant arrivées dans celte ville en fuyant les fils 
s firent bâtir le temple de Minerve qu'on y voit 
les sont les offrandes d'Amasis. Il est le premier 
lu maitre de l'ile de Cypre, et qui l'ait forcée à 
b, 
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L Ce fut contre ce prince que marcha Cambyse, fils de Cyrus, 
avec une armée composée des peuples soumis à son obéissance, 
entre autres des loniens et des Éoliens. Voici quel fut le sujet 
de cette guerre. Cambyse avait fait demander par un ambassa- 
deur la fille d'Amasis. Il suivait en cela le conseil d'un Égyptien, 
qui l'en pressait pour se venger de son prince, qui l'avait séparé 
de sa femme et de ses enfants, pour l'envoyer en Perse lorsque 
Cyrus avait fait prier Amasis de lui envoyer le meilleur méde- 
cin qu'il y eût dans ses États pour les maladies des yeux. Ce 
médecin, qui avait le cœur ulcéré, ne cessait de solliciter Cam. 
byse de demander la fille d'Amasis, afin de mortifier celui-ci 
s'il l'accordait, ou de le rendre odieux au roi de Perse, s'il la 
refusait. Amasis, qui haïssait autant les Perses qu’il en redoutait 
la puissance, ne pouvait se résoudre ni à l’accorder ni à la re- 
fuser, sachant bien que Cambyse n'avait pas dessein de l'épou- 
ser, mais d'en faire sa concubine. Après de sérieuses réflexions, 
voici comment il se conduisit. 

Il avait à sa cour une fille d'Apriès, son prédécesseur. C'était 
une princesse d’une taille avantageuse et d’une grande beauté, 
et la seule qui fût restée de cette maison : elle se nommait Ni- 
tétis. Amasis, l'ayant fait revêtir d’une étoffe d'or, l’envoya en 
Perse, comme si elle eût été sa fille. Quelque temps après, 
Cambyse l'ayant saluée du nom de son père : « Tu ignores, 





206 HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


seigneur, lui dit-elle, qu'Amasis te trompe ; iLm'a envoyée vers 
toi avec ces riches habits, comme si j'étais sa fille, quoique κα 
n'aie point d'autre père qu'Apriès. Ce prince était son maître; 
Amasis s'est révolté contre lui avec les Égyptiens, et en a été k 
meurtrier. » À ce discours, Cambyse entra dans une furieræ 
colère, et résolut, pour venger ce meurtre, de porter la guerre 
en Égypte. 

I. Tel en fut le sujet, selon les Perses. Les Égyptiens rever 
diquent Cambyse; ils prétendent qu'il était fils de cette fille 
d'Apriès, et que ce ne fut point lui, mais Cyrus qui demanda ἰὰ 
fille d'Amasis. Cela est d'autant moins juste, qu'étant de tous 
les peuples les mieux instruits des lois et des usages des Perses, 
ils savent premièrement qu'en Perse la loi ne permet pas à un 
fils naturel de succéder à la couronne lorsqu'il y en a un légi- 
time; secondement, que Cambyse était fils de Cassandane, fille 
de Pharnaspe, de la race des Achéménides, et non d’une femme 
égyptienne. Mais ils altèrent la vérité historique, en prétextant 
cette alliance avec la maison de Cyrus. 

ΠῚ. On raconte aussi l’histoire suivante; mais je n'y trouve 
aucune vraisemblance. Une femme de la Perse, s'étant rends 
chez les femmes de Cyrus, fut frappée de la beauté et de la 
taille avantageuse des enfants de Cassandane, qu'elle voyait 80» 
près de cette princesse ; elle en témoigna de l'admiration, et lai 
donna de grandes louanges. Eh bien, répondit Cassandane, 
quoique mère de princes si bien faits, Cyrus n'a pour moi que 
du mépris, et tous les honneurs sont pour l'esclave égyptienne, 
Sa colère contre Nitétis lui diciait ce langage. Sur quoi Cambyse, 
l'aîné de ses enfants, prenant la parole : : Ma mère, lui dit-il, 
lorsque je serai en âge d'homme, je détruirai l'Égypte de fond 
en comble. On ajoute que ces paroles du jeune prince, qui avait 
alors environ dix ans, étonnérent ces femmes, et que Cambyse, 
s'en étant ressouvenu, porta la guerre en Égypte dès qu'il eut 
atteint l'âge viril et qu ἯΙ fut parvenu à la couronne. 

IV. Il survint aussi un autre événement que voici, et qui con- 
tribua au succès de cette expédition. Un officier des troupes auxi- 
liaires d'Amasis, nommé Phanës, originaire d'Halicarnasse, de 
bon conseil et brave guerrier, mécontent de ce prince, se sauva 
d'Égypte par mer pour avoir un entretien avec Cambyse. Comme 
il occupait un rang distingué parmi les troupes auxiliaires, et 
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R' avait une trés-grande connaissance des affaires d'Égypte, 
Mais fit tous ses efforts pour le remettre en son pouvoir. 
s'apnt fait poursuivre par une trirême montée par le plus ἢ- 
de ses eunuques, celui-ci l’alteignit en Lycie et le fit pri- 
Buaier ; cependant il ne le ramena pas en Égypte. Phanès eni- 
Ta ses gardes, et, s'étant tiré de ses mains par son adresse, il 
& rendit à La cour de Perse. Cambyse se disposait alors à mar- 
ler en Égypte; mais la difficulté de traverser les déserts le 
Blersit, lorsque Plianès arriva. Celui-ci apprit au roi l'état des 
Baires d’Amasis et la route à prendre pour traverser les dé- 
erts, et lui consailla d'envoyer prier le roi des Arabes de lui 
snmettre de passer en sûreté sur ses terres. 
V. C'est en effet le seul endroit par où il soit possible de pé- 
itrer en Égypte. Car la Syrie de la Palestine s'étend depuis la 
nicie jusqu'aux confins de la ville de Cadytis; et de cette 
Le, qui, à mon avis, n'est guère moins grande que Sardes, 
ates les places maritimes, jusqu'à Jénysus, appartiennent aux 
abes. Le pays, depuis Jénysus jusqu'au lac Serbanis, près du- 
el est le mont Casius, qui s'étend jusqu'à la mer, appartient 
nouveau aux Syriens de la Palestine. L'Égypte commence au 
; Serbonis, dans lequel on dit que Typhon se cacha. Or, tout 
| espace entre la ville de Jénysus, le mont Casius et le lac 
rbonis, forme un vaste désert d'environ trois jours de mar- 
ΒΡ, d'une très-grande aridité. 
VL Je vais dire ce que savent peu de personnes parmi celles 
ἱ vont par mer en Égypte. On porte deux fois par an en 
ypte, de tous les différents pays de la Grèce, et, outre cela, 
la Phénicie, une grande quantité de jarres de terre pleines 
vin, et cependant on n'y voit pas, pour ainsi dire, une seule 
ces jarres. Que deviennent-elles donc? pourrait-on demander. 
vais le dire. 
Dans chaque ville, le démarque est obligé de faire ramasser 
Mes les jarres qui s’y trouvent, et de les faire porter à Mem- 
is; de Memphis on les envoie pleines d'eau dans les lieux 
des de la Syrie. Ainsi loutes les jarres que l'on porte en 
τρίς, et que l'on y met en réserve, sont reportées en Syrie et 
unies aux anciennes. 
VIL Ce sont les Perses qui ont facilité ce passage, en y faisant 
rter de l’ean de cette manière, dès qu'ils se furent rendus 
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maîtres de l'Égypte. Mais comme, dans le temps de cette expé- 
dition, il n'y avait point en cet endroit de provision d'ex, 
Cambyse, suivant les conseils de Phanès d’Halicarnasse, fit prier 
par ses ambassadeurs le roi des Arabes de lui procurer un pss- 
sage sûr; et il l'obtint aprés qu'on se fut jaré une foi récipro- 
que. 

VIT. 11 n'y a point de peuple plus religieux observateur des 
serments que les Arabes. Voici les cérémonies qu'ils observent 
à cet égard. Lorsqu'ils veulent engager leur foi, il faut qu'il y 
ait un tiers. Ce médiateur, debout entre les deux contractants, 
tient une pierre aiguë, avec laquelle il leur fait à tous deux une 
incision à Ja paume de la main, près des grands doigts. 1] prend 
ensuite du duvet de l'habit de chacun, le trempe dans leur 
sang, et en frotte sept pierres qui sont au milieu d'eux, en ir 
voquant Bacchus et Uranie. Cette cérémonie achevée, celui qui 
a engagé sa foi donne à l'étranger, ou au citoyen si c'est avec 
un citoyen qu'il traite, ses amis pour garants; et ceux-ci croient 
juste de respecter la foi des serments. 

Îls ne connaissent point d'autres dieux que Bacchus et Ur:- 
nie. Ils se rasent la tête comme ils disent que Bacchus se la ra 
“sait, c'est-à-dire en rond et autour des tempes. Ils appellent 

Bacchus Urotal, et Uranie Alilat1. 

- IX. Lorsque le roi d'Arabie ent conclu le traité avec les am- 
bassadeurs de Cambyse, il fit remplir d'eau des peaux de chs- 
Meaux, et en fit charger tous les chameaux qu'il y avait dans 
ses États. Cela fait, on les mena dans les lieux arides, où il alla 
attendre l'armée de Cambyse. 

Ce récit me parait le plus vraisemblable; maïs je ne dois point 
passer sous silence l'autre manière de raconter le même fait, 
quoique moins croyable, 

Il y a en Arabie un grand fleuve qu'on nomme Corys: il se 

jette dans la mer Érythrée, Depuis ce fleuve, le roi d'Arabie fit 
faire, à ce que l'on dit, un canal avec des peaux de bœufs et au- 
tres animaux, crues et cousues ensemble. Ce canal, qui s'éter- 
dait depuis ce fleuve jusque dans les lieux arides, portait de l'eau 


. 5 Urotal signifle le soleil et la lumière ; Alilat, la lune lorsqu'elle est 


nouvelle : elle s'appelait aussi Alitta. Tel est le sentiment de Scaliger et 
de Selden. (L.) se 
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ass de grandes citernes qu'on y avait creusées pour la recevoir 
th cxaserver. Or il y a douze journées de chemin depuis ce 
euve jusqu'à ce désert. On ajoute qu'on y conduisit de l’eau 

8 trois endroits par trois canaux différents. 

X. Psamménite, fils d'Amasis, campa vers la bouche Pélu- 
enne du Nil, où il attendit l'ennemi. Il venait de succéder à 
ἸῺ pére Amasis, qui ne vivait plus lorsque Cambyse entra en 
gypte. ΠῚ était mort après un règne de quarante-quatre ans, 
mndant lesquels il n’éprouva rien de fâcheux. Après sa mort on 
mbauma, et on le mit dans le monument qu'il s'était fait faire 
ns l'enceinte sacrée de Minerve. 

N y eut en Égypte, sous le règne de Psamménite, un prodige : 
plut à Thèbes en Égypte ; ce qui n'était point arrivé j jusqu'alors, 
ce qu'on n'a point vu depuis le règne de ce prince jusqu'à 
on temps, comme le disent les Thébains eux-mêmes; car il ne 
eut jamais dans la haute Égypte, et alors il y eut une ondée. 

XI. Lorsque les Perses eurent traversé les lieux arides, et 
lils eurent assis leur camp près de celui des Égyptiens, comme 
ur livrer bataille, les Grecs et les Cariens à la solde de Psam- 
inite, indignés de ce que Phanës avait amené contre l'Égypte 
je aumée d'étrangers, se vengèrent sur ses enfants qu'il avait 
ssés en ce pays lorsqu'il partit pour la Perse. Ils les menè- 
nt au camp; et ayant placé à la vue de leur père un cratère 
tre les deux armées, on les conduisit l'un après l'autre en cet 
droit, et on les égorgea sur le cratère. Lorsqu'on les eut tous 
ës, on méla avec ce sang, dans le mème cratère, du vin et de 
au, et tous les auxiliaires en ayant bu, on en vint aux mains. 

combat fut rude et sanglant; il y périt beaucoup de monde 

part et d'autre; mais enfin les Égyptiens tournèrent le dos. 
ML J'ai vu sur le champ de bataille une chose fort surpre- 
nte, que les habitants m'ont fait remarquer. Les ossements 
œux qui périrent à cette journée sont encore dispersés, mais 
parément; vous voyez d'un côté ceux des Perses, et de l'autre 
ux des Égyptiens, aux endroits mêmes où ils étaient au com- 
nmcement. Les têtes des Perses sont si tendres, qu'on peut les 
rcer en ‘es frappant seulement avec un caillou; celles des 
yptiens sont au contraire si dures, qu'à peine peut-on les 
iser à coup. de rierres. Ils m'en dirent la raison, et n'eurent 
s de peine à me persuader. Les Égyptiens commencent dès 
48. 
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thaginois évitèrent le joug que leur préparaient les Perses. ΣΕ. 
byse ne crut pas qu’il fût juste de forcer les FPhéniciens, pare 
qu'ils s'étaient donnés volontairement à lui, et parce qu'ils fs 
saient toute la force de l'armée navale. Les habitants de 1119 ἀδ 
Cypre s'étaient aussi donnés aux Perses, et les avaient accomgs- 
gnés en Égypte. 

XX. Lorsque les Ichthyophages furent arrivés d'Éléphantine, 
Cambyse leur donna ses ordres sur ce qu'ils devaient dire, et les 
envoya en Éthiopie avec des présents pour le roi. Ils consis- 
taient en un habit de pourpre, un collier d'or, des bracelets, 
un vase d'albâtre plein de parfums, et une barrique de vin & 
palmier. 

On dit que les Éthiopiens, à qui Cambyse envoya cette ambe- 
sade, sont les plus grands et les mieux faits de tous les hommes; 
qu'ils ont des coutumes différentes de celles de toutes les autres 
nations, et qu'entre autres ils ne jugent digne de porter la cm 
ronne que celui d’entre eux qui est le plus grand, et dont h 
force est proportionnée à la taille. 

XXI. Les Ichthyophages, étant arrivés chez ces peuples, offfi- 
rent leurs présents au roi, et lui parlèrent ainsi : « Cambyse, ré 
« des Perses, qui désire ton amitié et ton alliance, nous a 68» 
4 voyés pour en conférer avec toi : il t'offre ces présents, dent 
« l'usage le flatte le plus. » 

Le roi, qui n’ignorait pas que ces Ichthyophages étaient des 
espions, leur répondit en ces termes : « Ce n'est pas le vif dès 
« de faire amitié avec moi qui a porté le roi des Perses à vous 
« envoyer ici avec ces présents, et vous ne dites pas la vérité 
« Vous venez examiner les forces de mes États, et votre maitre 
a n'est pas un homme juste. S'il l'était, il n'envierait pas un payi 
« qui ne lui appartient pas, et il ne chertherait point à réduirs 
« en esclavage un peuple dont il n’a reçu aucune injure. Portes- 
« lui donc cet arc de ma part, et dites-lui : Le roi d’Éthiopis 
« conseille à celui de Perse de venir lui faire la guerre avec des 
« forces plus nombreuses, lorsque les Perses pourront bander 
« un arc de cette grandeur aussi facilement que moi. Mais en 
« attendant, qu’il rende grâces aux dieux de n'avoir pas inspiré 
« aux Éthiopiens le désir d'agrandir leur pays par de nouvelles 
« conquêtes! » 

XXIT. Ayant ainsi parlé, il débanda son arc, et le donna ΔῸΣ 
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it ensuite l’habit de pourpre, et leur demanda ce 
2 la pourpre, et comment elle se faisait. Quand les 
lui eurent appris la vérité sur Ja pourpre et la 
168 hommes, dit-il, sont trompeurs; leurs vète- 
nt aussi. » 11 les interrogea ensuite sur le collier 
Les ichthyophages lui ayant répondu que c'étaient 
s, il se mit à rire, et, les prenant pour des chai- 
t que les Éthiopiens en avaient chez eux de plus 
parla en troisième lieu dela myrrhe; et, lorsqu'ils 
expliqué la composition et l'usage, il leur répon- 
avait fait au sujet de l’habit de pourpre. Mais lors- 
enu au vin, et qu'il eut appris la manière de le 
ès-content de cette boisson. Il leur demanda en- 
aliments se nourrissait le roi, et quelle était la 
irée de la vie chez les Perses. Les envoyés lui ré- 
il vivait de pain, et lui expliquérent la nature du 
joutérent ensuite que le plus long terme de la vie 
it de quatre-vingts ans. Là-dessus, l'Éthiopien leur 
t point étonné que des hommes qui ne se nourris- 
fumier ne vécussent que peu d'années; qu'il 
. qu'ils ne vivraient pas même si longtemps s’ils 
leurs forces par cette boisson {il voulait parler du 
cela ils avaient un avantage sur les Éthiopiens. 
chthyophages interrogèrent à leur tour le roi sur 
e la vie des Éthiopiens, et sur leur manière de 
“épondit que la plupart allaient jusqu'a cent vingt 
les-uns même au delà ; qu'ils vivaient de viandes 
ue le lait était leur boisson. Les espions paraissant 
longue vie des Éthiopiens, il les conduisit à une 
‘ux qni s’y baignent en sortent parfumés comme 
2 violette, et plus luisants que s'ils s'étaient frottés 
spions racontèrent à leur retour que l'eau de cette 
si légère, que rien n'y pouvait surnager, pas même 
corps cncore moins pesants que le bois; mais que 
y jetait allait au fond. Si cette eau est véritable- 
on le dit, l'usage perpétuel qu'ils en font est peut- 
l'une si longue vie. De la fontaine, le roi les con- 
son. Tous les prisonniers y étaient attachés avec 
or ; car chez ces Éthiopiens le cuivre est de tous 
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les métaux le plus rare et le plus précieux. Après qu'il4 
visité la prison, on leur fit Noir aussi ce qu'on appellelh 
du Soleil. | 
XXIY. Enfin on leur montra les sépuleres des ἐδὼ 
qui sont faits, à ce qu'on dit, de cristal, et dont vad} 
cédé, On desséche d'abord le corps à la façon des Éypüin 
de quelque autre manière; on l'enduit ensuite eu 
plâtre, qu'on peint de sorte qu'il ressemble, autantqu 
possible, à la personne même. Après cela on le 
une colonne creuse et transparente de cristal, aisé ἃ μὶ 
œuvre, et qui se tire en abondance des mines du pays, 
çoit le mort à travers cette colonne, au milieu de il 
placé. 1 n'exhale aucune mauvaise odeur, et n'a rien 
gréable. Les plus proches parents du mort gardent 
ui an entier dans leur maison. Pendant. ce ter} 
offrent des victimes, el les. prémices de Loutes cho) 
portent ensuite quelque part autour de la ville. J 
Y. Les espions s'en retournérent après avoirdot 
min. Sur leur rapport, Cambyse, transporté de colère 
sitôt contre les Éthiopiens, sans ordonner qu'on ΜῈ 
ivres pour l'armée, et sans réfléchir qu'il allait ΔῊΝ 
ee An Le Ban ΜΟΥ σον 
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, la faim en porta quelques-uns à une action horrible. Ils 
mt au sort et mangérent un homme sur dix. Cambyse en 
, eu connaissance, et craignant qu'ils ne se dévorassent les 
les autres, abandonna l'expédition contre les Éthiopiens, 
558 chemin, et arriva à Thèbes, après avoir perdu une 
+: de son armée. De Thèbes il vint à Memphis, où il congédia 
ecs, et leur permit de se mettre en mer. Tel fut le succès 
Ὁ expédition contre les Éthiopiens. 
VI. Les troupes qu'on avait envoyées contre les Ammo- 
y partirent de Thèbes avec des guides, et il est certain 
les allèrent jusqu'a Oasis. Cette ville est habitée par des 
ens qu'on dit être de la tribu Eschrionienne. Elle est à sept 
6es de Thèbes, et l'on ne peut y aller que par un chemin 
aneux. Ce pays s'appelle en grec les Îles des Bienheureux. 
ι dit que l'armée des Perses alla jusque-là; mais personne 
it ce qu'elle devint ensuite, si ce n’est les Ammoniens et 
qu'ils en ont instruits. Ce qu’il y a de certain, c'est qu’elle 
a pas jusqu'au pays des Ammoniens, et qu'elle ne revint . 
t en Égypte. Les Ammoniens racontent que cette armée 
t partie d'Oasis, et ayant fait, par le milieu des sables, à peu 
la moitié du chemin qui est entre eux et cette ville, il s'é- 
, pendant qu'elle prenait son repas, un vent du sud impé- . 
x, qui l'ensevelit sous des montagnes de sable, et la fit 
rement disparaître. Ainsi périt celte armée, au rapport des 
noniens. 
XVII. Cambyse étant de retour à Memphis, Apis, que les 
5 appellent Épaphus !, se manifesta aux Égyptiens. Dés 
Lse fut montré, ils se revétirent de leurs plus riches habits, 
e mirent en fète. Cambyse, témoin de ces fêtes, s'imagi- 
t qu’ils se réjouissaient du mauvais succès de ses armes, 
enir devant lui les magistrats de Memphis. Quand ils furent 
a présence, il leur demanda pourquoi, n'ayant pas témoigné 
ie la première fois qu'ils l'avaient vu dans leur ville, ils en 
ient tant paraître depuis son retour, et après qu'il avait 
u une partie de son armée. lis lui dirent que leur dieu, 


paphus était fils d'lo, fille d'Inachus. Les Grecs, qui rapportaient 
Ἰ eux, prétendaient qu'il était le même que le dieu Apis. Mais les 
tiens rejetaient cela comme une fable, et disaient qu'Épaphus était 
rieur à Apis de plusieurs centaines de siècles. (L.) 


49 
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qui était ordinairement très-longtemps sans se manifester, 5 ὁ. 
tait montré depuis peu, et, que lorsque cela arrivait, tous les 
Égyptiens en témoignaient leur joie par des fêtes publiques. 

Caml:yse, les ayant entendus parler de la sorte, leur dit qu'is 
déguisaient la vérité, et les condamna à mort, comme sis 
eussent cherché à lui en imposer. 

XXVIIL. Aprés les avoir fait mourir, il manda les prêtres, αἱ, 
ayant aussi reçu d'eux la même réponse, il leur dit qu'il voulait 
savoir si c'était un dieu traitable qui était venu chez les Égyp- 
tiens. Là-dessus, il leur ordonna de lui amener Apis. 115 allé- 
rent sur-le-champ le chercher. 

Cet Apis, appelé aussi Épaphus, est un jeune bœuf, dont h ᾿ 
mère ne peut en porter d'autre. Les Égyptiens disent qu'on 
éclair descend sur elle, et que de cet éclair elle conçoit le dieu 
Apis. Ce jeune bœuf, qu'on nomme Apis, se connaît à de cer- 
taines marques. Son poil est noir; il porte sur le front une 
marque blanche et triangulaire, sur le dos la figure d'un sigk, 
sous la langue celle d’un escarbot, et les poils de sa queue sont 
doubles. 

XXIX. Dés que les prêtres eurent amené Apis, Cambyse, te 
qu'un furieux, tira son poignard pour lui en donner un œup 
dans le ventre; mais il ne le frappa qu'à la cuisse. S’adressant 
ensuite aux prêtres d'un ton railleur : « Scélérats, leur dit-il, 
« les dieux sont-ils donc de chair et de sang? Sentent-ils les 
« atteintes du fer? Le dieu, sans doute, est bien digne des Égyp- 
« liens; mais vous ne vous serez pas impunément moqués de 
« moi. » Là-dessus, il les fit battre de verges par ceux qui ont 
coutume d'exécuter ces sortes de jugements, et il ordonua qu'on 
fit main basse sur tous les Égyptiens que l'on trouverait célé- - 
brant la fête d'Apis. La fête finit aussitôt, et les prêtres furent 
punis. À l'égard d'Apis, il languit dans le temple, de la blessure 
qu'il avait reçue à la cuisse, et mourut ensuite. Les prètres lui 
donnèrent la sépulture à l'insu de Cambyse. 

XXX. Ce prince, à ce que disent les Égyptiens, ne tarda point, 
en punition de ce crime, à devenir fou, lui qui, avant cette 
époque, n’était pas très-sensé. Le premier crime qu’il commit 

fut le meurtre de Smerdis, son frère de père et de mère. Il l'a- 
vait envoyé en Perse, jaloux de ce qu'il avait bandé, à deux 
doigts près, l'arc que les Ichthyophages avaient apporté de la 
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part du roi d'Éthiopie ; ce qu'aucun autre Perse n'avait pu faire. 
Après le départ de ce prince, Cambyse vit en songe un courrier 
qui venait de la part des Perses lui annoncer que Smerdis, 
assis sur son trône, touchait le ciel de sa tête. Cette vision lui 
ayant fait craindre que son frère ne le tuät pour s'emparer de la 
couronne, il envoya après lui Préxaspe, celui de tous les Perses 
en qui il avait le plus de confiance, avec ordre de le faire périr. 
Preusspe, étant arrivé à Suse, exécuta l'ordre dont il était chargé. 
Les uns disent qu'il attira ce prince à la chasse; d'autres pré- 
tendent qu’il le mena sur les bords de la mer Érythrée, et 
qu'il l'y précipita. Tel fut, dit-on, le premier crime de Cambyse. 

IN. Le second fut le meurtre de sa sœur de pére et de 
mére. Cette princesse, qui l'avait suivi en Égypte, était en même 
temps sa femme. Voici comme elle le devint ; car, avant lui, les 
Perses n'étaient pas dans l'usage d'épouser leurs sœurs. 

Gmbyse se prit d'amour pour une de ses sœurs; voulant 
auite l'épouser, comme cela était sans exemple, il convoqua 
les juges royaux, et leur demanda s'il n'y avait pas quelque loi 
qui permit au frère de se marier avec sa sœur, s'il en avait 
evie. Ces juges royaux sont des hommes choisis entre tous les 
Perses. Ils exercent leurs fonctions jusqu'à la mort, à moins 
qu'ils ne soient convaincus de quelque injustice. Il sont les in- 
lerprètes des lois et les juges des procès; toutes les affaires 
ressortissent à leur tribunal. Cambyse les ayant donc interrogés, 
if lui firent une réponse qui, sans blesser la justice, ne les ex- 
Péait à aucun danger. Ils lui dirent qu'ils ne trouvaient point 
de Joi qui autorisât un frère à épouser sa sœur, mais qu'il yen 
it une qui permettait au roi des Perses de faire ce qu'il voulait, 
ln répondant ainsi, ils ne'violèrent pas la loi, quoiqu'ils redou- 
lsent Cambyse; et, pour ne pas s'exposer à périr en la défen- 
dant, ils trouvèrent une autre loi qui favorisait le désir qu'avait 
Ὁ prince d'épouser ses sœurs. Sur cette réponse, Cambyse 

épousa la personne qu'il aimait; et, peu de temps après, il 
prit encore pour femme ‘une autre de ses sœurs, c'était la plus 
δα πο. Ce fut celle qui le suivit en Égypte, et qu'il tua. 

XXXIT. On raconte sa mort de deux manières, ainsi que celle 
le Smerdis. Les Grecs prétendent que cette princesse assistait au 
ombat d'un lionceau que Cambyse avait lâché contre un jeune 
bien. Celui-ci ayant le dessous, son frère rompit sa laisse pour 
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venir à son secours. Les deux chiens réunis eurent l'avantage 
sur le lionceau. Ce combat plaisait beaucoup à Cambyse ; il ar 
rachait au contraire des larmes à sa sœur, qui était assise auprès 
de lui. Le roi s'en étant aperçu, lui en demanda la raison. « Je 
a'ai pu, lui dit-elle, retenir mes larmes en voyant le jeune 
chien accourir au secours de son frère, parce que cela me rap- 
pelle le triste sort de Smerdis, dont je sais que personne ne 
vengera la mort. » S'il faut en croire les Grecs, Cambyse la tus 
pour cette réponse. Mais les Égyptiens disent que cette prin- 

cesse, étant à table avec Cambyse, prit une laitue,.et, en ayant 

arraché toutes les feuilles, elle demanda au roi son mari si cette 

laitue lui paraissait plus belle en pomme, ou les feuilles arre 

chées. « En pomme, répondit le roi. — Seigneur, reprit-elle, 

cette laitue effeuillée est l’image de la maison de Cyrus que tu 

as dépouillée. » Là-dessus, Cambyse, irrité, se jeta sur elle et 

la maltraita tellement à coups de pied, qu'elle accoucha avant 

terme et mourut incontinent. 

ΧΧΧΠΙ Tels furent les excès auxquels Cambyse se porta 
contre ceux de sa maison, soit que sa frénésie fût une punition 
de l'outrage commis envers Apis, soit qu'elle lui vint d'ailleurs, 
comme une infnité d’autres maux qui affligent ordinairement 
l'espèce humaine : car on dit que de naissance il était sujet à 
l'épilepsie ou mal sacré. Îl n’est donc pas étonnant que, le 
corps étant attaqué d’une si grande maladie, il n’eût pas l'esprit 
sain. 

XXXIV. Il ne témoigna pas moins de fureur contre le reste 
des Perses : car on dit que, s'adressant à Préxaspe, qu'il esti- 
mait beaucoup, et qui lui présentait les requêtes et les placels, 
et dont le fils avait une charge d'échanson, l’une des plus im- 
portantes de la cour: « Que pensent de moi les Perses? que 
disent-ils? » lui demanda-t-il un jour. « Seigneur, ils te com- 
blent de louanges; mais croient que tu äàs trop de penchant 
pour le vin. — Eh bien! reprit ce prince, transporté de colère, 
168 Perses disent donc que j'aime trop le vin, qu'il me fait 
perdre la raison, et qu'il me rend furieux ? Les louanges qu'ils 
me donnaient auparavant n'étaient donc point sincères? » 

Cambyse avait un jour demandé à Crésus, et aux grands de 
J'erse qui composaient son conseil, ce qu'on pensait de lui, et 
si l’on croyait qu'il fût homme à égaler son père; les Perses 
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avaient répondu qu'il lui était supérieur, parce qu'il était maître 
de tous les pays que celui-ci avait eus, et qu'il y avail ajouté 
la conquête de l'Égypte et l'empire de la mer. Mais Crésus, qui 
εἰ présent, ne fut pas de leur avis. « Ïl ne me parait pas, lui 
dt-il, que tu ressembles à ton père : car tu n'as point encore 
d'enfants tel qu'il en avait un lorsqu'il mourut. » Cambyse, 
flatté de cette réponse, approuva le sentiment de Crésus. 

XXXV. Ce prince s'étant donc rappelé les discours des Perses : 
« Apprends maintenant, dit-il en colère à Préxaspe, apprends 
« siles Perses disent vrai, et s'ils n’ont pas eux-mêmes perdu 
«l'esprit quand ils parlent ainsi de moi. Si je frappe au milieu 
“ἀπ cœur de ton fils, que tu vois debout dans ce vestibule, 
«ilsera constant que les Perses se trompent. Mais si je manque 
«mon coup, il sera évident qu'ils disent vrai et que j'ai perdu 

«le sens. » 

Ayant ainsi parlé, il bande son arc, et frappe le fils de Pré- 
tspe. Le jeune homme tombe; Cambyse le fait ouvrir, pour 
wir où avait porté Je coup, et la flèche se trouva au milieu du 
eur. Alors ce prince, plein de joie, s'adressant au pére du 
jone homme : « Tu vois clairement, lui dit-il en riant, que je 
«ne suis point un insensé, mais que ce sont les Perses qui ont 
«perdu l'esprit. Dis-moi présentement si tu as vu quelqu'un 
« frapper le but avec tant de justesse? » Préxaspe, voyant qu'il 
ferlait à un furieux et craignant pour lui, répondit : « Seigneur, 
«je ne crois pas que le dieu lui-même puisse tirer si juste. » 
C'est ainsi qu'il en agit avec Préxaspe. Mais une autre fois il fit, 
“ns aucun motif, enterrer vif, la tête en bas, douze Perses de 
k plus grande distinction. 

XIXVL Crésus, témoin de ces extravagances, crut devoir lui 
donner un conseil salutaire. « Grand roi, lui dit-il, ne t’aban- 
« donne point à ta colère et à l'impétuosité de ta jeunesse ;rends- 
« toi maître de toi-même, et sache te contenir. Il importe à un 
« grand prince de prévoir les choses, et il est d'un homme sage 
« de se laisser guider par la prudence. Tu fais mourir injus- 

« tement plusieurs de tes concitoyens ; tu ôtes même la vie à 

« des enfants. Prends garde qu'en commettant souvent de pa- 

« reilles violences, tu ne forces les Perses à se révolter contre 

« toi. Je te dois ces avis, parce que le roi ton père m'a expres- 

« sément recommandé de te donner de bons conseils, et de 
49. 
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« L'avertir de tout ce que je croirai t'être le plusutile et leph 
« avantageux. » 
Ce langage était l'effet de la bienveillance de Crésus; Li 
byse s'en offensa. « Et toi aussi, lui dit-il, tu oses me do 
« des avis; toi, qui as si bien gouverné tes ἰδία; loi, qui 
« donné de si bons conseils à mon père en l'exhortan à ps 
« l'Araxe pour attaquer les Massagètes chez eux, au lieu des 
« attendre sur nos terres où ils voulaient passer! Tu les perl 
« en gouvernant mal tes États, et Cyrus s'est perdu en suis 
ὁ tes avis. Mais tu ne l'auras pas fait impunément; εἰ παῦε 
« il ya longtemps que je cherchais un prétexte pour levénger 
ssant ces mots, il prit ses flèches pour en percer Cr 
Mais ce prince se déroba à sa fureur par une-promple hé 
mbyse, voyant qu'il ne pouvait l'atteindre, cormanda 88: 
ns de s'en saisir et de le tuer. Mais comme ils connais 
l'inconstance de son caractère, 
sein de le représenter si le roi, venant ἃ se repentir, le ré 
mandait. Îls espéraient aussi recevoir une récompense ΡΣ 
lui avoir sauvé la vie; et d'ailleurs ils étaient dans la résohlisf 
de le tuer, si le roi ne se repentait point des ordres qu'il 
donnés. Cambyse ne fut pas longtemps sans regretter Cris. 
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de leurs trirèmes. Ces pataiques, pour en donner une idée à 
œux qui ne les ont point vus, ressemblent à un pygmée. Il en- 
tra aussi dans le temple des Cabires, dont les lois interdisent 
l'entrée à tout autre qu'au prêtre. Après plusieurs insultes et 
ralleries, il en fit brüler les statues. Elles ressemblent à celles 
de Yulcain. On dit, en effet, que les Cabires sont fils de ce dieu. 

XXYIIL Je suis convaincu que Cambyse était fou : car, sans 
cela, il n'aurait jamais entrepris de se jouer de la religion et des 
lois 


& l'on proposait en effet à tous les hommes de faire un choix 
parmi les meilleures lois qui s’observent dans les divers pays, 
ilesi certain que, après un examen réfléchi, chacun se détermi- 
nerait pour celles de sa patrie : tant il est vrai que tout homme 
αἱ persuadé qu'il n'en est point de plus belles. Il n’y a donc 
mule apparence que tout autre qu’un insensé en fit yn sujet 
de dérision. 

Que tous les hommes soient dans ces sentiments touchant 
leurs lois et leurs usages, c'est une vérité qu'on peut confirmer 
per plusieurs exemples, et entre autres par celui-ci : Un jour 
Darius, ayant appelé près de lui des Grecs soumis à sa domine 
lion, leur demanda pour quelle somme ils pourraient se ré- 
sudre à se nourrir des corps morts de leurs péres. Tous ré- 
Poodirent qu'ils ne le feraient jamais, quelque argent qu'on 
Pt leur donner. Il fit venir ensuite les Calaties, peuples des 
des, qui mangent leurs pères; il leur demanda en présence 
des Grecs, à qui un interprète expliquait ce qui se disait de part 
αὶ d'autre, quelle somme d'argent pourrait les engager à brûler 
lors pères après leur mort. Les Indiens, se récriant à cette 
question, le prièrent de ne leur pas tenir un langage si odieux : 
lt la coutume a de force. Aussi rien ne me parait plus vrai 
4 ὦ mot que l’on trouve dans les poésies de Pindare : La loi 
δὲ l reine de tous les hommes. 

QIX. Tandis que Cambyse portait la guerre en Égypte, les 

émoniens la faisaient aussi contre Samos et contre Poly- 
- ὅδε, fils d'Éaque, qui, s'étant révolté, s'était emparé de cette 
let, 1 l'avait d'abord divisée en trois parties, et l'avait partagée 


‘Dans une fête solennelle qu'on célébrait à Samos en l'honneur de Junon, 
les citoyens se rendaient processionnellement au temple de Le déesse 
avec leurs armes. Polycrate, ayant amassé sous ce prétéste beaucoup 
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avec Pantagnote et Syloson, ses frères. Mais dans la suite, ayant 
tué Pantagnote et chassé Syloson, le plus jeune, il la posséds 
tout entière. Lorsqu'il l'eut en sa puissance, il ft avec Amasis, 
roi d'Égypte, un traité d'amitié, que ces deux princes cimenté- 
rent par des présents mutuels. Sa puissance s'accrut tout à 
coup en peu de temps, et bientôt sa réputation 86 répandit dans 
l’Ionie et dans le reste de la Grèce. La fortune l'accompagnait 
partout où il portait ses armes. Il avait cent vaisseaux à cin- 
quante rames, et mille hommes de trait. Il attaquait et pillait 
tout le monde sans distinction, disant qu'il ferait plus dd ᾿ἅὦ 
plaisir à un ami en lui restituant ce qu'il lui aurait pris, 488 
s’il ne lui eût rien enlevé du tout. Il se rendit maître de plu- 
sieurs 1168 et prit un grand nombre de villes sur le continent. 
ll vainquit dans un combat naval les Lesbiens, qui étaient venus 
avec toutes leurs forces au secours des Milésiens; et les ayant 
faits prisonniers, et les ayant chargés de chaines, il leur δὲ en- 
tièrement creuser le fossé qui environne les murs de Samos. 

XL. Amasis, instruit de la prospérité de Polycrate, en eut de 
l'inquiétude. Comme elle allait toujours en augmentant, il 5 
écrivit une lettre et fit passer ces mots à Samos : 


« Amasis à Polycrate. 


« ᾿ m'est doux d'apprendre les succès d'un ami et dure 
« allié. Mais comme je connais la jalousie des dieux, ce grd 
« bonheur me déplait. J'aimerais mieux pour moi, et pour ceus- 
« à qui je m'intéresse, tantôt des avantages et tantôt des revers 
« et que la vie fût alternativement partagée entre l'une et l'au— 
« tre fortune, qu'un bonheur toujours constant et sans vicissi-— 
« tude : car je n'ai jamais oui parler d'aucun homme qui, ayant 
« été heureux en toutes choses, n'ait enfin péri malheureuse 
« ment. Ainsi donc, si (ἃ veux m'en croire, tu feras contre tæ 
« bonne fortune ce que je vais te conseiller. Examine quelle esf- 


d'armes, les distribua ἃ ses partisans, qui avaient pour chefs ses frères 
Syloson et Pantagnote. La procession finie, les Samiens mirent bss les 
armes, afin de se disposer au sacrifice. Les partisans de Polycrate, s'étan & 
saisis de ces armes, massacrèrent tous ceux qui n'étaient pas de leur = 
amis; οἱ, s'étant emparés des postes les plus avantageux, ils firent veni Æ” 
de l'île de Naxos Lygdamis, qui en était tyran, et, par son moyen, ils ΦΙΑΙ͂Ξ 
rendirent maîtres de la citsdells, nommée Astypalée. (L.) 
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a La chose dont tu fais le plus de cas, et dont la perte te serait 
s le plus sensible. Lorsque tu l'auras trouvée, jette-la loin de 
« toi, et de manière qu'on ne puisse jamais la revoir. Que si, 
9 après cela, la Fortune continue à te favoriser en tout, sans 
« méler quelque disgrâce à ses faveurs, ne manque pas d'y 
« apporter le remède que je te propose. » 
. ALL Polycrate, ayant lu cette lettre, réfléchit sur le conseil 
d'Amssis, et, le trouvant prudent, résolut de le suivre. 11 chercha 
parmi tous ses bijoux quelque chose dont la perte püt lui être 
k plus sensible ; il s'arrêta à une émeraude montée en or, qu'il 
ait coutume de porter au doigt, et qui lui servait de cachet. 
Elle était gravée par Théodore de Samos, fils de Téléclès. Ré- 
δίῃ de s'en défaire, il fit équiper un vaisseau, s’y embarqua, et 
δὲ fit conduire en pleine mer. Lorsqu'il fut loin de l'ile, il tira 
son anneau, et le jeta dans la mer à la vue de tous ceux qu'il 
avait menés avec lui. Cela fait, il retourna à terre, rentra dans 
#n palais et connut le chagrin. 

XLII. Cinq ou six jours après, un pêcheur, ayant pris un très- 
ἔτος poisson, le crut digne de Polycrate. Il le porta au palais, 
demanda à parler au prince, et l'ayant obtenu : « Seigneur, 
« dit-il en le lui présentant, voici un poisson que j'ai pris. 
€ Quoique je gagne ma vie du travail de mes mains, je n'ai pas 
4 ou devoir le porter au marché; il ne peut convenir qu'à toi, 
« quà un prince puissant, et je te prie de le recevoir. » 

Ce discours plut beaucoup à Polycrale. « Je te sais gré, mon 
« ami, lui dit-il, de m'avoir apporté ta pèche. Ton présent 
« me fait plaisir, et tes paroles ne m'en font pas moins. Je t'in- 

« vile à souper. » Le pêcheur retourna chez lui, flatté d'un si 
bon accueil. Cependant les officiers ouvrent le poisson ; et, lui 
trouvant dans le ventre l'anneau de Polycrate, ils allérent pleins 
ὦ joie le lui porter en diligence, et lui contérent la manière 
di ils l'avaient trouvé. Polycrate imagina qu'il y avait en cela 
œelque chose de divin. Il écrivit à Amasis tout ce qu'il avait 


‘ya seulement dans le grec : C'éfait l'ouvrage de, etc. J'y ai subs- 
le genre d'ouvrage que le terme de cachet suppose. Ce Théodore de 
&amos inventa l'équerre, le niveau, le tour et les clefs. Pausanias, en 
Parlant de l'art de jeter en fonte les statues, fait mention de Théodore 
de Samos, fils de Téléclés, et de Rhœcus, fils de Philéus, qui en avaient été 
les lnveuteurs; et à propos de Théodore il parle de cette émeraude. (L.) 
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fait et tout ce qui lui était arrivé, et remit sur-le-6 
lettre à un exprès pour être portée en Égypte. 

MH Ce prince, en ayant fait lecture, reconnut q 
impossible d'arracher un homme au sort qui le men 
que Polyerate ne pourrait finir ses jours heureusement, 
la Fortune lui était si favorable en tout, qu'il retrouva 
ce qu'il avait jeté loin de lui. ΠῚ lui envoya un héraut 
pour renoncer à son alliance. Il rompit, parce qu'il eraig 
si la fortune de Polycrate venait à changer, et qu'il lu 
quelque grand malheur, il π᾿ δὰ! à s'affliger des revers d) 

XLIV. Ce fut done contre ce prince, si favorisé de la 
que marchérent les Lacédémoniens, à la prière des Sa 
fondérent depuis en Crète la ville de Cydonie. Camby 
alors une armée pour porter la guerre en Égypte. Pol, 
pria de lui demander des troupes. Là-dessus, Cambys 
lontiers prier Polycrate de faire partir une armée nav 
l'accompagner dans son expédition contre l'Égypte, ὦ 
choisit ceux d'entre les citoyens qu'il soupçonnait d'être 
à la révolte, les embarqua sur quarante trirèmes, et 
manda à ( 
ALY. Les uns disent que ces Samiens, envoyés par Pc 
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mbyse de ne jamais les renvoyer à Samos. 








n'allérent pas jusqu'en Ésvpte, mais que, lorsqu'ils furt 
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emmes et les enfants des citoyens de Samos, ses sujets. Il les 
avait renfermés dans les havres à dessein de les brüler avec 
les havres mèmes, s'ils le trahissaient pour se joindre à ceux 
qui revenaient d'Égypte. 

ΤΥ]. Les Samiens chassés par Polycrate, étant arrivés à 
Sparte, allérent trouver les magistrats, leur firent un long dis- 
eours accompagné de supplications. À la première audience, les 
Larédémoniens leur répondirent qu'ils avaient oublié le com- 
mencement de la harangue, et qu'ils n'en entendaient pas la 
fin, À la seconde, les Samiens apportèrent un sac de cuir, et 
leur dirent seulement que ce sac manquait de farine. Les Lacé- 
démoniens répliquèrent que ces paroles étaient superflues ; 

cependant ils résolurent de leur donner du secours. 

Δ}, Lorsqu'ils furent prêts, ils allèrent à Samos. Les Sa- 
miens prétendent qu’ils les secoururent en celte occasion par 
reconnaissance de ce qu'eux-mêmes les avaient auparavant ai- 
dés de leurs vaisseaux contre les Messéniens. Mais, s'il faut en 
croire les Lacédémouiens, ils entreprirent cette expédition 
moins pour accorder aux exilés les secours qu'ils demandaient, 
que pour se venger des Samiens, qui avaient enlevé le cratère 
qu'ils portaient à Crésus, et, un an auparavant, la cuirasse 
qu'Amasis, roi d'Égypte, leur envoyait en présent. 

Elle était de lin, mais ornée d'un grand nombre de figures d’a- 
kimaux tissues en or et en coton. Chaque fil mérite en particu- 
lier notre admiration. Quoique très-menus, ces fils sont cepen- 
dant composés chacun de trois cent soixante autres fils, tous 
tis-distincts. Telle est aussi cette autre cuirasse dont Amasis 
fi présent à Minerve de Linde. 

ALYII. Les Corinthiens contribuërent aussi avec beaucoup 
d'ardeur à l'expédition des Spartiates contre Samos. Les Samiens 
ks avaient outragés une génération avant cette guerre, et sans 
doute vers le temps de l'enlèvement du cratère. 

Périandre!, fils de Cypsélus, envoyait à Alyatte, à Sardes, 


‘Cetyran est mis au nombre des sept sages. Cependañt Platon mel en 
ΒΕ place Myson, de Chen en Laconie. Je ne puis croire que ce philosophe 
jugé indigne de ce titre à cause qu'il était tyran, comme le pense 
ent d'Alexandrie : je crois plutôt que la tradition sur ces sept 
tiges était fort incertaine, puisqu'on mettait en la place de Périandre 
Anacharsis, tantôt Épiménis de Crète, tantôt Arcésilaüs d'Argos, et 
deChen. (L.) 
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trois cents enfants des meilleures maïsons de Corcyre, po 
faire des eunuques. Les Corinthiens qui les conduisaientg 
abordé à Samos, les Samiens furent bientôt instruits dudé 
dans lequel on conduisait ces enfants à Sardes. Ils leurs 
rent d'abord ἃ embrasser le temple de Diane en qualité δ 
pliants; après quoi, ils ne voulurent jamais permettre 
les en arrachät. Mais comme les Corinthiens empêchaient 
ne leur portât à manger, les Samiens instituérent une 
qu'ils célébrent encore aujourd'hui de la même maniété! 
que la nuit était venue, et tout le temps que les jeunes 
réens restèrent dans ce temple en qualité de supplianis, 
établirent des chœurs de jeunes garçons et de jeunes fils 
nant à la main des gâteaux de sésame et de miel, dont es) 
cyréens eurent une part et se nourrirent. Ils continuérén 
chœurs jusqu'au départ des Corinthiens chargés de ces el 
après quoi les Samiens les ramenérent à Corcyre. 

+ Si, après la mort de Périandre, il y avait eu dell 
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entre les Corcyréens et les Corinthiens, ce motif aurail 
péché ceux-ci d'aider les Lacédémoniens dans leur expél 
contre Samos; mais, depuis la fondation de Corcyre pr 
Corinthiens, il y a toujours eu de l'inimilié entre ces deur 








les, quoiqu'ils eussent la même origine, 
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ni s’entretenir avec lui, ni lui répondre quand il l' interrogeait. 
Enfin Périandre, indigné, le chassa de chez lui. 


LI. Après l'avoir expulsé, il demanda à l'aîné quel discours 
leur avait tenu leur grand-père maternel. Celui-ci lui raconta 
le bou accueil qu'il leur avait fait, mais ne lui dit rien des der- 
nières paroles de Proclès en les renvoyant, parce qu'il ne s'en 
souvenait plus. Périandre insista, disant qu'il n’était pas possi- 
ble que leur aïeul ne leur eût donné quelque conseil; et, comme 
il le pressait par ses questions, le jeune prince se rappela les 
dernières paroles de Proclès, et en fit part à son père. Périandre, 
ÿ ayant réfléchi, résolut de ne plus user d'indulgence envers son 
fils, et fit défendre à ceux chez qui il se retirait de le recevoir 
chez eux. Lycophron, chassé d'un endroit, cherchait un asile 
dans un autre; mais bientôt, sur les menaces et les ordres de 
Périandre, on l’obligeait aussi d’en sortir. Ce jeune homme pas- 
sait ainsi de la maison d'un ami dans celle d'un autre; et, quoi- 
qu'on redoutât Périandre, cependant, coinme ce princeétait son 
fils, on ne laissait pas de le recevoir. 


LH. Enûn, Périandre fit publier que quiconque l'admettrait 
dans sa maison, ou lui parlerait, encourrait une amende appli- 
cable au temple d'Apollon. Cette amende était spécifiée dans 
l'édit. Personne n osa plus alors le recevoir chez soi, ni lui par- 
ler. Lycophron lui-même, ne jugeant pas à propos de rien ten- 
ter contre la défense de son père, se retirait assidüment sous les 
portiques. Le quatrième jour, Périandre le voyant sale, et mou- 
rant de faim, en eut compassion. }] s'adoucit, et s'étant appro- 
ché de lui, il lui parla ainsi : « Eh bien, mon fils! lequel vaut 
« mieux, à ton avis, ou de ton état actuel, ou de la souveraine 
« puissance et des biens dont je jouis, et que lu peux parlager 
« avec moi en me témoignant de l'obéissance? Quoique tu sois 
« mon fils, et roi de la riche Corinthe, tu préfères une vie er- 
« rante et vagabonde, en irritant, par ta résistance et par ta co- 
« lére, celui que tu aurais dû le moins offenser. S'il est arrivé 
« dans cette aflaire quelque malheur qui t'ait inspiré des soup- 
« çons sur ma conduite, ce malheur est retombé sur moi ; et je 
« le ressens d'autant plus vivement, que j'en ai été moi-mème 
« l’auteur. Pour toi, qui sais par expérience combien il vaut 
« mieux faire envie que pitié, et à quoi mène la colére contre un 
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» père, ei surtout contre un père qui a la force en main, reviens 
« au palais. » 

Périandre tâchait ainsi de faire rentrer son fils en lui-même: 
mais celui-ci se contenta de lui dire qu'en lui parlant il avait 
encouru l’amende. Périandre, comprenant par cette réponse 
que le mal de son fils était extrême et que rien ne pouvait le 
vaincre, l’éloigna de sa présence, et le fit embarquer pour Cor- 
cyre, dont il était maître. Périandre, l'ayant relégué loin de lui, 
marcha contre son beau-père Proclès, qu'il considérait comme 
le principal auteur de ses malheurs présents. Il se rendit maitre 
de la ville d'Épidaure, et fit prisonnier Proclès, à qui cependant 
il conserva la vie. 

LIL. Dans la suite des temps, Périandre, étant âgé, et ne δὲ 
sentant plus en état de veiller aux affaires et de gouverner par 
lui-même, envoya chercher Lycophron à Corcyre, pour lui con- 
fier les rênes de l'État : car son fils aîné était stupide, et il ne 
voyait en lui aucune ressource. Lycophron ne daigna pas même 
répondre au message de son père. Mais Périandre, qui l'aimait 
tendrement, lui envoya ensuite sa sœur, qui était sa propre 
fille, dans l'espérance qu’elle aurait plus de crédit sur son esprit. 

Quand elle fut arrivée à Corcyre : « Aimes-tu donc mieux, mon 
« frère, lui dit-elle, voir la puissance souveraine passer en des 
« mains étrangères, et les biens de ton père dissipès, que de re- 
« venir en prendre possession? Reviens dans la maison pater- 
« nelle; cesse de te nuire à toi-même : l'ambition est mauvais 
« conseillère ; ne cherche point à guérir un mal par un autre. 
« Bien des gens préfèrent les voies de la douceur à celles de ls 
« justice, et plusieurs, en poursuivant les droits d'une mère, ont 
« perdu ceux qu'ils pouvaient espérer de leur père. La tyrannie 
« est une chose glissante; mille amants aspirent à sa conquête. 
« Périandre est déjà vieux et avancé en âge ; n’abandonne pas 
« à d'autres un bien qui appartient. » 

Instruite par son père, elle tint à Lycophron le langage le plus 
propre à le persuader; mais il lui répondit qu'il n'irait jamais 
à Corinthe tant qu'il saurait Périandre en vie. La princesse fit, 
à son retour, part à son père de la réponse de Lycophron. Pé- 
riandre lui envoya la troisième fois un héraut, avec ordre de lui 
dire qu'il avait dessein de se retirer en Corcyre, et qu'il pouvait 
révenir à Corinthe preudre possession de la couronne. 
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‘une prince accepta la proposition. Le père se disposait à 
pour Corcyre, et le fils pour Corinthe; mais les Corcy- 
informés de ce qui se passait, et appréhendant de voir 
ire dans leur île, assassinérent son fils. Ce fut cette rai- 
i porta ce prince à se venger des Corcyréens. 

Lorsque les Lacédémoniens furent arrivés à Samos avec 
iissante flotte, ils assiégèrent la ville et s'approchèrent des 
les, laissant derrière eux la tour qui est sur le bord de la 
rès du faubourg. Mais ensuite, Polycrate en personne étant 
sur eux avec des forces considérables, 115 furent contraints 
aler. Dans lemème moment, les auxiliaires, accompagnés 
rand nombre de Samiens, sortirent de la tour supérieure 
it sur la croupe de la montagne, et fondirent sur les La- 
oniens. Ceux-ci, après avoir soutenu quelque temps leurs 
, prirent la fuite; et les vainqueurs, lesayant poursuivis, 
nt un grand carnage. 

Si les Lacédémoniens qui se trouvèrent à cette action se 
. conduits comme Archias et Lycopas, Samos aurait été 

car Archias et Lycopas étant tombés seuls sur les Sa- 

et les ayant mis en fuite, entrèrent dans la ville pêle- 
vec les fuyards; mais comme on leur coupa le chemin, 
ls ne purent en sortir, ils y périrent. 
ie trouvai un jour avec un autre Archias, fils de Samius, 
-fils de cet Archias dont nous parlons. C'était à Pitane, 
de où il avait pris naissance. 11 faisait plus de cas des 
15 que de tous les autres étrangers, et il m'apprit qu'on 
onné à son père le nom de Samius, parce qu'il était fils 
Archias tué dans Samos en combattant vaillamment. Il 
qu'il avait une estime particulière pour les Samiens, parce 
ivaient inhumé son aïeul aux dépens du public. 

Les Lacédémoniens, voyant que le siége trainait en lon- 

et qu'après quarante jours il n’était nullement avancé, 
tournérent dans le Péloponèse. On dit, mais sans fon- 
t, que Polycrate leur donna une grande quantité de mon- 
> plomb doré, frappée au coin du pays, et que, gagnés 
; présents, ils se retirérent dans leur patrie. Ce fut la 
re expédition des Lacédémomens-Doriens en Asie. 

. Ceux d’entre les Samiens qui avaient entrepris cette 
contre Polycrate, se voyant sur le point d'être abandon- 
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nés des Lacédémoniens, s’embarquérent aussi, οἱ firent voile 
pour Kiphnos, parce que l'argent leur manquait. Les Siphniens 
étaient alors dans un état très-florissant, et les plus riches des 
insulaires. Leur 116 abondait tellement en mines d'or et d'#- 
gent, que, de la dime du revenu qui en provenait, ïls offrirent 
à Delphes un trésor qu'on peut comparer aux plus riches qui 
Soient en ce temple. Ils partageaient tous les ans entre eux le 
produit de ces mines. Tandis qu'ils travaillaient à ce trésor, ils 
consultérent l'oracle, et lui demandèrent s'ils pourraient con- 
server longtemps les biens présents. La Pythie leur répondit : 
« Quand le Prytanée de Siphnos sera blanc, et que la place pu- 
« blique aura le mème aspect, vous aurez alors grand besan 
« d'un homme prudent et sage pour vous garantir d'une em. 
« bûche de bois et d'un héraut rouge. » 

LVIIL. La place publique et le Prytanée de Siphnos étaient 
alors de marbre de Paros. Les Siphniens ne purent cependant 
comprendre le sens de cet oracle, ni dans le temps qu'illeurft 
rendu, ni même après l'arrivée des Samiens. Ceux-ci n'earent 
pas plutôt abordé à Siphnos, qu'ils envoyèrent à la ville un ds 
leurs vaisseaux avec des ambassadeurs. Autrefois tous les navires 
étaient peints en vermillon; et c'était là ce que la Pythie avai 
prédit aux Siphniens, en les avertissant de se tenir sur leurs 
gardes contre une embüche de bois et un ambassadeur rouge 
Les ambassadeurs étant donc arrivés, priérent les Siphniens de 
leur prèter dix talents. Sur leur refus, les Samiens pillérent leurs 
campagnes. Les Siphniens, à cette nouvelle, coururent sur-k- 
champ aux armes, livrérent bataille, et furent battus. 1} ye 
eut un grand nombre de coupés dans leur relraite, et qui ne 
purent rentrer dans la ville. Après cette défaite, les Samiers 
exigérent d'eux cent talents. 

ΠΧ. Les exilés de Samos ayant acheté aux Hermioniens le 
d'Hydrée, qui touche au Péloponèse, ils la donnèrent en gage aux 
Trézéniens. De là ils firent voile en Crète, où ils bâtirent Cydo- 
nie, quoiqu'ils-n'y fussent pas allés dans ce dessein, mais seu 
lément pour chasser les Zacynthiens de l’île. Ils y fixérent leur 
demeure ; et, durant cinq ans, leur prospérité fut si constante, 
que non-seulement ils bâtirent les temples qu'on voit encore 
aujourd'hui à Cydonie, mais encore le temple de Dictyne. Li 
sixième année, les Égynètes, les ayant vaincus dans un, combi 
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al, les réduisirent en esclavage avec le secours des Crétois. 
léssrmérent les proues de leurs vaisseaux, en Otèrent les 
liers qui leur servaient d'ornements, et les ofrirent à Égine, 
le temple de Minerve. Les Éginètes se portérent à cette 
jeance par la haine invétérée qu'ils avaient contre les Sa- 
xs Ceux-ci les avaient attaqués les premiers dans le temps 
mpbicrate régnait à Samos, et leur avait fait beaucoup de 
* mais les Éginètes le leur avaient bien rendu. 
K. Je me suis d'autant plus étendu sur les Samiens, qu'ils 
exécuté trois des plus grands ouvrages qu'il y ait dans toute 
vce. 
Ὁ voit à Samos une montagne de cent cinquante brasses de 
- On a percé cette montagne par le pied, et l'on y a pratiqué 
hemin qui ἃ deux bouches ou ouvertures. Ce chemin a sept 
ss de longueur sur huit pieds de hanteur et autant de lar- 
» Le long de ce chemin, on a creusé un canal qui traverse 
δ cette montagne. Il a vingt coudées de profondeur sur trois 
s de largeur. Il conduit à la ville, par des tuyaux, l'eau 
ΙΒ grande fontaine. L'architecte qui a entrepris cet ouvrage 
: de Mégare et s'appelait Eupalinus, fils de Naustrophus. 
ἢ un des trois ouvrages des Samiens. Le second consiste en 
digue faite dans la mer, près du port, d'environ vingt bras- 
de haut et de deux stades et plus de long. Leur troisième 
rage est un temple, le plus grand dont nous ayons con- 
sance. Le premier architecte de cet édifice est un homme 
Pays, nommé Rhæcus!, fils de Philéus. C'est à cause de ces 
res que je me suis étendu sur les Samiens. 
AL Tandis que Cambyse, fils de Cyrus, perdait son temps 
te et devenait fou, deux mages, qui étaient frères, pro- 
ent de cette occasion pour se révolter. Il avait laissé l'un 
X en Perse pour y gérer ses biens, et ce fut l’auteur de la 


ἄλσους, fils de Philéus, était non-seulement un hebile architecte, 

core il inventa, avec Théodore de Samos, l'art de faire des moules 
de l'argile, longtemps avant que les Bacchiades eussent été chassés 
erinathe ; et ils jetérent les premiers en fonte l'airain, eten firent des 
Re, Pausanias ajoute que, sur la balustrade qui est au-dessus de 
Ἐ és Diane, dite Protothronis, à Éphèse, on voit à l'extrémité uno 
Ἐξ ὁρ ce même Rhœcus. C'est une femme en bronze, que les Éphésiens 
M tre la Nuit. 11 eut deux fils, Téléciès et Théodore, tous deux habi- 
Wihoires. (L.) | 
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révolte. Ce mage n'ignorait pas la mort de Smerdis; il ssvait 
qu'on la tenait cachée, qu'elle n'était connue que d'un petit 
nombre de Perses, et que la plupart croyaient ce prince vivant. 
Cette mort, jointe aux circonstances dont je vais parler, lui fit 
prendre la résolution de s'emparer du trône. Il avait un frère 
qui, comme je l'ai déjà dit, était compagnon de sa révolte. Ce 
frére ressemblait parfaitement à Smerdis, fils de Cyrus, que 
Cambyse avait fait tuer, et portait le même nom que ce prince, 
Pour lui, il s’appelait Patizithès. Celui-ci plaça son frère sur le 
trône, après lui avoir persuadé qu'il aplanirait toutes les diff 
cultés. Cela fait, il envoya des hérauts dans toutes les provinces, 
et particulièrement en Égypte, pour défendre à l'armée d'obër 
à Cambyse, et de lui ordonner de ne reconnaître à l'avenir que 
Smerdis, fils de Cyrus. 

LXIT. Tous les hérauts firent cette proclamation. Celui qui 
avait été envoyé en Égypte trouva Cambyse avec son armée à 
Ecbatane, en Syrie. 1l publia au milieu du camp les ordres dont 
Je mage l'avait chargé. Cambyse, ayant entendu la proclamation 
du héraut, et pensant qu'il disait vrai, se persuada qu'il avait 
été trahi par Préxaspe, et que celui-ci n'avait point exécuté l'or- 
dre qu'il lui avait donné de tuer Smerdis. « C'est donc ainsi, 
« Préxaspe, lui dit-il en le regardant d’un œil fixe, que tu ss 
« fait ce que je t'ai ordonné? — Seigneur, répondit Préxaspe, 
« ne crois rien de ce que vient de dire le héraut. Ton frère 
« Smerdis ne se révoltera jamais contre toi, et tu n'auras point 
« avec lui la plus légère contestation. J'ai moi-même exécutétes 
« ordres, et je lui ai donné la sépulture de mes propres mains. 
« Si les morts ressuscitent, atlends-toi à voir aussi le Mède 
« Astyage se soulever contre toi. Mais, si les choses vont comma 
« par le passé, sois certain qu'il ne t'arrivera jamais de mal, 
«a du moins de la part de Smerdis. Au reste, je suis αἰ ἍΤΙΣ 
« qu'on envoie après le héraut, et qu'on lui demande de quelle 
« part il vient ici nous dire d'obéir aux ordres du roi Smer- 
« dis. » 

LXIIT. Cambyse approuva le conseil de Préxaspe. On envoya 
sur-le-champ après le héraut, et on le ramena au camp. Préxaspe 
l'interrogea en ces termes : « Tu dis, mon ani, que tu viens de 
« la part de Smerdis, fils de Cyrus. Avoue-nous donc mainte- 
« nant la vérité, et on te laissera aller sans te faire aucun mal. 
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« As-tu vu Smerdis? T'a-t-il lui-même donné ces ordres? Les 
« tiens-tu de quelqu'un de ses ministres? — Je n'ai point vu, 
« répondit le héraut, Smerdis, fils de Cyrus, depuis le départ 
« du roi Cambyse pour l'Égypte : mais le mage qui gère les biens 
« de Cambyse m'a donné les ordres que j'ai apportés; c’est lui 
« qui m'a dit que Smerdis, fils de Cyrus, me commandait de 
« venir les annoncer. » Le héraut parla ainsi, sans déguiser en 
rien la vérité. 

Alors Cambyse dit à Préxaspe : « Tu as exécuté mes ordres 
« en homme de bien; je n'airien à te reprocher : mais quel 
« peut être celui d’entre les Perses qui, s'emparant du nom de 
« Smerdis, s'est révolté contre moi? — Seigneur, lui répondit- 
« il, je crois comprendre ce qui s’est passé : les mages se sont 
« soulevés'contre toi; c'est Patizithès, que tu as laissé en Perse 
« pour prendre soin des affaires de ta maison, et son frère 

4 Smerdis. » 

LXIV. Au nom de Smerdis, Cambyse fut frappé de la vérité 
du discours de Préxaspe et de celle du songe, dans lequel il 
lui semblait voir un héraut lui annoncer que Smerdis, assis sur 
son trône, touchait dela tête au ciel. Reconnaissant alors qu'il 
avait fait tuer son frère sans sujet, il le pleura. Après lui avoir 
donné des larmes et s'être plaint de l'excès de ses malheurs, il 
& jeta avec précipitation sur son cheval, dans le dessein de 
marcher en diligence à Suse contre le mage; mais, en s'élan- 
cant, le fourreau de son cimeterre tomba, et le cimeterre étant 
resté nu le blessa à la cuisse, au même endroit où il avait au- 
paravant frappé Apis, le dieu des Égyptiens. Comme sa plaie lui 
parut mortelle, il demanda le nom de la ville où il était alors : 
on lui dit qu'elle s'appelait Ecbatane. 

L'oracle de la ville de Buto lui avait auparavant prédit qu'il 
finirait ses jours à Ecbatane. 1] s'était imaginé qu'il devait mou- 
rir de vieillesse à Ecbatane en Médie, où étaient toutes ses ri- 
chesses ; mais l'oracle parlait d'Ecbatane en Syrie. Lorsqu'il eut 
donc appris le nom de cette ville, accablé par le chagrin de la ré- 
volte du mage et par la douleur que lui causait sa blessure, il 
revint de son erreur; et, comprenant le sens de l'oracle : « C’est 
« ici, dit-il, que Cambyse, fils de Cyrus, doit terminer ses jours, 
« suivant l'ordre des destins. » 

LXV. Î n'en dit pas alors davantage; mais, environ vingt 
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ars aprés, il convoqua les Perses les plus distingués qui 
uvaient à l'armée, et leur tint ce discours: « s 
ses en sont au point qu je dois vous découvrir ce qu fl 
ché, jusqu'à présent, de tenir extrêmement. caché, Las 
j'étais en Égypte, j'eus, pendant mon sommeil, 
Eh! plût aux dieux que je ne l'eusse point eue ! Al) 


voir un courrier, arrivé de mon palais, m'annonc 
dis était assis sur le trône, et que de sa tête il 
ciel. Cette vision me faisant craindre que mon frère! 
levät la couronne, je pris des mesures où la ji 
plus de part que la prudence : car il n'est pas " 
hommes de changer l'ordre des destins. Jenvoyai (οὶ 
Préxaspe à Suse, pour fuer Smerdis, Ce crime cou 
vais sans crainte, ne poutant m'imaginer qu'après τη 
fait de mon frère, quelque autre se soulevât contre, 
l'événement s’est trouvé contraire à mon attenlesAais 
sang d'un frère sans aucune nécessilé, et je m'en 

la couronne, C'était le mage Smerdis, qu'un dis 
montrait en songe; c'était lui qui devait se révoltéro 
moi. Le coup est fait : Smerdis, fils de Cyrus, est mort. Len 
que j'ai laissé pour avoir soin de mes biens, et son frère mat 
dis, se sont emparés de la couronne. Celui qui aurait ll 
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rous arrive, mais, de plus, je souhaite à tous les 
ι fin telle que ls mienne. » 
1byse, ayant parlé de la sorte, déplora son sort; les 
at couler les larmes de leur prince, déchirérent 
Ἢ poussant de grands gémissements. Peu de temps 
: caria ; et, la gangrène ayant promptement gagné 
se, Cambyse fut emporté après avoir régné en tout 
‘inq mois. Π mourut sans laisser d'enfants, ni gar- 
Les Perses qui étaient présents ne pouvaient croire 
38 se fussent emparés de la couronne; ils pensaient 
> que Cambyse avait dit de la mort de Smerdis était 
a haine contre ce prince, afin que tous les Perses 
guerre. Ils regardaient, en eflet, comme une chose 
c'était Smerdis, fils de Cyrus, qui s'était soulevé ; et 
: d'autant plus persuadés, que Préxaspe niait forte- 
tué : car, après la mort de Cambyse, il n’aurait pas 
lui d'avouer que le fils de Cyrus avait péri de sa 


nbyse mort, le mage, à la faveur du nom de Smer- 
tait ainsi que le fils de Cyrus, régna tranquille- 
t les sept mois qui restaient pour accomplir la hui- 
de son prédécesseur. Pendant ce temps, il combla 
ls de bienfaits ; de sorte qu'après sa mort il fut re- 
8 les peuples de l'Asie, exceptè des Perses. Dès le 
nt de son règne, il fit publier dans toutes les provin- 
jar lesquels il exemptait ses sujets, pour trois ans, 
ts et subsides, et de servir à la guerre. 

fut reconnu, le huitième mois, de la manière que 
1 y avait à la cour un seigneur nommé Otanès, fils 
|5 sa naissance et ses richesses le faisaient aller de 
qu'il y avait de plus illustre en Perse. Ge seigneur 
> premier le nouveau roi de n'être pas Smerdis, 
, mais le mage, comme il l'était en effet. Sa con- 
fondée sur ce qu'il ne sortait jamais de la citadelle, 
andait auprès de lui aucun des grands de Perse. 
mc de l’imposture, voici ce qu'il fit pour la décou- 


rait épousé sa fille Phédyme. Elle appartenait alors 
si que toutes les autres femmes du feu roi. Otanès 
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lui envoya demander quel était celui avec qui elle couchäit ; s 
c'était Smerdis, fils de Cyrus, ou quelque autre. Phédyme r- 
pondit qu'elle ne le savait pas, qu'elle n'avait jamais vu $mer 
dis, fils de Cyrus, et qu'elle ne connaissait pas plus celui a 
l'avait admise au nombre de ses femmes. « Si tu ne connsis 
« pas Smerdis, tils de Cyrus, lui fit dire une seconde fois Ote- 
« nès, du moins demande à Atosse quel est cet homme avec σὲ 
« vous habitez l’une et l'autre : elle doit connaitre parfaits 
« ment son frère Smerdis. » Sa fille répondit à cela : « à 
« ne puis parler à Atosse, ni voir aucune des autres fen- 
« mes. Dès que cet homme, quel qu'il puisse être, s'est empei 
« du trône, il nous a dispersées dans des appartements sépe- 
« rés. » 

LXIX. Sur cette réponse, l'affaire parut beaucoup plus clsise 
à Otanès. Il envoya un troisième message à Phédyme. « Ma fl, 
« lui fit-il dire, il faut qu'une persunne bien née, comme tai, 
« s'expose au danger; c'est ton père qui t'y engage, c'est lui qu 
« te l'ordonne. Si le roi n’est point Smerdis, fils de Cyrus, mais 
« celui que je soupçonne, il ne convient pas que tu sois = 
« femme, ou qu’il occupe impunément le trône de Pers;i 
a mérite d'être puni. Suis donc mes conseils, et fais ce queÿ 
« vais te prescrire. Quand il reposera auprès de toi, et que ta 
« le sauras profondément endormi, tâte-lui les oreilles : s'iles 
« a, c'est le fils de Cyrus; s'il n'en a point, C’est Smerdis, k 
α mage. » 

Phédyme lui fit dire qu'elle s'exposerait à un grand danger; 
qu'il n'y avait pas à douter que, si le roi n'avait pas d'oreilles, 
. et qu'il la surprit cherchant à s'en assurer, il ne la tuât sur-l- 
champ ; que néanmoins elle lui promettait d'exécuter ses ordres. 
Il faut remarquer que Cyrus, fils de Cambyse, avait fait couper, 
xndant son règne, les oreilles à Smerdis pour quelque afisre 
grave. 

Les femmes, en Perse, ont coutume de coucher avec leurs 
maris chacune à leur tour. Celui de Phédyme étant venu, ele 
exécuta ce qu’elle avait promis à son père. Quand elle vit le 
mage profondément endormi, elle porta la main sur ses oreilles 
et, ayant reconnu sans peine qu ‘il n’en avait point, elle en in 
struisit son père dès qu'il fut jour. 

LAX. Otanès prit avec lui Aspathine et Gobryas, qui étaient 
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les Perses, et sur la foi débqueis 1 ‘comptait 
ἐξ part ‘de tout ce qu'il vensit d'apprendre, 
noins de peine à le croire qu'eux-mèmes 
quelque soupçon. Il fut donc résolu entre 
socierait l'un des Perses en qui il avait le 
tanès engagea Intapherne dans son parti, 
; Aspathine Hydsrnès. [158 étaient au nombre 
18, fils d'Hystaspe, revenant de Perse, dont 
rneur, arriva à Suse. À peine fut-il de re- 
t de se l'associer aussi. 
tant assemblés, se jurèrent une fidélité ré- 
rent entre eux. Quand ce fut le tour de Da- 
: « Je croyais, leur dit-il, être le seul qui 
e la mort de Smerdis, fils de Cyrus, et qui 
ignait à sa place : et c'est pour cela même 
endu ici en diligence pour faire périr le 
ΑΙ est arrivé que vous avez aussi découvert 
je ne suis pas le seul qui en ait connais- 
sur-le-champ et sans délai; autrement il y 
— Fils d'Hystaspe, lui répondit Otanés, né 
et courageux, tu montres que tu ne lui es 
Garde-toi néanmoins d'agir inconsidéré- 
écipiter ; que la prudence soit ton guide. 
l'avis de ne point commencer que nous ne 
and nombre. — Perses, reprit Darius, si 
nseils d'Otanès, votre perte est assurée ; 
blement. L'appât d'une récompense enga- 
vous dénoncer au mage. Vous auriez dù 
se vous seuls, et sans la communiquer à 
isque vous avez jugé à propos d'en faire 
de me mettre moi-même dans la confi- 
à aujourd'hui; ou, si nous laissons passer 
8 déclare que je n'attendrai pas qu'on me 
> je prendrai les devants, et que j'irai moi- 
er au mage. » 
oin de l’ardeur de Darius : « Puisque tu 
à hâter l'exécution de nos projets, et que 
point de la remettre à un autre temps, 
e comment nous pourrons pénétrer dans 


{ 
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« le palais et attaquer les usurpateurs : car enfin tu ses to L' 
1 même aussi bien que nous qu'il y a des gardes disposés à à! 
ι distance en distance; si tu ne l'as pas vu, du moins l'as 

« oui dire. Comment pourrons-nous passer? » 
« Il y ἃ bien des choses, Otanés, reprit Darius, dont 6 # 
peut rendre raison par des paroles, mais seulement par és ἢ’ 
actions ; il y en a d'autres, au contraire, qu'il est facile d'a- à! 
pliquer, et dont il ne peut résulter rien d'éclatant. Vous sa à 
qu'il n'est pas difficile de passer au travers de la garde. Pre 
mièrement personne n'osera, par respect ou par crainie, re- 
fuser l'entrée du palais à des personnes de notre qualité; αἱ 
second lien, j'ai un prétexte très-plausible pour entrer : ἢ 
dirai que je viens de Perse, et que j'ai quelque chose à cos 
muniquer au roi de la part de mon père : car, quand ἢ εὐ 
nécessaire de mentir, il ne faut point s’en faire de serupui. 
Ceux qui mentent désirent la même chose que ceux qui d& 
sent la vérité : on ment dans l'espoir d'en retirer quequ 
profit; on dit la vérité dans la vue de quelque avantage, d 
pour s’attirer une plus grande confiance. Ainsi, quoique n0% 
ne suivions pas la même route, nous n’en tendons pas mois 
au même but : car, s’il n'y avait rien à gagner, il serait indif- 
férent à celui qui dit la vérité de faire plutôt un mensonge, 
et à celui qui ment de dire la vérité. Celui des gardes qui nos 
laissera passer volontairement, s'en trouvera bien par la suite. 
Celui, au contraire, qui tentera de nous résister, qu'il soit 
traité sur-le-champ en ennemi. Pénétrons dans l'intérieur du 
palais, et achevons notre entreprise. » 

LXXIIL. Gobryas parla ensuite : « Quel honneur, mes am, 
« leur dit-il, ne sera-ce pas pour nous de recouvrer l'empire! 

« ou, si nous ne pouvons y réussir, quelle gloire de mourr 
« les armes à la main! Quelle honte pour des Perses d'obéir à 
« un Mède, à un mage, à qui même on a coupé les oreilles! 
« Vous tous, qui vous trouvâtes auprès de Cambyse pendant ss 
« maladie, vous ne pouvez avoir oublié les imprécations qu'il fit 
€ 
« 
a 
α 
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contre les Perses, lorsqu'il touchait à sa fin, s'ils ne s'effor- 
çaient de recouvrer la couronne. Alors nous n'ajoutions pas 
foi à ses discours, et nous pensions qu'il ne parlait de la sorte 
que pour rendre son frère odieux. Mais je suis maintenant 
« d'avis de suivre l'opinion de Darius, et de ne rompre ceite 
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« assemblée que pour aller droit au mage. » Le conseil de Go- 
bryas fut unanimement approuvé. 

LAXIV. Pendant qu'ils délibéraient, il arriva par hasard que 
les mages tenaient conseil entre eux. Ils résolurent de s'attacher 
Préxaspe, parce que Cambyse l'avait traité d’une manière indigne 
en tuant son fils d’un coup de flèche, et parce que lui seul avait 
connaissance de la mort de Smerdis, fils de Cyrus, l'ayant tué 
de sa main : d'ailleurs, il était universellement estimé parmi 
les Perses. L'ayant mandé en conséquence, ils n'oubliérent rien 
pour le gagner. Ils exigèrent de lui qu'il leur donnât sa foi de 
ne découvrir, à personne le mensonge qu'ils avaient fait aux 
Perses, et de leur en garder le secret ; et ils lui prontrent avec 
serment de le combler de richesses. Préxaspe s'engagea à faire 
ce qu'on désirait de lui. Les mages, le voyant persuadé, lui pro- 
posérent ensuite de monter dans une tour pour annoncer aux 
Perses, convoqués sous les murs du palais, que c'était vérita- 
blement Smerdis, fils de Cyrus, qui régnait sur eux, et non pas 
un autre. Ils jui avaient donné ces ordres à cause de son ascen-- 
dant sur l'esprit des Perses, parce qu'il avait souvent déclaré 
que Smerdis, fils de Cyrus, était encore vivant, et qu'il était faux 
qu'il l'eùt tué. 

LXXV. Préxaspe ayant répondu qu'il était disposé à faire ce 
qu'ils désiraient, les mages convoquèrent les Perses, et le firent 
monter sur une tour afin de les haranguer. Mais Préxaspe, ‘ou- 
bliant volontairement leurs prières, commença la généalogie de 
Cyrus par Achémène ; et quand enfin il fut venu à Cyrus, il fit 
l'énumération de tous les biens dont il avait comblé les Perses. 
Après ce début, il découvrit la vérité, qu'il avait jusqu'alors 
tenue cachée, disait-il, parce qu'il eût été dangereux pour lui 
de dire ce qui s'élait passé; mais que, dans les conjonctures 
présentes, il s'y voyait forcé. Enfin, il assura qu'il avait tué 
Smerdis fils de Cyrus, par les ordres de Cambyse, et que les 
mages régnaient actuellement. En même temps il fit beaucoup 
d'imprécations contre les Perses s'ils ne recouvraient l'empire 
εἰ s'ils ne se vengeaient des mages : puis il se précipita de la 
tour, la tête la première. Ainsi mourut Fréxaspe, qui, pendant 
toute sa vie, avait joui de la réputation d'un homme de bien. 

LXXVI Les sept Perses, ayant résolu d'attaquer les mages 


sur-le-champ et sans différer, se mirent en marche, aprés avoir 
21 
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-prié les dieux. Ils ne savaient encore rien de l'aventure de 
Préxaspe; ils l’apprirent à moitié chemin. Sur celte nouvelle, 
ils se retirérent à l'écart pour tenir conseil et délibérer entre 
eux. 

Otanës était toujours d’avis de différer l’entreprise, et de ns 
rien tenter dans des circonstances aussi critiques. Mais Darius 
représenta qu'il fallait marcher sur-le-champ, et exécuter sms 
délai ce qu’on avait résolu. L'affaire se discutait encore, lors- 
qu'ils aperçurent sept couples d'éperviers qui poursuivaient 
deux couples de vautours, et les mettaient en pièces avec le 
bec et les serres. Les Perses, à cette vue, se rangèrent tous de 
l'avis de Darius, et, pleins de confiance en ce présage, ils allé- 
rent au palais. 

LXXVIL Lorsqu'ils furent aux portes, ce que Darius avait 
prévu ne manqua pas d'arriver. Les gardes, par respect pour 
leur rang, et ne les soupçonnant point de mauvais desseins, 
les laissèrent passer sans leur faire de questions. 115 marchaient, 
en effet, sous la conduite des dieux. Quand ils eurent pénétré 
dans la cour du palais, ils rencontrèrent les eunuques chargés 
de présenter au roi les messages. Ceux-ci leur demandèrent 
quel sujet les amenait ; et, menaçant en même temps les gardes 
parce qu ils les avaient laissés entrer, ils firent tous leurs d- 
forts pour les empêcher de pénétrer plus avant. Les sept con- 
jurés, s’encourageant alors mutuellement, tombèrent, le glaire 
à la main, sur ceux qui voulaient les retenir, et, les ayant tués, 
ils coururent promptement à l'appartement des hommes. Les 
deux mages étaient en train de délibérer sur l'action de 
Préxaspe. | 

LXXVIIT. Le tumulte et les cris des eunuques étant venus 
jusqu'à eux, ils accoururent, et, voyant ce qui se passait, ils 88 
mirent en défense. L'un se hâte de prendre un arc, l'autre une 
lance, et ils en viennent aux mains. Comme l'ennemi était trop 
près, l'arc devint inutile à celui qui s'en était armé ; l'autre se 
défendait avec la lance : il blessa Aspathine à la cuisse, et 1nts- 
pherne à l'œil. Intapherne perdit l'œil, mais il ne mourut pas 
de sa blessure. L'un des mages blessa deux des conjurés ; l'au- 
tre, voyant que son arc lui était inutile, s'enfuit dans une 
hambre qui communiquait à l'appartement des hommes. Il 
voulut fermer la porte ; Darius et Gobryas s'y jetèrent avec lui. 
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saisit le mage au corps; mais, comme on était dans les 
, Derius craignit de percer Gobryas, et se trouva très- 
Bé. Gobryas, s'apercevant de son inaction, lui demanda 
il ne faisait nul usage de la main. « Je crains de te 
*, répondit Darius. — Frappe, lui dit Gobryas, dusses-tu 
rcer aussi. » Darius obéit, et, par un heureux hasard, 
qu'il porta n'atteignit que le mage. 
. Après avoir tué les mages, ils leur coupérent la tête; 
nt dans la citadelle ceux d'entre eux qui étaient bles- 
pour la garder que parce qu'ils étaient hors d'état de 
5, les cinq autres, tenant à la main les têtes des mages, 
en jetant de grands cris et en faisant beaucoup de 
; appelérent à haute voix les Perses, leur racontérent 
Stait passé, en leur montrant les têtes des usurpateurs. 
en même temps main basse sur tous les mages qui se 
rent à eux. 
rses, instruits de l'action des sept conjurés et de la 
: des mages, crurent devoir les imiter, et, mettant 
a main, ils tuërent tous les mages qu'ils rencontrérent ; 
nuit n'eùt arrêté le carnage, il ne s'en serait pas 
un seul. | 
rses célèbrent avec beaucoup de solennité cette jour- 
te fête, l’une de leurs plus grandes, s'appelle Mago- 
2e jour-là, Îl n’est pas permis aux mages de paraître 
"9 ils restent enfermés dans leurs maisons. 
Cinq jours après le rétablissement de la tranquillité, 
s'étaient soulevés contre les mages tinrent conseil sur 
ael des affaires. Leurs discours paraîtront incroyables à 
Grecs; ils n’en sont pas cependant moins vrais. Otanès 
es Perses à mettre l'autorité en commun. « Je crois, 
que l'on ne doit plus désormais confier l'administration 
at à un seul homme, le gouvernement monarchique 
* ni agréable ni bon. Vous savez à quel point d'inso- 
en était venu Cambyse, et vous avez éprouvé vous. 
; celle du mage. Comment, en effet, la monarchie pour- 
le être un bon gouvernement? Le monarque fait ce 
eut, sans rendre compte de sa conduite. L'homme le 
ertueux, élevé à cette haute dignité, perdrait bientôt 
ses bonnes qualités. Car l'envie naît avec tous les 
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« hommes, et les avantages dont jouit un monarque le portent 
« à l'insolence. Or quiconque a ces deux vices a tous les vices 
« ensemble : il commet une foule de crimes, tantôt dans l'excès 
de son orgueil, tantôt par envie. Un tyran devrait étre 
exempt d'envie, puisqu'il jouit de toutes sortes de biens; 
mais c'est tout le contraire, et ses sujets ne le savent que tro 
par expérience. Il hait les plus honnètes gens, et sembk 
chagrin de ce qu'ils existent encore. Il n'est bien qu'avec les 
plus méchants. Il prête volontiers l'oreille à la calomnie ; ἢ 
accueille les délateurs; mais ce qu'il y a de plus birarr, 
si on le loue modestement, il s'en offense; si, au contraire, οἱ 
le recherche avec empressement, il en est pareïllement 
blessé, et ne l’impute qu'à la plus basse flatterie; enfin, 4 
c'est le plus terrible de tous les inconvénients, il renverse les 
lois de la patrie, il fait violence aux femmes, et fait mourr 
qui bon lui semble, sans observer aucune formalité. 11 n'a 
est pas de mème du gouvernement démocratique. Première- 
ment on l'appelle isonomie; c'est le plus beau de tous les 
noms : secondement, il ne s’y commet aucun de ces désordres 
qui sont inséparables de l'État monarchique. Le magistré 
s’y élit au sort; il est responsable de son administration, δ 
« toutes les délibérations s’y font en commun. Je suis dont 
« d'avis d'abolir le gouvernement monarchique, et d'établir ls 
« démocratique, parce que tout pouvoir appartient au peuple. » 
Telle fut l'opinion d'Otanès. 

LXXXI. Mégabyse, qui parla après lui, leur conseilla d'inst- 
tuer l'oligarchie. « Je pense, dit-il, avec Otanès, qu'il faut abolir 
« la tyrannie, et j'approuve tout ce qu'il a dit à ce sujet. Mas 
« quand il nous exhorte à remettre la puissance souveraine 
« entre les mains du peuple, il s’écarte du bon chemin : rien 
« de plus insensé et de plus insolent qu'une multitude perni- 
« cieuse; en voulant éviter l'insolence d’un tyran, on tombe 
« sous la tyrannie d'un peuple effréné. Ÿ a-t-il rien de plus in- 
e supportable? Si un roi forme quelque entreprise, c’est avec 
« connaissance : le peuple, au contraire, n'a ni intelligence ni 
e raison. Eh ! comment en aurait-il, lui qui n'a jamais reçu au- 
« 
ᾳ 
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cune instruction, et qui ne connaît πὶ ce qui est beau, ni ce 
qui est convenable? 11 se jette dans une affaire, tête baissée 
et sans jugement, semblable à un torrent qui entraine tout. 
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| ennemis des Perses user de la démocratie! Pour 
8 choix des hommes les plus vertueux; mettons- 
sance entre les mains : nous serons nous-mêmes 
re; et, suivant toutes les apparences, des hommes 
xirés ne donneront que d'excellents conseils. » 
fut l'avis de Mégabyse. Derius parla le troisième, 
sien on ces termes : « L'avis de Mégabyse sur la 
me paraît juste et plein de sens; il n'en est pas 
e ce qu'il a avancé en faveur de l'oligarchie. Les 
de gouvernements que l'on puisse proposer, le 
ΙΒ, l'oligarchique et le monarchique, étant aussi 
ils peuvent l'être, je dis que l'état monarchique 
+ besucoup sur les deux autres : car il est con- 
Ὑ a rien de meilleur que le gouvernement d'un 
» quand il est homme de bien. Un tel homme ne 
er de gouverner d'une manière irrépréhensible : : 
ions sont secrètes, les ennemis n'en ont aucune 
8. 1] n'en est pas ainsi de l'oligarchie : ce gouver- 
it composé de plusieurs personnes qui s'appli- 
rertu dans la vue du bien publie, il naît ordinai- 
Ὁ elles des inimitiés particulières et violentes. 
être le maître et faire prévaloir son opinion : 
ines réciproques et les séditions ; des séditions on 
oeurtres, et des meurtres à la monarchie. Cela 
bien le gouvernement d'un seul est préférable à 
sieurs. D'un autre côté, quand le peuple com- 
st impossible qu'il ne s’introduise beaucoup de 
1 l'État. La corruption, une fois établie, ne pro- 
les haines entre les méchants; elle les unit, au 
ir les liens d'une étroite amitié : car ceux qui 
it agissent de concert et se soutiennent mutuel- 
continuent toujours à faire le mal, jusqu'à ce 
quelque défenseur du peuple qui les réprime. 
€ fait admirer, et cette admiration en fait un mo- 
Jui nous prouve encore que la monarchie est le 
gouvernements ; mais enfin, pour tout dire en 
, d'où nous est venue la liberté? de qui la tenons. 
suple, de l'oligarchie, ou d'un monarque ? Puis- 
6 vrai que c'est par un seul homme que nous 
1, 
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“ avons été délivrés de l'esclavage, je conclus qu'il faut αὶ 
«_en tenir au gouvernement d'un seul : d'ailleurs on ned 
« point renverser les lois de la patrie lorsqu'elles sont st 
« cela serait dangereux. » 

LAXNIIL. Tels furent les trois sentiments proposés. Là 
nier fut approuvé par les quatre autres. Alors Otanës, quil 
sirait ardemment d'établir l'isonomie, voyant que son avis 
vait point prévalu, se leva au milieu de l'assemblée, et pl 
ainsi : « Perses, puisqu'il faut que l'un de nous devienne 
« soit que le sort ou les suffrages de la nation le placent su 
« trône, soit qu'il y monte par quelque autre voie, no 
« m'aurez point pour concurrent; je ne veux ni command! 
obéir : je vous cède l'empire, et je me retire, à conél 
cependant que je ne serai sous la puissance d'aua 
vous, ni moi, niles miens, ni mes descendants ἃ pet 
tuité. » 

Les six autres lui accordérent sa demande. ἢ se retira de) 
semblée, et n’entra point en concurrence avec eux : aus 
maison est-elle encore aujourd'hui la le de toute la 
qui jouisse d'une pleine liberté, n'étant soumise qu'a 
qu'elle le veut bien, pourvu néanmoins qu'elle ne trans 
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Pour rai celui dont le cheval hennirait le premier au lever du 

soïail!, 
LIXXV. Darius avait un habile écuyer, nommé Œbarès. Au 

SoOutr de l'assemblée, Darius s'adressant à Jui: « Œbarès, lui 

se , il ἃ été arrété entre nous que, demain matin, nous 

haterient à cheval, et que celui-là serait τοὶ, dont le cheval 

t le premier au soleil levant. Fais done usage de 
se MAS afin ce Fabienne cs he reg se δα 
δι Blement à tout autre. — Seigneur, répondit Œbarès, si ton 
élection ne dépend que de cela, prends courage, et ne te 
meis pes en peine : personne n'aura sur (oi la préférence : 
Tai un secret infaillible. » 
Ü “€ Si tu en as véritablement un, reprit Derius, il est temps 
τας d'en fire usage: il n'y ἃ point à différer : demain notre sort 
“' 'oera décidé. » 
Sar cet avis, sitôt que la nuit fat venne, Œbarès prit une des 
s que le cheval de Darius aimait le plus. 11 la mena dans 
+ l'y attacha, οἱ en fit approcher le cheval de son 
, Je A1 passer et repasser plusieurs fois autour de cette 
| et enfin ἢ lui permit de la saillir. 
PE ΕΥΣΧΤΙ. Le lendemain, dés qu'il fut jour, les six Perses, 
᾿ son leur convention, se trouvèrent à cheval au rendez-vous. 
δεν is allaient de côté et d'autre dans le faubourg, lorsqu'ils 
rent vers l'endroit où, la nuit précédente, la cavale avait été 
née, le cheval de Darius s'élança et se mit à hennir. En 
w temps il parut un éclair, et l'on entendit un coup de 
le ciel fût serein. Ces signes, survenant 
Km 2e cl et 4 d'intlience ec Darius furent pour 
D -de prince une espèce d'inauguration. Les cinq autres descen- 
 ; rent-aumitôt do choral, se proslernérent à ses pieds, et Le re- 

᾿ tsmmurent pour leur roi ?. 



















he Les Perses avslant coutume d'sdorer 1e soleil levant. Au reste, il n'est 


BEL. l'abbé Brotier pour prouver que les Perses tiraient des 

ne le prouvent pes. Dans le premier, il s’agit d'une conven- 
uns Île sssond, [δ est question de chevaux sacrés; mais il n'est 
pol @ qu'en en tirit d 
rêgne 






es présages. (L.) 
Laroque Cyrus perdit la vie, Derius avait environ vingt ans ; Cambyse 
sept ans cinq mois s le mage Smerdis ne fut sur le trône que sept 
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LXXXVIL. Tel fut, suivant les uns, le moyen dont se serri 
Œbarès; mais d'autres rapportent le fait différemment, car les 
Perses le content de deux manières. Ils disent donc qu'Œberès 
passa la main sur les parties naturelles de cette cavale, et qu'en- 
suite il Jà tint cachée sous sa ceinture ‘; que, dans le moment 
où le soleil commençait à paraître, les chevaux faisant le pre- 
mier pas pour se mettre en marche, il la tira de sa ceinture, 
l'approcha des naseaux du cheval de Darius; que cet animal, 
sentant l'odeur de la cavale, se mit à ronfler et à hennir. 

LXXXVIIT. Darius, fils d'Hystaspe, fut donc proclamé roi; 4 
tous les peuples de l'Asie, qui avaient été subjugués par Cyrus 
et ensuite par Cambyse, lui furent soumis, excepté les Arabes, 
Ceux-ci, en effet, n'ont jamais été esclaves des Perses 3, mis ' 
leurs alliés. Ils donnèrent passage à Cambyse pour entrer æ 
Égypte. S'ils s'y fussent opposés, l'armée des Perses n'aurai 
jamais pu y pénétrer. Ce fut avec des femmes perses que Darius 
contracta ses premiers mariages : il épousa deux filles de Cyrus, 
Atossa et Artystonne. Atossa avait été femme de son frère Cax- 
byse, et ensuite du mage; Artystonne était encore vierge. Ï 
prit ensuite pour femme Parmys, fille de Smerdis, fils de Cyrus, 
et Phédyme, fille d'Otanès, qui avait découvert l’imposture du 
mage. 

Sa puissance affermie de tout côté, il commença par faire 
ériger en pierre sa statue équestre, avec cette inscription: 
Darius, FILS D'HYSTASPE, EST PARVENU À L'EMPIRE DES PERSES PAR LA 
VERTU DE SON CHEVAL (son nom était marqué dans l'inscription) 
ET L’ADRESSE D'ŒBARÈS SON ÉCUYER. | 

LXXXIX. Cela fait, il partagea ses États en vingt gouverne 
ments, que les Perses appellent satrapies, et dans chacune il 


mois. Par conséquent, Darius avait environ vingt-neuf ans lorsqu'il per- 
vint à la couronne. (L.) 

‘ Le grec porte dans ses anaryrides. Les anaxyrides étaient de larges 
tulattes qui descendaient jusqu'à la cheville du pied. (1..) 

5. Les Arabes n'ont jamais été asservis, et à présent ils sont encore indé- 
pendants. « Cette nation a ἀϊό de tout temps extrêmement jalouse de sa 
liberté; elle n’a jamais admis de prince étranger. Aussi les rois de Perse, 
et après eux les rois de Macédoine, n'ont jamais pu les subjuguer. Des 
forces étrangères ne peuvent s'emparer de leur pays, parce qu'il est en 
partie désert et qu'il manque d'eau, et qu'il y a seulement, d'espace en 
espace, des puits cachés qui ne sont connus que des habitants. » (Diosoes 
os Sicies, Liv. 31, 8 L.) (L.) 
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établit un gouverneur. Il régla le tribut que chaque nation de- 
vat lui payer, et, à cet effet, il joignait à une nation les peu- 
ples limitrophes; et quelquefois, passant par-dessus ceux qui 
étaient voisins, il mettait dans un même département des peut 
ples éloignés l’un de l’autre. 

Voiei comment il distribua les satrapies, et régla les tributs, 
que chacune lui devait rendre tous les ans. Il fut ordonné que 
ceux qui devaient payer leur contribution en argent la paye- 
raient au poids du talent babylonien, et que ceux qui la devaient 
em orla payeraient au poids du talent euboïque: or, le talent 
babylonien vaut soixante et dix mines euboïques. 

Sous le règne de Cyrus, et même sous celui de Cambyse, il 
ΕὟ avait rien de réglé; on donnait seulement au roi un don 
gratuit. Ces impôts, et autres pareils établissements, font dire 
aux Perses que Darius était un marchand, Cambyse un maître, 
et Cyrus un père : le premier, parce qu'il faisait argent de tout; 
le deuxième, parce qu'il était dur et négligent; et le troisième 
enfin, parce qu'il était doux, et qu'il avait fait à ses sujets le 
Plus de bien qu'il avait pu. 

ΧΟ, Les loniens, les Magnètes d'Asie, les Éoliens, les Cariens, 
les Lyciens, les Milyens, les Pamphyliens, composaient le pre- 
Mr département, et payaient ensemble quatre cents talents 
d'argent. Les Mysiens, les Lydiens, les Lasoniens, les Cabaliens 
et les Hygenniens, étaient taxés à cinq cents talents d'argent ?, 
et composaient la deuxième satrapie. Les habitants de l'Helles- 
pont, qu'on trouve à droite en naviguant de ce côté, les Phry- 

&iens, les Thraces d'Asie, les Paphlagoniens, les Mariandyniens 
et les Syriens, faisaient le troisième département, et payaient 
trois cent soixante talents. Les Ciliciens donnaient tous les 
jours un cheval blanc, trois cent soixante en tout; et, outre cela, 
cinq cents talents d'argent, dont cent quarante se distribuaient 
ἃ la cavalerie qui était pour la garde de ce pays: les trois cent 


4 Le talent d'Eubée valait, selon la remarque d'Appien, 7.900 drachmes 
d'Alexandrie, c'est-à-dire 70 mines. Le talent babylonien était dela même 
caleer que celui d'Eubée ; l'un et l'autre valait donc 6,300 livres de notre 
monnaie. (L.) 

5 2,700,000 livres de notre monnaie. On peut être surpris de ce que 
θεῖα satrapie, qui était la plus petite des vingt, payât une si forte contri- 
bution. 1l faut faire attention qu'elle comprenait la Lydie, pays très-riche, 
#t que le Pactole, qui l'arrosait, roulait des paillettes d'or. (L.) 








350 HISTOIRE D'HBRODOTE 
soixante autres talents entraient dans les coffres de 





C'était le quatrième département. 

XCI. Le suivant se prenait à commencer depuis la 
Posideinm, construite sur les frontières de la Gilicie : 
Syrie par Amphilochus 1, fils d'Amphiaraüs, jusqu'en 
sans comprendre le pays des Arabes, qui était exempt 
tribut. Il payait trois cent cinquante talents. Ce même ι 
ment renfermait aussi toute la Phénicie, la Syrie de | 
tine, et l'ile de Cypre. 

Le l'Égypte, des Libyens voisins de l'Égypte, de Cyrà 
Barcé, villes comprises dans le gouvernement de l'Égrpi 
venait au roi un tribut de sept cents talents, sans co 
produit de la pêche du lac Mæris, et sept cents talents € 
car on en fournissait cent vingt inille mesures aux À 
garnison dans le château blanc de Memphis, et aux 
auxiliaires qui étaient à leur solde. Cette satrapie était la: 
La septième comprenait les Sattagides, les Gandariens, 
dices et les Aparytes. Ces nations étaient dn même go 
ment, et payaient cent soixante-dix talents. Suse et le: 
pays des Cissiens faisaient le huilième gouvernement, 
daient au roi trois cents talents. 
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me dépariement .payait quatre conis ta- 
it depuis le Pactyice, l'Arménie et.les pays 
‘ont-Euxin. Les Sagartiens, les Serangéens, 
les Outiens, les Myciens et les peuples qui 
: la mer Erythrée, où le roi envoie ceux qu'il 
un tribut de six cents talents: ils étaient 
atorzième satrapie. La quinsième renfermait 
10rasmiens, les Sogdiens et les Ariens étaient 
alents : cette satrapie était la seizième. 

iniens et les Éthiopiens asistiques rendaient 
8. Îls composaient le dix-septième gouverne- 
me renfermait les Matianiens, les Sepires et 
étaient taxés à deux cents talents. Les Mos- 
ns, les Macrons, les Mosyncæques, les Mardes, 
8 talents. Ils faisaient le dix-neuvième dépar- 
ns sont, de tous les peuples qui nous soient 
ombreux. Ils payaient autant d'impôts que 
amble, et ils étaient taxés à trois cent soixante 
es d'or. C'était Le vingtième gouvernement. 
t réduire au talent euboïque tout cet argent 
poids du talent babylonien, on trouvera neuf 
itre-vingts talents; et, si l'on met le prix de 
tant que celui de l'argent, en les réduisant 
oïque, on aura quatre mille six cent quatre- 
rudre d'or. En réunissant toutes ces sommes, 
Ι5 retirait par an un tribut de quatorze mille 
talents euboïques, sans y comprendre d’au- 
petites que je passe sous silence. 

it les revenus que Darius tirait de l'Asie et 
de la Libye. Il leva aussi, dans la suite, des 
s, ainsi que sur les peuples qui habitaient 
Fhessalie. Le roi met ses revenus dans ses 


de cette soruttis, « les Arméniens, dit Strabon, done 
roi, pendant les fêtes de Mithra, vingt mille che- 
enaient de la plaine Niséenne. 11 paraît per à que 
ette plaine était en Arménie, quoiqu'elle fût fût réelle- 
peut-être que, du temps de ce géographe, « cette 
Arménie. (L.) 





ast | HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


trésors, et voici comment. Il fait fondre l'or et l'argent dans de 
vaisseaux de terre; lorsqu'ils sont pleins, on ôte le métal ès 
vaisseau ; et, quand il a besoin d'argent, il en fait frapper autmt 
qu'il lui en faut. 

XCVII. Tels sont les différents gouvernements et les implts 
auxquels ils sont soumis. La Perse est la seule province que” 
n’aie point mise au rang des pays tributaires, car les Penss 
. habitent une contrée exempte de l'impôt; ils accordent du moin 
un don gratuit. Π en était de même des Éthiopiens, voisies ἐδ 
l'Égypte, que Cambyse subjugua dans son expédition contre ls 
Éthiopiens-Macrobiens, et de ceux qui habitent la ville sacré 
de Nysa, et qui célèbrent des fêtes en l'honneur de Bacchs. 
Ces Éthiopiens et leurs voisins sèment les mêmes grains 48ὲ 
les Indiens-Calaties, et leurs maisons sont sous terre. Ces deux 
peuples portaient tous les trois ans au roi deux chénices der 
fin, avec deux cents troncs d'ébène et vingt grandes dents d'é- 
léphant. De plus, ils lui présentaient cinq jeunes Éthiopiens; 
et cet usage s’observait encore de mon temps. 

Les peuples de Colchide se taxaient eux-mêmes pour ki fire 
un présent, ainsi que leurs voisins jusqu'au mont Caucase: cr 
tout leur pays, jusqu'à cette montagne, est soumis aux Perses; ! 
mais les nations qui habitent au nord du Caucase ne tient 1 
aucun compte d'eux. Ces peuples avaient coutume d'envoyæ : 
pour don gratuit, de cinq en cinq ans, cent jeunes garçouset 
autant de jeunes filles. Ce présent, auquel ils s'étaient taxés 61" 
mèmes, se faisait encore de mon temps. Les Arabes donnaient 
aussi tous les ans au roi mille talents ὁ d’encens. Tels étaient 
les présents de ces différents peuples, sans compter les tributs 
dont nous avons parlé. 

XCVIIT. Quant à cette grande quantité de poudre d'or queles 
Indiens payent, comme je l'ai dit, en tribut au roi de Perse, 
voici comment ils se la procurent. La partie des Indes. qui s'é- 
tend vers le soleil levant est sablonneuse; car, de tous les peu- 
ples que nous connaissons, et dont on dise quelque chose de 
certain, 1l n'y en a pas un qui soit plus près de l'aurore et du 
lever du soleil que les Indiens. Ils sont, de ce côté, les premiers 
habitants de l'Asie. A l'est, les sables rendent le pays désert. 


51,432 livres 4 opces 5 gros % grains, 
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smprend sous le nom d’indiens plusieurs peuples qui ne 
nt pas une même langue; les uns sont nomades, et les 
s ont une demeure fixe. 1] y en a qui habitent dans les 
formés par les débordements du fleuve, et qui se nour- 
de poissons crus, qu’ils pêchent sur des bateaux faits de 
ux. Îls coupent ces cannes de nœud en nœud; chaque 
eau fait une nacelle. Ces Indiens portent des habits tissus 
* plante qui croît dans les rivières; ils la recueillent, et, 
t bien battue, ils l'eutrelacent en forme de natte, et s'en 
ent comme si c'était une cuirasse. 
[X. D’autres Indiens, qui habitent à l'est de ceux-ci, sont 
des, et vivent de chair crue, On les appelle Padéens. Voici 
is qu'on leur attribue. Quiconque parmi eux tombe malade, 
δὲ un homme, ses plus proches parents et ses meilleurs 
le tuent, apportant pour raison que la maladie le ferait 
mir et que sa chair en serait moins bonne. Il a beau nier 
soit malade, ils l'égorgent impitoyablement, et se régalent 
a chair. Si c'est une femme, ses plus proches parentes la 
ent de la même manière que les hommes en agissent entre 
Îs tuent ceux qui sont parvenus à un grand âge, et les 
gent; mais il s'eu trouve peu, parce qu'ils ont grand 
de tuer tous ceux qui tombent malades. ᾿ 
D ya d'autres Indiens qui ont des usages différents. Ils 
lent aucun animal; ils ne sèment rien, n'ont point de 
mes, et vivent d’herbages. Ils ont chez eux une espèce de 
que la terre produit d'elle-même. Ce grain est à peu près 
&rosseur du millet, et vient dans une cosse. Ils le recueil- 
Δ font bouillir avec sa cosse, et le mangent. Si quelqu'un 
ἘΞ eux tombe malade, il va dans un lieu désert et s'y 
@, sans que personne s'en occupe, soit pendant sa mala- 
at après sa mort. 
Ces Indiens, dont je viens de parler, voient publiquement 
emmes, comme les bêtes. Ils sont tous de la même cou 
et elle approche beaucoup de celle des Éthiopiens. La 
æ séminale n’est pas blanche chez eux, comme chez les 
5 hommes, mais noire comme leur peau, et ressemble à 
Les Éthiopiens. Ces sortes d'Indiens sont fort éloignés des 
8 ; ils habitent du côté du midi, et n'ont jamais été soumis 
lus, " 
22 
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CII. Il y ἃ d'autres Indiens, qui habitent au nord. Ils sent 
voisins de la ville de Caspatyre et de 18 Pactyice. Leurs mœun 
et leurs coutumes approchent beaucoup de celles des Bactriens 
᾿ Ils sont aussi les plus braves de tous les Indiens, et ce sont 
eux qu'on envoie chercher l'or. Îl y a aux environs de leur pays 
des endroits que le sable rend inbabitables. On trouve dans cs 
déserts et parmi ces sables des fourmis plus petites qu'æ 
chien, mais plus grandes qu'un renard. On en peut juger pe 
celles qui se voient dans la ménagerie du roi de Perse, ct qu 
viennent de ce pays, où elles ont été prises à la chasse. 

Ces fourmis ont la forme de celles qu'on voit en Grèce; ele 
se pratiquent sous terre un gite. Pour le faire, elles pousse 
en haut la terre, de la mème manière que nos fourmis, οἱ le 
sable qu'elles élèvent est rempli d'or. On envoie les Indiens 
ramasser ce sable dans les déserts. [15 attellent ensemble ch- 
cun trois chameaux : ils mettent un mâle de chaque côté, ἃ 
entre deux une femelle, sur laquelle ils montent. Mais ils ont 
l'attention de ne se servir que de celles qui nourrissent, αἰ 
qu'ils viennent d'arracher à leurs petits encore à la mamelle, 
Leurs chameaux ne sont pas moins légers à la course que ks 
chevaux, et portent néanmoins de plus grands fardeaux, 

CII. Je ne ferai point ici la description de la figure du de- 
meau; les Grecs la connaissent ; je dirai seulement ce qu'is 
ignorent. Le chameau a deux cuisses et deux genoux à chaque 
jambe de derrière, et le membre passe entre les cuisses de 
derrière, et est tourné vers la queue. 

CIV. Les Indiens, ayant attelé leurs chameaux de la sorte, τὸ: 
glent tellement leur marche vers les lieux où est l'or, qu'ils n} 
arrivent et ne l’enlévent que pendant la grande chaleur du jour; 
car alors l'ardeur du soleil oblige les fourmis à se cacher sous 
terre. Dans ce pays, le soleil est le plus ardent le matin, etnon 
à midi, comme chez les autres nations. Ils l'ont aplomb sur 2 
tête jusqu’à l’heure où finit chez nous le marché. Dans celle 
partie du jour il est beaucoup plus brûlant qu'il ne l'est en Grèce 
en plein midi. Aussi dit-on que pendant ce temps-là ils se tien- 
nent dans l'eau. À midi, il est à peu prés aussi chaud dans les 
autres pays que chez les Indiens: mais, après midi, 18 chaleur 
est aussi modérée chez eux qu'elle l'est le matin chez les autres 
peuples; et, plus il s'éloigne du midi, plus l'air devient frais, 
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rte qu'à son coucher ils jouissent d'une grande fraîcheur. 
. Les Indiens ne sont pas plutôt arrivés sur les lieux, qu'ils 
lissent de sable les sacs qu'ils ont apportés, et s'en retour- 
en diligence : car, au rapport des Perses, les fourmis, aver- 
er l'odorat, les poursuivent incontinent. Il n'est point, 
ils, d'animal si vite à la course; et si les Indiens ne pre- 
t pas les devants pendant qu'elles se rassemblent, il ne 
euverait pas un seul. C’est pourquoi les chameaux mâles, 
urant pas si vite que les femelles, resteraient en arrière, 
l'étaient point tirés ensemble et à côté d'elles. Quant aux 
les, le souvenir de leurs petits leur donne des forces. C'est 
disent les Perses, que ces Indiens recueillent la plus 
e partie de leur or : celui qu'ils tirent de leurs mines est 
rare. 
L Les extrémités de la terre habitée ont eu, en quelque 
, en partage ce qu'elle a de plus beau, comme la Grèce 
du plus beau climat. L'Inde est, ainsi que je viens de le 
l dernière contrée habitée à l'est. Les quadrupèdes et les 
des y sont beaucoup plus grands que dans les autres pays ; 
les chevaux y sont plus petits que ceux de la Médie, qu'on 
le Nyséens. Ce pays abonde en or : on le tire des mines, 
euves qui le charrient avec leurs eaux, et de la manière 
dus avons dit qu’on l’enlevait. On y voit, outre cela, des 
| Sauvages qui, pour fruit, portent une espèce de laine‘ 
elle et meilleure que celle des brebis. Les Indiens s'ha- 
avec la laine qu’ils recueillent sur ces arbres. 
- Du côté du midi, l'Arabie est le dernier des pays habités. 
æssi le seul où l’on trouve l’encens*?, la myrrhe, la can- 


Ε le coton. Les anciens l’appelaient byssus, et le regardaient comme 
Bce de lin, et tantôt comme une sorte de laine qui croissait sur 
® dans l'Inde. Théophraste appelle ces arbrisseaux arbres portant 
διογόρα δένδρα. Ctésias dit au rapport de Varron, qu'il y a dans 
æs arbres qui portent de la laine. Pomponius Méla est du même 
L'Inde, dit-il, est si grasse et si fertile, que le miel découle des 
des arbres, et que les bois y portent de la laine. » 11 ajoute 
que les Indiens sont habillés de lin, ou de la laine dont il vient 
ΒΕ. Cet auteur confond ici le lin avec le coton, lesindiens n'ayant 
Connu le Lin. (L.) 
qui porte l'encens ne croît qu'en Arabie: on le trouve par- 
æement dans celte partie qu'on appelle Thurifère, dans un canton 
vers le milieu de l'Arabie, après les Atramites, proche la ville 


" οἱ Qui servent de nou 
Ven ὰ grande consom 
spêce, et qu'an Contraire 


ob Plus pointues 
ἃ Matrice: ne va. À 
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Mommes de vivre; mais, lorsqu'ils frayent ensemble, la femelle, 
sans l'accouplement et dans l'instant de l'émission, prend le 
| à la gorge, s’y aîtache fortement, et ne lâche point prise 
Île ne/l'ait déroré. Ainsi périt le mâle. La femelle eu reçoit 

petits, étant prêts à sortir, lui rongent la ma- 

2 etleventre, se.font un pesage, οἱ vengent de la sorte la 

de leur pérs. Les autres serpents, qui ne font point de 

laux hommes, pondent des œufs, d'où l'on voit éclore une 

mnde quantité de petits serpents. Au reste, ἢ y a des vipères 
loutellaterre, mais on ne voit qu'en Arabie des serpents 

ἔς; c'est pour cela qu'ils s'y trouvent en très-grand nombre. 
C'est'aïnsique les Arabes recueillent l'encens. Voici com 
ils/font la récolte de la cannelle. Lorsqu'ils vont la cher- 


Esqeux, de peaux de bœufs et de chèvres. La cannelle croit 
un lac peu’profond. Sur ce lac et tout à l'entour, il-y a des 
milées semblables à des chauves-souris. Ces animaux jet. 


Mescris perçants οἱ terribles, et sont trés-forts. Les Arabes 

ibsoin de lesrepouseer et de 80 garantir les yeux, et avec cette 
ils récoltent la cannelle. 

Le”cinnamomet se recueille d'une façon encore plus 

il Les Arabes eux-mêmes ne sauraient dire ni com- 

nbilwient, nirquelle est la terre qui le produit. Quelques- 

πῆς prétendent qu'il croit dans le pays où Bacchus fut élevé. 1 


Ὁ que ces oiseaux les portent à leurs nids, qu'ils con- 
s avec de la boue sur des montagnes escarpées, et où 
deunliomme ne peut monter. Pour avoir ces brins de cinna- 
M mome/onprétend que les Arabes emploient cet artifice : ils 
I prennent de lachair de bœuf, d'âne et d'utres bêtes 
Hicoupent en très-gros morceaux, et l'ayant portée le plus près 
nids qu'il leur est possible, ils s'en éloignent. Les oiseaux 
Sondent sur cette proie, et l'emportent dans leurs nids; mais 
cemme ces nids ne sont point asses solides pour la soutenir, ils 
: Cest le nom 486 les Grecs δὲ los Latins da Bas-Emprre ont donné à 
metre canelle, qui est le easia d'Hérodote, et le casia syrinx où casa 
fistula de la plupert des auteurs. Mais les anciens entendaient sous 1e 
20m de cinmamome l'arbre méme qui donne La canal (Le + 
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se brisent et tombent à terre. Les Arabes surviennent alors, d 
ramassent le cinnamome, qu'ils font ensuite passer dans les an. 
tres pays. 

CXII. Le lédanon!, que les Arabes appellent ladanum, se re- 
cueille d'une manière encore plus merveilleuse que le cinns- 
mome. Quoique odoriférant, il vient dans un endroit d'une odeur 
désagréable : car on le trouve dans la barbe des boucs et des 
chèvres, tel que la. gomme qui découle de quelques arbres. Os 
le fait entrer dans la composition de plusieurs parfums, et c'e 
principalement avec le lédanon que se parfument les Arabes. En 
voilà assez sur les substances odoriférantes. 

CXIII. L'Arabie exhale une odeur divine. Les Arabes ont deu : 
espèces de moutons dignes d’admiration, et qu'on ne voit pos 
ailleurs : les uns ont la queue longue au moins de trois ces 
dées. Si on la leur laissait trainer, il y viendrait des ulcères, 
parce que la terre l’écorcherait et la meurtrirait. Mais aujour 
d'hui tous les bergers de ce pays savent faire de petits charicls, 
sur chacun desquels ils attachent la queue de ces animaux. L'ss- 
tre espèce de moutons a la queue large d'une coudée. 

CXIV. L’Éthiopie s'étend au couchant de l'Arabie, en tirant 
vers le midi : c'est le dernier des pays habités. Elle produit best- 
coup d'or, des éléphants monstrueux, toutes sortes d'arbres 516" 
vages, et de l'ébène. Les hommes y sont grands, beaux, bien 
faits, et vivent fort longtemps. 

CXV. Telles sont les extrémités de l'Asie et de la Libye. Quant 
à celles de l'Europe à l'occident, je n'en puis rien dire de cer- 
tain : car je n’admets pas un fleuve que les barbares nomment 
Éridan, qui se jette dans la mer du Nord, et dont on dit qu 
nous vient l’ambre. Je ne connais pas non plus les iles Cassité- 
rides, d'où l’on apporte l'étain : le nom même du fleuve et 
une preuve de mon sentiment. Éridanos n'est point un mot bæ- 


4 Le lédum est un arbrisseau odoriférant qui s'élève à deux on trois 
pieds. Les chèvres broutent les feuilles du lédum, sur lesquelles ilye 
une matière gommeuse dont leur barbe se charge. Les paysans ont soin 
de la ramasser avec des peignes de bois faits exprés; ensuite ils la 
fondent, la coulent, et la mettent en masse; c'est ce qu'on appelle léde- 
non Ou ladanon. « On l'amasse aussi avec une espèce de fouet à long 
manche et à double rang de courroies, qu'on fait rouler sur ces plantes, 
et qui se Chargent ainsi de la glu odoritérante attachée sur les feuilles.» 
(Touaxeronr.) 
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st un nom grec inventé par quelque poëte. D'ailleurs, 
mais trouvé personne qui ait pu me dire, comme témoin 
quelle est cette mer que l'on place dans cette région 
pe. Ge qu'il y a de certain, c'est que l'étain et l’'ambre 
nent de cette extrémité du monde. 
1 paraît constant qu'il y a une très-grande quantité 
le nord de l'Europe : mais je ne saurais dire avec cer- 
mment on parvient à se le procurer. On dit cependant 
rimaspes enlèvent cet or aux Gryphons, et que ces Ari- 
n'ont qu'un œil. Mais qu'il y ait des hommes qui nais. 
: un œil seulement, et qui, dans tout le reste, ressem- 
£'autres hommes, c'est ce que je ne puis me persuader: 
il en soit, il paraît que les extrémités de la terre pos: 
> que nous estimons de plus beau et de plus rare. 
Il y a, en Asie, une plaine environnée de tous côtés 
ntagne qui a cinq ouvertures. Cette plaine appartenäit 
aux Chorasmiens. Elle est située sur les frontières de 
: peuple, sur celles des Hyrcaniens, des Parthes, des 
ns et des Tamanéens ; mais, depuis que les Persessont 
sion de la puissance souveraine, elle appartient au roi. 
le montagne, qui renferme la plaine en question, coule 
ἐ fleuve appelé Acès. 1} prenait autrefois son cours par 
des cinq ouvertures, se distribuait de tous côtés, et 
es terres des peuples dont je viens de parler. Mais, de- 
ls sont tous sous la domination des Perses, voici ce qui 
irrivé. Le roi a fait faire, à chacune des ouvertures de 
gne, des portes ou écluses; l'eau ne trouvant plus d'is- 
8 répandant toujours dans la plaine qui est entre les 
es, en ἃ fait une vaste mer. Ces peuples ne pouvant 
srvir de ces eaux, dont ils faisaient usage auparavant, 
nt exposés à de fâcheux accidents. 1l est vrai qu'en hi- 
at chez eux comme chez les autres nations ; mais en 
nt besoin d'eau lorsqu'ils sèment le millet et le sé- 
elle leur manque. Voyant donc qu'on ne leur en donne 
vont avec leurs femmes trouver les Perses ; et, se te- 
portes du palais du roi, ils poussent des cris lamenta- 
s le roi ordonne de lâcher les écluses du côté de ceux 
: plus besoin d’eau. Lorsque leurs terres sont suffisam- 
‘euvées, on referme les écluses. Il vient ensuite un 
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ordre de les ouvrir pour ceux dont les besoins sont les pis 
pressants. Mais, comme je l'ai oui dire, le roi exige, pour ls 
lâcher, de grandes sommes d'argent, sans compter l'impôt. 
CXVIIL. Intapherne, un de sept Perses qui avaient conspir 
contre le mage, se permit une insulte qui le fit punir de mot. 
Jmmédiatement après le soulèvement contre les mages, il τοῦ 
lut entrer dans le palais pour parler au roi : car il avait été sr. 
rêté, entre les sept ligués contre le mage, qu'ils auraient lens 
entrées libres chez le roi sans avoir besoin d'introducteur, à 
moins qu'il ne fût avec l'une de ses femmes. Intapherne τουϊαὶ 
entrer chez Darius, croyant qu'il ne devait point se faire annes- 
cer, parce qu'il était un des sept. Le garde de la porte et l'a- 
troducteur lui refusérent l'entrée, disant que le roi était svecus 
de ses femmes. Intapherne, s'imaginant qu'ils mentaient, tire 
son cimeterre, leur coupe le nez et les oreilles, qu'il fait attacher 


à la bride de son cheval, et, la leur ayant passée à l'entour à : 


cou, il les laisse aller. 
᾿ CXIX. Ils se présentérent au roi, et lui dirent pourquoi one 
avait ainsi maltraités. Darius, appréhendant que cette violeno 
n'eùt été commise de concert avec les cinq autres, les fit venir 
l'un après l'autre, et les sonda chacun en particulier, pour s- 
voir s'ils approuvaient ce qui s'était passé. Quand il fut biensir 
que cela s'était fait sans leur participation, comme il avait lien 
de croire qu’Intapherne chercherait à se révolter avec ses parents, 
il le fit arrèter, lui, ses fils et toute sa famille. S’étant assuré de 
leurs personnes, il les fit mettre aux fers, et les condamnai 
mort. 

: La femme d'Intapherne se rendait chaque jour aux portes du 
palais, tout éplorée, et poussant des cris lamentables. Ses pleurs 
et son assiduité firent impression sur le cœur de Darius. On vint 
lui dire, de la part de ce prince : « Le roi Darius t'accorde un 
« des prisonniers ; tu peux choisir, parmi tes parents, celui que 
« tu veux délivrer du supplice. » Après un moment de réflexion, 
elle répondit : « Si le roi m’accorde la vie d'un de mes proches, 
« je choisis mon frère préférablement à tous les autres. » Darius 
en fut surpris. « Quel motif, lui fit-il dire, te fait préférer ton 
« frère à ton mari et à tes enfants, quoiqu'il ne te soit pas si 
« proche que tes enfants, et qu’il doive t'être moins cher que 
« ton mari? — Q roi, répondit-elle, si Dieu le permet, je pourrai 
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connaissait le caractère. Polycrate est le premier de tous les 
Grecs que nous connaissions qui ait eu 16 dessein de se rendre 
maître de la mer, si l'on excepte Minos de Cnosse, ou quelque 
autre plus ancien que ce législateur, en supposant qu'il y en sit 
eu. Quant à ce qu'on appelle les temps historiques, Polycrate et 
le premier qui se soit flatté de l'espérance de s'emparer de l'lenie 
et des îles. Orétès, instruit de ses vues, lui envoya ce messsge: 


« Orétès parle ainsi à Polycrate : 


« J'ai appris que (ἃ as conçu de vastes projets, mais que tes 
richesses n'y répondent pas. Si donc tu suis mes conseils, 
tu seras heureux, et tu me mettras moi-même à couvert és 
tout danger. Cambyse a dessein de me faire mourir; on ss 
le mande comme une chose certaine. Donne-moi une retraits 
chez toi, et reçois-moi avec mes trésors; la moitié est à toi 
Jaisse-moi l'autre : ils te rendront maître de toute la Grès, 
Au reste, si tu as quelque doute au sujet de mes richesses, 
envoie-moi quelqu'un de confiance, je les lui montrerai. » 
CXXIIT. Polycrate, charmé des offres d'Orétès, lui accord 
d'autant plus volontiers sa demande, qu'il avait une grande pes 
sion pour l'argent. D'abord il lui envoya Mæandrius, son se- 
crétaire, fils d'un père du même nom. Ce Mæandrius était de 
Samos; ce fut lui, qui quelque temps après, consacra dans le 
temple de Junon le riche ameublement de l'appartement de Re. 
lycrate. 
᾿ Orétès, sachant qu’on devait venir visiter ses trésors, fit rem- 
plir de pierres huit grands coffres presque jusqu'aux bords. ἢ δὲ 
couvrir ces pierres de pièces d'or, et ayant fait fermer les coftres 
avec un nœud, il les tint prêts. Cependant Mæandrius arrive, 
visite les trésors, et retourne faire son rapport à Polycrate. 
CXXIV. Celui-ci partit pour se rendre auprès d'Orétés, mal- 
gré les représentations des devins et celles de ses amis. D’ail 
leurs sa fille avait cru voir en songe son père élevé dans les airs, 
où il était baigné par les eaux du ciel, et oint par le soleil. 
Effrayée de cette vision, elle fit tous ses efforts pour le dissus- 
der de partir; et, comme il allait s'embarquer sur un vaisseau 
ἃ cinquante rames, 6116 Jui fit entendre des choses de mauvais 
augure. Alors il la menaça de ne la marier de longtemps, s'il 
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et sauf de voyage. « Je souhaite, lui répondit-elle, 
1aces aient leur effet; et j'aime mieux rester long- 
e que d'être privée de mon père. » 

crate, sahs aucun égard pour les conseils qu'on 
embarqua pour se rendre auprès d'Orétès avec plu- 
imis, et entre autres avec le médecin Démocède, 
on, de la ville de Crotone, et le plus habile homme 
dans sa profession. Arrivé à Magnésie, il y périt 
t, et d'une manière indigne de son rang et de la 
mn âme. En effet, de tous les tyrans qui ont régné 
recques, il n'y en a pas un seul, si l’on excepte 
use, dont la magnificence mérite d’être comparée 
rate. Orétès l'ayant fait périr d'une mort que j'ai 
porter, le fit mettre en croix. Il renvoya tous 
ii l'avaient suivi, et leur dit qu'ils devaient lui sa- 
liberté qu'il leur laissait. Quant aux étrangers et 
ui avaient accompagné Polycrate, illes retint tous 
ide. Polycrate, élevé en l'air, accomplit toutes les 
lu songe de sa fille. 11 était baigné par les eaux du 
le soleil, dont Ja chaleur faisait sortir les humeurs 
6 fut là qu'aboutirent les prospérités de Polycrate, 
avait prédit Amasis. 

mort de Polycrate ne tarda pas à être vengée sur 
se étant mort, et les mages s'étant emparés du 
qui résidait à Sardes, bien loin de rendre aucun 
rses, à qui les Mèdes avaient enlevé la couronne, 
temps de troubles et de désordres pour faire périr 
verneur de Dascylium, qui lui avait fait des re- 
* de Polycrate, et son fils Cranape, quoiqu'ils fus- 
itre en grande considération parmi les Perses. Ou- 
d'autres crimes, un courrier lui ayant apporté de 
us des ordres qui ne lui étaient pas agréables, il 
ssins pour l'attsquer sur le chemin lorsqu'il s'en 
ls le tuèrent lui et son cheval, et en firent dispa- 
res. 

ius ne fut pas plutôt sur le trône, qu'il résolut de 


sans doute écorcher vif, genre de supplice assez ordi- 
WassaLinc.) 
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point laisser impunis les crimes d'Orétès, et particuliérenall 
mort de Mitrobate et de son fils. Mais il jugea d'autant ΜΙΝ 
nvenable d'envoyer une armée au commencement dé sl 
6, et dans le temps que les affaires étaient encore dans 
bèce de fermentation, qu'il savait qu'Orétès avait des {{π: 
sidérables. Sa garde, en effet, était composée demilie Ml 
son gouvernement comprenait la Phrygie, la Lydie et lie 
ici ce qu'il imagina. 


sit que d'habileté, et où il n'est pas nécessaire {δὴ 
ployer la force et le grand nombre? car la violence e:til 
quand il ne faut que de l'adresse. Qui d'entre vous turil 

ès ou me l'amênera vif, lui qui n'a jamais rendu avc 

vice aux Perses, et qui a commis plusieurs crimes” lil ΕΣ 
périr deux d'entre που, Mitrobate et son fils; et, ποῦ δέ μσσ 
de cela, il a fait assassiner les courriers que je lui es 

pour lui ordonner de se rendre auprès de moi. C'est εν 


sulte qu'on ne peut supporter. Prévenons par sa moi 
Enaux encore plus grands qu'il pourrait faire aux Perses. 1 
XXVIIL Sur cette proposition, trente Perses promireni À 
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« Orétés.»s Aussitôt les gardes tirent leurs cimeterres, et tuent 
le gouverneur sur place. Ce fut ainsi que la mort de Polycrate 
de Samos fut vengée par celle du Perse Orétès. 
«53. © CXAXIX. Les biens de celui-ci ayant été confisqués et trans- 
à Suse, il arriva, peu de temps après, que Darius, étant 
chasse, se dorfna une entorse au pied, en descendant de 
. Elle fut si violente, que la cheville du pied se déboita. 
lus avail à sa cour les médecins qui passaient pour les plus 
iles qu'il y eût en Égypte. S'étant mis d'abord entre leurs 
Raïins, ils lui tournérent le pied avec tant de violence, qu'ils 
térent le mal. Le roi fut sept jours et sept nuits sans fer- 
D lei. tant la douleur était vive. Enfin, le huitième jour, 
il se trouvait très-mal, quelqu'un qui, pendant son sé- 
à Sardes, avait entendu dire quelque chose de la profession 
n Démocède de Crotone, lui parla de ce médecin : Darius se le 
imener en diligence. On le trouva confondu parmi les esclaves 
= comme un homme dont on ne faisait pas grand cas, 
Cas le présenta au roi couvert de haillons, et traînant ses en- 
x ‘ne. 
ΗΝ CL Darius lui ayant demandé s'il savait la médecine, Dé- 
RepMocède n’en convint point, dans la crainte de se fermer à ja- 
% διαὶς le chemin de la Grèce s’il se faisait connaitre. Darius, 
Ve: fétant aperçu qu'il feignait d'ignorer un art qui lui était fami- 
à, Ler, ordonns à ceux qui le lui avaient amené d'apporter des 
(S Ναί et des poinçons. Démocède ne crut pas devoir dissimuler 
.ÿ Bus longtemps. 11 dit qu'il n'avait pas pris une connaissance 
“ -brofonde de la médecine, mais qu'il en avait pris une légère 
γ᾽ teinture en fréquentant un médecin. Sur cet aveu, le roi se mit 
‘entre ses mains. Démocède le traita à la manière des Grecs; et, 
flisant succéder les calmants aux remèdes violents, il parvint à 
bai procurer du sommeil, et en peu de temps il le guérit, quoi- 
ques 68 prince eût perdu toute espérance de jamais se servir de 
son pied. Cette cure achevée, Darius lui fit présent d'une paire 
d'entraves d'or. Démocède lui demanda s'il prétendait doubler 
siasi sou mal, en récompense de sa guérison. Le roi, charmé de 
cette repartie, l'envoya à ses femmes. Les eunuques qui le con- 
disaient leur dirent que c'était lui qui avait rendu la vie au 
roi, Ces femmes firent présent à Démocède de slatéres qu'elles 
puisaient dans un coffre avec une soucoupe. Ce présent fut εἰ 
23 
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considérable, que le domestique qui le suivait, et qui s'appelsit 
Sciton, fit une grosse somme des pièces d'or qu'il ramassa à 
mesure qu'elles tombaient des soucoupes. 
. CXXXI. Voici à quelle occasion Démocède avait quitté Crotone, 
sa patrie, et s’élait attaché à Polycrate. Il vivait avec un père 
d'un caractère dur et coière. Ne pouvant plus supporter son hu- 
meur, il alla à Égine, où, s'étant établi, il surpassa, dés la pre- 
mière année, les plus habiles médecins, quoiqu'il ne se füt point 
préparé à y exercer sa profession, et qu'il n’eût aucun des in- 
struments nécessaires. La seconde année, les Éginètes Jui doo- 
nérent un talent de pension sur le trésor public. La troisième, 
les Athéniens lui firent une pension de cent mines. Enfin, l 
quatrième année, Polycrate lui offrit deux talents, et, ainsi 
l'attira à Samos. C'est à lui que les médecins de Crotone do 
vent la plus grande partie de leur réputation. 11 fut un temps 
où on les regarda comme les premiers médecins de La Grèce, αἰ 
les Cyrénéens comme les seconds. Vers le même temps, [68 λιν 
giens passaient pour les plus habiles musiciens de la Grèce. 

CXXXIT. Démocède ayant parfaitement guéri Darius, eut une 
trés-grande maison à Suse; il mangeait à la table du roi, εἱ 
rien ne lui manquait, que la liberté de retourner en Gréce. Il 
obtint du roi la grâce des Égyptiens qui étaient auparavant ses 
médecins ordinaires, et qui, pour s'être laissé surpasser en leur 
art par un médecin grec, avaient été condamnés à être mis en 
croix. Îl sauva un devin d'Élée qui avait suivi Polycrate, et qu'on 
avait mis au nombre des esclaves, sans qu’on songeât à lui. En- 
fin, Démocède jouissait auprès du roi d’une très-grande consi- 
dération. | 

CXXXIIT. Il survint, peu de temps après, à Atossa, fille de 
Cyrus et femme de Darius, une tumeur au sein, qui s’ouvrit et 
fit de grands progrès. Tant que le mal fut peu considérable, 
cette princesse le cacha par pudeur, et n'en dit mot à personne. 
Mais quand elle vit qu'il devenait dangereux, elle manuda Démo- 
cède et le lui fit voir. Il lui promit de la guérir; mais il exigéa 
d'elle, avec serment, qu'ellé l'obligerait à son tour dans une 
chose dont il la priérait, l'assurant qu'ellé ne lui demandetait 
rien dont elle eût à rougir. | 

CXXXIV. Atossa, guérie par les remèdes de Démocède, résolut 
de lui tenir parole. Étant au lit avec Darius, elle lui parla ainsi, 
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gelon les instructions de Démocède: « Je m'étonne, seigneur, 
« qu'ayant tant de troupes à ta disposition, tu demeures tran- 
« quältement dans ton palais, sans songer à conquérir de nou- 
« veaux pays et à étendre les bornes de ton empire. Cependant 
« il convient à un monarque jeune, et qui possède de grandes 
« richesses, de se signaler par des actions qui fassent connaître 
᾿«ἃ ses sujets qu'ils ont un homme de cœur à leur tête. ἢ 
« t'importe, par deux raisons, de suivre mon conseil: la pre- 
‘« mière, pour montrer aux Perses qu'ils ont un roi plein de 
« courage et de valeur; la seconde, afin qu'accablés de tra- 
« vaux, Poisiveté he les porte point à se soulever contre toi. 
« Fais donc quelques grands exploits, tandis que tu es dans 
« la fleur de l'âge. L'âme croit avec le corps; mais, à mesure 
-« que le corps vieillit, l'âme vieillit aussi, et devient inhabile à 
« tout.» Ainsiparla Atossa, suivant les instructions de Démocède. 

« Tes discours, lui répondit Darius, s'accordent avec mes 

« desseins. J'ai résolu de marcher contre les Scythes, et de 
« construire à cet effet un pont pour passer de notre continent 
« dans l'autre. fl ne faut que peu de temps pour en venir à 
“« bout. » 
- ᾳ Seigneur, reprit Atossa, ne commence point, je t'en prie, 
« par les Scythes: ils seront à toi quand tu le voudras: marche 
« plutôt contre la Grèce. Car, seigneur, sur ce que j'ai oui dire 
‘« des femmes de ce pays, je ne désire rien tant que d’avoir à 
ἃ mon service des Lacédémoniennes, des Argiennes, des Athé- 
« niennes et des Corinthiennes. Tu as ici l’homme du monde le 
« plus propre à t'instruire de ce qui regarde la Grèce, et à te 
« servir de guide dans cette expédition; c’est celui qui t’a guéri 
« de ton entorse. » 

« Puisque tu es d'avis, répondit Darius, que nous commen- 
‘« cions par la Grèce, 1] me semble qu'avant tout il est à propos 
4 d'envoyer quelques Perses avec l'homme dont tu me parles, 
4 pour prendre une connaissance exacte du pays; et, lorsqu'à 
4 leur retour 115 m'auront instruit de tout ce qu'ils auront vu 
« et appris, je me mettrai en marche. » 

CXXXV. A peine eut-il dit ces choses, qu'il les exécuta. Dès 
que le jour commença à paraitre, il fit venir quinze Perses des 
premiers de la nation, leur commanda de suivre Démocëde, de 
reconnaître avec lui tous les pays maritimes de la Grèce, et 
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leur enjoignit surtout de prendre garde qu'il ne leur échappit, 
et de le ramener avec eux, quelque chose qui arrivât. Ces ordres 
donnés, il manda Démocède, et le pria de revenir dès qu'il 
aurait fait voir aux Perses toute la Grèce. Il lui commanda aussi 
de porter avec lui tous ses meubles, pour en faire présent à son 
père et à ses frères, lui promettant de le dédommager au cen- 
tuple; et, outre cela, il lui dit qu'il le ferait accompagner par 
un vaisseau de charge rempli de ces présents et de toutes sortes 
de richesses. Les promesses de ce prince étaient, comme je le 
crois, sans arüifice; cependant Démocède, craignant qu'il n'eût 
dessein de l’éprouver, accepta tous ces dons sans empresse- 
ment. Mais pour les meubles qui lui appartenaient, il dit-qu'i 
les laisserait à Suse, afin de les retrouver à son retour. Il « 
contenta du vaisseau de charge que lui promettait le roi, afin 
de porter les présents qu'il faisait à ses frères, 

CXXXVI. Darius, lui ayant aussi donné ses ordres, lui dit de 

se rendre avec les Perses sur les bords de la mer. Lorsqu'ils 
furent arrivés en Phénicie, ils allérent à Sidon, où ils firent 
équiper sur-le-champ deux trirèmes et un vaisseau de charge, 
qu'ils remplirent de toutes sortes de richesses. Leurs prèépa- 
ratifs achevés, il passèrent en Grèce, dont ils visitérent les 
côtes et levérent le plan. Enfin, après en avoir reconnu les 
places les plus célèbres, ils firent voile pour l'Italie, et abordé 
‘rent à Tarente. Aristophilide, roi de ce pays, fit ôter, par bonté 
pour Démocède, le gouvernail des vaisseaux des Mèdes ", et ar- 
rèter en même temps les Perses comme espions. Tandis qu'on 
les tenait en prison, Démocède se retira à Crotone. Lorsqu'il 
fut arrivé chez lui, Aristophilide relâcha les Perses, et leur 
rendit ce qu'il avait fait enlever de leurs vaisseaux. 
. CXXXVII. Les Perses, ayant remis à la voile, poursuivirent 
Démocède, et arrivèrent à Crotone. [15 l'arrétèrent dans la place 
publique, où ils le rencontrèrent. La crainte de la puissance des 
Perses avait disposé une parlie des Crotoniates à le livrer: mais 
d'autres l'arrachèrent de leurs mains, et les repoussèrent à 
coups de bâtons. 


* Pour bien entendre ce passage, il faut se rappeler que les Grecs dé- 
signaient fréquemment les Perses sous le nom de Méèdes, quoique les 
Médes fussent des peuples auxquels les Perses avaient enlevé l'empire. 


(Mor.) . 


THALIF, LIVRE ΠΙ. 269 







« Crotoniates, leur disxient les Perses, prenez garde à ce que 
vous faites: celui que vous nous enlevez est un esclave fu- 
δι, il appartient au roi. Pensez-vous donc que Darius 
fire impunément une telle insulle, et que vous vous trou- 
Hiendél'avoir arraché de nos mains? car enfin votre ville 


lmenaces furent inutiles. Les Croloniates, sans y avoir 
(Meur enlevérent non-seulement Démocède, mais encore 
τι decharge, qu'ils avaient amené avec eux. Les Perses, 
de leur guidé, retournérent en Asie, sais chercher à 
plus avant dans La Grèce pour reconnaître le pays. 
Démocède, à leur départ, leur enjoignit de dire à Darius qu'il 
lait fiancé avec la fille de Milon. Le nom de ce lutteur était 
fortconnu à la cour de Perse. Pour moi, je pense qu'il 
ce mariage, et qu'il y dépensa de grandes sommes, afin 
lBfainanoir à Darius qu’il jouissait aussi dans sa patrie d'une 
nine. 
M L Les Perses ayant quitté Crotone, furent poussés par 
D eme Lori. 6ù on les fit prisonniers. Mais 
M Gillus, banni dearente, les délivra, et les ramena à Darius, La 
féconnaissance avait disposé ce prince à lui accorder toutes 
| s demandes. (illus lui raconta sa disgrâce, et le pria de le 
Hirerétablir à Tarente. Mais, pour ne pas jeter l'épouvante et 
16 trouble dans la Grèce, comme cela n'aurait pas manqué d'ar- 
river si l'on eût envoyé à cause de lui une flotte considérable 
en Iiakée, il dit que les Cnidiens suffiraient pour le rétablir dans 
se patrie, et qu'élant ami des Tarentins, il était persuadé qu'à 
leur sollicitation on ne ferait nulle difficulté de lui accorder son 
Pepe, Dern Le lui promit ; et, sans différer plus longtemps, 
R emvoyga un exprès à Cnide, ordre aux Cnidiens de ra- 
3 ἢ is ils ne pu- 
rent rien oblenir des Tarentins, et ils n'étaient pas assez puis- 
sants pour employer la force. C'est ainsi que les choses se 
Ces Perses sont les premiers qui soient venus d'Asie 
@.Grèce pour reconnaitre le pays. 
_" CXXXLX. Après ces événements, Darius prit Samos. De toutes 


Les villes, tent grecques que barbares, celle-ci fut la première 
qu'il offague, pour les raisons que je rais dire. Beaucoup de 
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recs avaient suivi Cambyse, fils de Cyrus, dans Son expéilia: 
n Égypte; les uns, comme on peut le croire, pour trafqu, 
autres pour servir, et quelques-uns aussi par curiosité εἰ peu 
oir le pays. Du nombre de ces derniers fut Syloson, banni 
amos, fils d'Éaque et frère de Polycrate. 11 lui arriva 18 
venture qui contribua à sa fortune. Se promenant ün jours 
place de Memphis, un manteau d’écarlate sur les épaules, 
Darius, qui n'était alors qu'un simple garde du corps de Us, 
yse, et qui ne jouissait pas encoré d'une grande considératie 
aperçut et eut envie’ de son manteau. Il s'approcha de αἱ 
tranger, et le pria de le lui venüre. Syloson, remarquan ul 
Da en avait une envie extrême, lui répondit, comme inspite 
le quelque dieu: « Pour quelque prix que ce soit, je ne ve 
point le vendre; mais, puisqu'il faut que les choses sois 
ainsi, j'aime mieux t'en faire présent, » Darius loua sa géné 
osié, et accepta le manteau. 
UXL. Syloson croyait avoir perdu son manteau par son fl 
e facilité; mais, quelque temps après, Ca étant mort, ls 


ept Perses détrônérent le mage, et Darius, l'un des sept cite 
monta sur le trône. Syloson, ayant appris que la couronné 
tait échue à celui ἃ qui, sur ses vives instances, il avait doué 
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plaisir, je te donnerai tant d’or et d'argent, que tu 
mais sujet de te repentir d'avoir obligé Darius, fils 
e. — Grand roi, reprit Syloson, je ne te demande ni 
ent ; rends-moi Samos, ma patrie, et délivre-la de 
on. Depuis qu'Orétès a fait mourir mon frère Po- 
n de nos esclaves s’en est emparé; c'est cette patrie 
: ‘demande; rends-la-moi, ‘seigneur, sans effasion 
et ne permets pas qu'elle soit réduite en servi- 


rius lui accorda sa demande. Il envoya une armée 
res d’Otanès, un des sept qui avaient détrôné le 
ii recommanda d'exécuter tout ce dont Syloson le 
nés <e rendit sur les bords de la mer, où il fit em- 
troupes. 

eandrius, fils de Mæandrius, avait alors la puissance 
dans l’île de Samos; Polycrate lui en avait confié la 
oulut se montrer le plus juste de tous les hommes; 
onstances ne le lui permirent pas. Quand il eut ap- 
t de Polycrate, il érigea d'abord un autel à Jupiter 
et traça autour de cet autel l'enceinte sacrée qu'on 
aujourd'hui dans le faubourg de Samos. Ensuite il 
ne assemblée de tous Jes citoyens, et leur tint ce 
Vous savez, Samiens, que Polycrate m'a confié son 
rec son autorité, et qu'aujourd'hui il ne tient qu'à 
onserver l'empire sur vous. Mais, autant que je le 
e ne ferai jamais ce que je condamne dans les 
ai blâmé Polycrate de s'être rendu maître de ses 
je n'approuverai jamais la même conduite dans un 
is enfin il a rempli sa destinée. Quant à moi, je me 
> la puissance souveraine, et je rétablis l'égalité, 
moi seulement, je vous prie, par une sorte de dis- 
ae je crois juste, six talents ! de l'argent de Po- 
ermettez encore que je me réserve, à moi et à mes 
5, à perpétuité, le sacerdoce de Jupiter Libérateur, 
élevé un autel, et je vous rends votre ancienne 


ent les propositions de Mæandrius; mais un Samien, 
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se levant du milieu de l'assemblée, lui dit : « Tu ne πιὸ 
« de nous commander, toi qui as toujours été un mécha 
t. Il faut bien plutôt te faire rendre compte de 
« que lu as administré. » Celui qui parla de la sorte 4 
Télésarque; il jouissait d'une grande considération p 
concitoyens. 

CXUNII. Mæandrius, faisant réflexion que, s'il se dépo 
l'autorité souveraine, quelqu'un s'en emparerait et se 
en sa place, ne pensa plus à la quitter. Dès qu'il ἢ 
dans la citadelle, il manda les citoyens l'un après 
comme s’il eût voulu leur rendre compte de l'admin 
des finances; mais ils furent arrêtés el mis aux fers. 
qu'ils étaient en prison, Mæandrius lomba malade. { 
Lycarète crut qu'il n'en reviendrait point, et, pour usu 
facilement la puissance souveraine dans Samos, il fil 
tous les prisonniers : car il parait bien que les Samit 
souciaient pas d'être libres 
XLIV. Cependant les Perses qui ramenaient Sylos 
arrivés à Samos, n'y trouvérent pas la moindre résistan 
du parti de Mæandrius, et Mæandrius lui-même, leur 
rent qu'ils étaient prèls à capituler et à sortir d 
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je les ferai repentir d’être venus ici. Quant à toi, je 
ι te renvoyer de cette Île. » 
nsi parla Charilée. Mæandrius prit en bonne part 
. Il n'était pas cependant, à mon avis, assez insensé 
ner qu'avec ses forces il pourrait l'emporter sur le 
enviait à Syloson le bonheur de recouvrer sans 
e de Samos, et de la recevoir florissante, et sans 
ait le moindre dégât. En irritant les Perses, il vou- 
la puissance des Samiens, et ne les livrer qu'en cet 
t bien, en effet, que, si les Perses étaient maltrai- 
riraient contre les Samiens. D'ailleurs il avait un 
jour se retirer de l'île quand il le voudrait. Il avait 
r sous terre un chemin qui conduisait de la forte- 
er. Et en effet il sortit de Samos par cette route, et 
e. Pendant ce temps-là Charilée, ayant fait prendre 
toutes les troupes auxiliaires, ouvrit les portes, et 
e sur 168 Perses, qui, bien loin de s'attendre à cet 
ité, croyaient que tout était réglé. Les auxiliaires 
ir les Perses de distinction, qu'on portait en litière, 
crèrent. Tandis qu'ils les passaient au fil de l'épée, 
l'armée perse vint au secours, et poussa les auxi- 
lant de vigueur, qu'ils furent contraints de se ren- 
la forteresse. 
lanès s'était ressouvenu jusqu'alors des ordres que 
rait donnés en partant, de ne tuer aucun Samien, 
ire aucun en servitude, et de rendre l'ile de Samos 
ns permettre qu'on y fit le dégât ; mais, à la vue 
qui s'était fait des Perses, il les oublia: Il ordonna 
de faire main basse sur tout ce qu'elle trouverait 
ain, hommes et enfants, sans aucune distinction. 
qu’une partie de ses troupes assiégeait la citadelle, 
‘ent moin basse sur tous ceux qu'ils rencontrèrent, 
s lieux sacrés que dans les profanes. 
Éæandrius, s'étant sauvé de Samos, fit voile vers 
. Lorsqu'il y fut arriré avec les richesses qu’il avait 
1 fit tirer de ses cofîres des coupes d'or et d'argent, 
se mirent à les nettoyer. Pendant ce temps-là, il 
Cléomène, fils d'Anaxandride, roi de Sparte; et, 
t avec lui, il l’'amena insensiblement dans sa maison. 


. HISTOIRE D'HÉRÔDOTE. 
Yoyant ce prince saisi d'admiration à la vue de ces 
pressa d'en prendre autant qu'il voudrait. 

Cléomène montra en cette occasion qu'il était Ha 
des hommes. Quoique Mæandrius insistât jusqu'à de) 
fois, il ne voulut jamais accepter ses dons. Mais, ἃ 
que ce Samien faisait présent dé ces vases ἃ d'autre 
et qué, par ce môyen, il se procurait du secours, La 
les éphores, et leur remontra qu'il était de l'intéret ὁ 
blique de faire sortir du Péloponèse cet étranger, | 
ajouta-t-il, qu'il ne me corromipe moi-même el 4 
toyens aussi. Les éphores approuvérent le conseil dé) 
et Brent signifier à Meandrius par un héraut qu'il 
de la république. 

CXLIX. Quand les Perses eurent pris tous les Half 
mos comme dans un filet, ils remirent la ville à Sÿl 
sans aucun habitant. Quelque temps après, Olanë] 
cette Île, à l'occasion d'une vision qu'il eut en son 
τη] dont il fut attaqué aux partiés de la génération: 

CL, Tandis que l'armée navale se rendait 
loniens se révoltérent après avoir fait de grands p 
Pendant le règne du mage, et tandis que les sept Pers 
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irailles? Retirez-vous plutôt; vous prendrez Babylone 
: les mules engendreront. » Ainsi parla un Babylo- 
pensant pas qu’une mule pôt jamais engendrer. 
ΤΥ avait déjà un an et sept mois que Darius était avec 
e devant Babylone sans pouvoir la prendre : il en était 
é. 11 s'était, mais en vain, servi de toutes sortes de 
1es ; il avait même eu recours à celui qui avait autre- 
à à Cyrus ; mais les Babyloniens se tenaient sans cesse 
gardes, et il n'étsit pas possible de les surprendre. 
Le vingtième mois du siège, il arriva un prodige chez 
115 de ce Négabyse qui, avec les six autres conjurés, 
e mage : une des mules qui lui servaient à porter ses 
5. fit un poulain. Il n'en voulut d'abord rien croire ; 
n étant convaincu par ses yeux, il défendit expressé- 
5 gens d'en parler. S’élant mis ensuite à réfléchir sur 
8, il se rappela les paroles du Babylonien qui avait 
mmencement du siége, qu'on prendrait la ville lorsque 
engendreraient. Il crut, en conséquence de ce pré- 
n pouvait prendre Babylone, que le Babylonien avait 
sorte par une permission divine, et que la mule avait 
ur lui. 
ant reconnu que les destins assuraient la prise de 
alla trouver Darius, et lui demanda s'il avait fort à 
quête de cette place. Ce prince lui ayant répondu 
sitait ardemment, il délibéra comment il ferait pour 
*, et pour que la prise de cette ville ne püt être at- 
itre qu'à lui. Les Perses estiment en effet beaucoup 
ms; et chez eux, c'est le plus sûr moyen de parve- 
grands honneurs. Ayant fait réflexion qu'il ne 
dre maître de cette place qu'en se mutilant, pour 
chez les ennemis en qualité de transfuge, il ne 
‘instant, et ne lint aucun compte d’une diffor. 
de. 11 se coupa dono le nez et les oreilles, se rasa 
ridicule le tour de la tête, se mit le corps en 
fout, et, en cet état, il alla se présenter au roi 
Adigné de voir un homme de ce rang si cruelles 
lève précipitamment de son trône, et lui de- 
ressement qui l'avait ainsi mutilé, et pour quel 
que toi, seigneur, répondit Zopyre, n'est assez 
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« puissant pour me traiter de la sorte. Une main étrangère = 
m'a point mis en cet état; je l'ai fait moi-même, outre & 
voir les Assyriens se moquer des Perses. — Ο le plus malhes- 
reux des hommes, s'écria Darius ; en disant que tu t'es trailé 
à cause des assiégés d’une manière irremédiable, tu cherches 
à couvrir d'un beau nom l’action la plus honteuse! Insensé' 
les ennemis se rendront-ils donc plutôt, parce que tu [6 
ainsi mulilé? N'as-tu donc pss perdu l'esprit quand tu l'es 
mis en cet élat? — Seigneur, reprit Zopyre, si je t'avas 
communiqué mon dessein, tu ne m'aurais jamais permis de 
l'exécuter : aussi n’ai-je pris conseil que de moi-même. R- 
bylone est à nous, si tu ne nous manques pas. Dans l'état où 
tu me vois, je vais passer dans la ville en qualité de tras- 
fuge ; je dirai aux Babyloniens que ce traitement m'a été ft 
par ton ordre : j'espère que, si je réussis à les persuader, 
j'obtiendrai le commandement d'une partie de leurs trospes 
Pour toi, seigneur, le dixième jour après que j'aurai été rex 
à Babylone, choisis mille hommes dont la perte importe peu. 
place-les près de la porte de Sémiramis. Sept jours après 
postes-en deux mille autres près de la porte de KNinive. 
Laisse ensuite passer vingt jours, et tu enverras quatre milk 
hommes près de la porte des Chaldéens. Mais que les unsa 
les autres n'aient pour se défendre d’autres armes que leu 
épées. Enfin, le vingtième jour après, fais avancer 16 rest 
de l'armée droit à la ville, pour donner un assaut généra. 
Mais surtout place-moi les Perses aux portes Bélides et Gs- 
siennes. Je ne doute point que les Babyloniens, témoins de 
mes grandes actions, ne me confient entre autres choses le 
clefs de ces portes : alors nous aurons soin, les Perses et moi, 
« de faire ce qu’il faudra. » 

CLVI. Ce discours achevé, il s'enfuit vers les portes de h 
ville, se retournant de temps en temps, comme s'il eût êté um 
véritable transfuge. Ceux qui étaient en sentinelle sur les tours 
l'ayant aperçu, descendirent promptement ; et, ayant entr'ou. 
vert un guichet de la porte, ils lui demandérent qui il était et 
ce qu'il venait chercher. Il leur répondit qu'il était Zopyre, εἰ 
qu'il venait se rendre aux Babyloniens. Sur cette déclaration, 
les gardes de la porte le conduisirent à l'assemblée de la nation. 
Lorsqu'il fut arrivé, il se mit à déplorer son malheur : il atti- 
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bua à Darius le traitement qu'il s'était fait, et leur dit que ce 
prince l'avait mis en cet état parce que, ne voyant nulle appa- 
rence de forcer la place, il lui avait conseillé d'en lever le siège. 
‘e Maintenant donc, leur dit-il, je viens vers vous, ὁ Babylo- 
"4 piens, et pour votre plus grand avantage, et pour le plus 

« grand malheur de Darius, de son armée et des Perses. Tous 
‘« ses projets me sont connus; il ne m’aura point ainsi mutilé 
4 impunément. » Ainsi parla Zopyre. 

CLVIL. Les Babyloniens, voyant un Perse du premier rang le 
‘nes et les oreilles coupés, le corps déchiré de coups et tout en 
sang, crurent qu'il disait vrai, et qu’il venait les secourir. Ils 
étaient disposés à lui accorder tout ce qu'il souhaitait. Il leur 
demanda des troupes; on lui en donna, et il fit tout ce dont il 
était convenu avec le roi. 

Le dixième jour après son arrivée, il sortit à la tête des 
troupes dont les Babyloniens lui avaient confié le commande- 
ment, et, ayant investi dans leur poste les premiers mille hom- 
mes que Darius avait envoyés par son conseil, il les tailla en 
pièces. Les Babyloniens, ayant reconnu que ses actions répon- 
daient à ses discours, en témoignérent une grande joie, et n'en 
furent que plus disposés à lui obéir en tout. 

Zopyre laissa passer le nombre’ de jours dont il était convenu 
avec Darius ; et, s'étant mis à la tête de l'élite des troupes baby- 
loniennes, il fit une seconde sortie, dans laquelle il tua deux 
mille hommes. Les Babyloniens, témoins de cette action, ne 
s’entretenaient que de Zopyre. 

Aprés ce second exploit, laissant encore écouler le nombre de 
jours convenu, il fit une troisième sortie, mena ses troupes 
vers le poste où il avait dit à Darius d'envoyer quatre mille 
hommes; et, les ayant investis, il les massacra. Ce nouveau 
succés le rendit tout-puissant parmi les assiégés : il était touts 
on lui confia le commandement de l’armée et la garde des rem- 
parts. 

CLVII. Enfin Darius fit, au jour marqué, approcher son ar- 
mée de toutes parts pour donner un assaut général. Alors Zo- 
pyre manifesla sa fraude. Tandis que les Babyloniens, montés 
sur les remparts, se défendaient contre l'armée de Darius, Zo- 
pyre ouvrit les portes Cissiennes et Bélides, et introduisit les 


Perses dans la place. Ceux des Babyloniens qui s'en étaient 
Σ 





418 HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


aperçus se réfugiérent dans le temple de Jupiter Bélus; mats 
ceux qui ne l'avaient pas vu tinrent ferme dans leurs postes, 
jusqu’à ce qu'ils eussent aussi reconnu qu'on les avait trahis. 

CLIX. Ce fut ainsi que Babylone tomba pour la seconde fois 
en la puissance des Perses. Darius, s’en étant rendu maitre, en 
fit abattre les murs et enlever toutes les portes. Cyrus, qui l'- 
vait prise avant lui, n'avait fait ni l’un ni l'autre. 11 fit ensuite 
mettre en croix environ trois mille hommes des plus distingués 
de Babylone. Quant aux autres, il leur permit d’habiter la ville 
comme auparavant. En même temps il eut soin de leur donner 
des femmes pour la repeupler : car les Babyloniens, comme 
nous l'avons dit au commencement, avaient étranglé les leurs 
dans la vue de ménager leurs provisions. Il ordonna donc aux 
peuples voisins d'envoyer des femmes à Babylone, et chaque 
nation fut taxée à un certain nombre. Elles se montant en 
tout à cinquante mille. C'est de ces femmes que sont descendus 
les Babyloniens d'aujourd'hui. 

CLX. Il n'y ἃ jamais eu en Perse, au jugement de Darius, dans 
les siècles les plus reculés ou dans les derniers temps, personne 
qui ait surpassé Zopyre par ses belles actions, excepté Cyrus, à 
qui jamais aucun Perse ne se jugea digne d'être comparé. On 
rapporte que Darius déclarait souvent qu'il eût mieux aimé que 
Zopyre ne se füt pas traité si cruellement, que de devenir 
maitre de vingt autres villes comme Babylone. Il lui accords 
les plus grandes distinctions : tous les ans, il lui faisait présent 
de ce que les Perses regardent comme le plus honorable. Il lui 
donna la ville de Babylone, sans exiger la moindre redevance, 
pour en jouir sa vie durant, et y ajouta beaucoup d’autres cho- 
ses. Zopyre eut un fils, nommé Mégabyse, qui. commanda en 
Égypte contre les Athéniens et leurs alliés. De ce Mégabyse "85 
quit le Zopyre qui émigra de chez les Perses pour s'établir à 
Athènes, 


ἘΝ DU TROISIÈME LIVRE. 





LIVRE QUATRIÈME 


MELPOMÈNE 


LA SCYTHIE. — HERCULE. — LES GRAYPIIONS, — LES HYPERBORÉENS. 
DESCRIPTION DE LA TERRE. — PEUPLE DE SCYLAX. --- USAGE 
DÉS SCITHES. --- ANACHARSIS. — EXPÉDITION DE DARIUS. — LE 
PONT-EUXIN. — LES AMAZONES. — THRACES, — LES GÈTES. — 
LA LIBTE. — CULTE DU SOLEIL, ETC. 


I. Après la prise de Babylone, Darius marcha contre les Scy- 

thes. L'Asie était alors riche, très-peuplée, et se trouvait dans 
l'état le plus florissant. Ce prince voulait se venger des Scythes 
qui, après avoir envahi les premiers la Médie, avaient battu les 
troupes qu'on leur opposait, et commencé à violer la justice. 
Car ils s'étaient rendus maîtres de l'Asie supérieure pendant 
vingt-huit années, comme je l'ai dit auparavant. Ils y étaient ᾿ 
entrés en poursuivant les Cimmériens, et en avaient enlevé 
l'empire aux Mèdes, qui le possédaient auparavant. 
. Après une absence de vingt-huit ans, les Scythes avaient voulu 
retourner dans leur patrie; mais ils n’eurent pas moins de 
peine à rentrer en Scythie qu'ils n'en avaient eu contre les Μὸ- 
des. Une armée nombreuse était allée au-devant d'eux, et leur 
en avait disputé l'entrée; car leurs femmes, ennuyées de la 
longueur de leur absence, avaient eu commerce avec leurs es- 
claves. 

IL. Les Scythes crèvent les yeux à tous leurs esclaves, afin de 
les employer à traire le lait, dont ils font leur boissson ordi- 
uaire. Jls ont des soufflets d'os qui ressemblent à des flûtes: ils 
les mettent dans les parties naturelles des juments; les esclaves 
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soufflent dans ces os avec la bouche, tandis que d'autres tirent 
le lait. 115 se servent, à ce qu'ils disent, de ce moyen parce que 
le souffle fait enfler les veines des juments, et baisser leur 
mamelle. 

Lorsqu'ils ont tiré le lait, ils le versent dans des vases de 
bois autour desquels ils placent leurs esclaves pour le remcer 
et l'agiter. Ils enlèvent la partie du lait qui surnage, la regar- 
dant comme la meilleure, et celle de dessous comme [8 moins 
estimée. C'est pour servir à cette fonction que les Scythes crèvent 
les yeux à tous leurs prisonniers : car ils ne sont point culfire- 
teurs, mais nomades. 

II. De ces esclaves et des femmes scythes, il était né beaucoup 
de jeunes gens, qui, ayant appris quelle était leur naissance, 
marchérent au-devant des Scythes qui revenaient de la Médie. 
[15 commencèrent d’abord par couper le pays. en creusant un 
large fossé depuis les monts Tauriqués jusqu'au Palus-Mæolis, 
qui est d'une vaste étendue. Iis'allèrent ensuite camper devant 
les Scythes qui tâchaient de pénétrer dans le pays, et les com- 
battirent. Il y eut entre eux des actions fréquentes, sans que les 
Scythes pussent remporter le moindre avantage. « Scythes, que 
« faisons-nous? s'écria l'un d'entre eux; s'ils nous tuent quel- 
« qu'un des nôtres, notre nombre diminue; et, si nous tuons 
« quelqu'un d'entre eux, nous diminuons nous-mêmes ἰδ 
« nombre de nos esclaves. Laissons Jà, si vous m'en croyez, 
4 nos arcs Οἱ nos javelots, et marchons à eux, armés chacun 
« du fouet dont il se sert pour mener ses chevaux. Tant qu'ils 
« nous ont vus avec nos armes, ils se sont imaginé qu'ils étaient 
« ués nos égaux. Mais quand, au lieu d'armes, ils nous verront 
« le fouet à la main, ils apprendront qu'ils sont nos esclaves, et 
s convaincus de la bassesse de leur naissance, ils n'oseront plas 
4 nous résister, 

IV. Ce conseil fut suivi. Les esclaves étonnés prirent aussitôt 
la fuite, sans songer à combat{re. C'est ainsi que rentrèrent dans 
leur pays les Scythes, qui, après avoir été les maîtres de l'Asie, 
en avaient été chassés par les Médes. Darius leva contre eux 
une nombreuse armée, pour se venger de cette invasion. 

V. Les Scyikes disent que de toutes les nations du monde la 
leur est la plus nouvelle, et qu'elle commença ainsi que je vais. 
le rapporter. 
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La Sevthie était autrefois un pays désert. Le premier homme 
qui y naquit s'appelait Targitaüs. Ils prétendent qu'il était 
fils de Jupiter et d'une fille du Borysthène: cela ne me parait 
nullement croyable : mais telle est l'origine qu'ils rapportent. 
Ce Targitaüs eut trois fils, Lipoxaïs, Arpoxaïs, et, le plus jeune, 
Colaxaïs. 
᾿ Sous leur règne, il tomba du ciel, dans la Scythie, une charrue, 
un joug, une hache et une soucoupe d'or. L'ainé les aperçut le 
premier, et s'en approcha dans le dessein de s'en emparer; 
mais aussitôt l'or devint brûlant. Lipoxais s'étant retiré, le se- 
cond vint ensuite, et l'or s'enflamma de nouveau. Ces deux frères 
s'étant donc éloignés de cet or brülant, le plus jeune s'en 
spprocha, et trouvant l'or éleint, il le pr'# et l'emporta chez 
Jui. Les deux aînés, en ayant eu connaissance, lui abandonnè- 
rent la royaulé sans partage. 

VI. Ceux d'entre 165 Scythes qu'on appelle Auchates sont, 
à ce qu'on dit, issus de Lipoxaïs ; ceux qu'on nomme Catiares et 
Traspies descendent d'Arpoxaïs, le second des trois frères; et 
du plus jeune, les Paralates. Tout ces peuples en général s'ap- 
pellent Scolotes, du nom de leur roi; mais il a plu aux Grecs de 
leur donner le nom de Scythes. 

VII. C'est ainsi que les Scythes racontent l'origine de leur 
nation. Ils ajoutent qu'à compter de cette origine et de Targi- 
taüs, leur premier roi, jusqu'au temps où Darius passa dans 
leur pays, il u'y a pas en tout plus de mille ans, mais que cer- 
tainement il n’y en a pas moins. Quant à l'or sacré, les rois le 
‘gardent avec le plus grand soin. Chacun d'eux le fait venir tous 
les ans dans ses États, et lui offre de grands sacrifices pour se le 
rendre propice. Si celui qui a cet or en garde s'endort le jour 
de la fête, en plein air, il meurt dans l’année, suivant les Scy- 
thes ; et c'est pour le dédommager qu'on lui donne toutes les 
terres dont il peut, dans une journée, faire le tour à cheval. Le 
pays des Scythes étant très-étendu, Colaxaïs le parlagea en trois 
royaumes, qu’il donna à ses trois fils. Celui des trois royaumes 
où l’on gardait l'or tombé du ciel était le le plus grand. Quant 
ax régions situees au nord et au-dessus des derniers habitants 
de ce pays, les Scythes disent qu'elles ne sont ni visibles, ni 
abordables, à cause des plumes qui y tombent de tous côtés. 

24, 
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L'air en est rempli, et la terre couverte! ; et c'est ce qui inter. 
cepte la vue. Li 

VIT. Voilà ce que les Scythes disent d'eux-mêmes, et de jeur 
pays. Mais les Grecs, qui habitent les bords du Pont-Euxin, ra- 
content qu'Hercule, emmenant les troupeaux. de bœpfs de Gé. 
ryon, arriva dans le pays occupé maintenant par les Scythes, αἱ 
qui était alors désert ; que Géryon demeurait par delà 16 Pont, 
dans une île que les Grecs appellent Érythie, située près de 
Gadès, dans l'Océan, au delà des colonnes d'Hercule. 115 préten- 
dent aussi que l'Océan commence à l’est, et environne touts h 
terre de ses eaux; mais ils n’en apportent aucune preuve. 

Ils ajoutent qu'Hercule, parti de ce pays, arriva dans cebi 
qu'on connaît aujourd'hui sous le nom de Scythie; qu'y ayant 
été surpris par l'hiver et le froid, il étendit sa pean de lion, s'en 
enveloppa, et s'endormit ; et que ses juments, qu'il avait déts- 
chées de son char pour paitre, disparurent pendant son sommeil, 
par une cause surnaturelle. 

IX. Hercule les chercha à son réveil, parcourut tout le pays, 
et arriva daus le canton appelé Hylée. Là, il trouva, dans un 
antre, une certaine Échidna, monstre composé de deux natures, 
femme depuis là tête jusqu'au-dessous de la ceinture, serpent 
par le reste du corps. Surpris en la voyant, il lui demanda εἰ 
elle n’avait point vu quelque part ses chevaux. « Je les ai ches 
moi, lui dit-elle; mais je ne te les rendrai point avant que tute 
« sois uni avec moi. » Hercule lui accorda à ce prix ce qu'ells 
désirait. Cette femme différait cependant de lui remettre ses 
chevaux, afin de jouir plus longtemps de sa compagnie. Her- 
cule de son côté souhaitait les recouvrer pour partir incessam- 
ment. Enfin elle les lui rendit, et lui tint en même temps œ 
discours : « Tes chevaux étaient venus ici; je te les ai gardés: 
« j'en ai reçu la récompense. J'ai conçu de toi trois enfants. 
« Mais que faudra-t-il que j'en fasse quand ils seront grands? 
« Les établirai-je dans ce pays-ci, dont je suis la souveraine? 
« ou veux-tu que je te les envoie? » 

« Quand ces enfants auront atteint l’âge viril, lui répondit 


* Ces plantes ne sont rien autre chose que des flocons de neige, qui 
tombent en grande abondance dans ces pays, cumme on le verra ci-des-. 
sous, $ ΧΣΣΙ, (L.) | 
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uivant les Grecs, en te conduisant de la mauière 
s dire, tu ne courrss point risque de te tromper. 
ire eux que tu verras bander cet arc comme moi 
Ire de ce baudrier comme je fais, retiens-le dans ce 
u'il y fixe sa demeure. Celui qui ne pourra point 
es deux choses que j'ordonne, fais-le sortir du 
1 fais ainsi, ta n'auras qu'à t'en applaudir, et tu 
x.» 
3, en finissant ces mots, tira l'un de ses arcs, car 
1 deux alors, et le donna à cette femme. ἢ lui mon- 
audrier ; à l'endroit où il s'attachait pendait une 
il lui en fit aussi présent, après quoi il partit. 
enfants eurent atteint l'âge viril, elle nomma l'ainé 
le suivant Gélonus, et le plus jeune Scythès. Elle se 
des ordres d'Hercule, et les suivit. Les deux aînés, 
dessus de leurs forces l'épreuve prescrile, furent 
leur mère, et allérent s'établir en d'autres pays. 
Aus jeune des trois, fit ce que son père avait or- 
sta dans sa patrie. C'est Üe ce Scythés, fils d'Her- 
at descendus tous les rois qui lui ont succédé en 
jusque aujourd’hui, les Scythes ont toujours porté 
ur baudrier une coupe, à cause de celle qui était 
baudrier. Telle fut la chose qu'imagina sa mére en 
est ainsi que les Grecs qui habitent les bords du 
apportent cette histoire. 
a encore sur le mème sujet une autre tradition à 
mscris volontiers. Les Scythes nomades qui habi- 
8, accablés par les Massagètes, avec qui ils étaient 
essérent l'Araxe et vinrent en Cimmérie : car le 
sédent aujourd'hui les Scythes appartenait autre- 
8 l'on dit, aux Cigmériens. Ceux-ci, les voyant 
>urs terres, délibérerent entre eux sur cette at- 
entiments furent partagés, et tous deux furent 
lui des rois était le meilleur. Le peuple était d'avis 
» et de ne point s’exposer au hasard d'un combat 
grande multitude; les rois voulaient, de leur côté, 
sataille à ceux qui venaient les attaquer. Le peuple 
aais céder an sentiment de ses rois, ni les rois à 


8 sujels. Le peuple était d'avis de se retirer sans 
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combattre, et de livrer le paysà ceux qui venaient Lea 
rois, au contraire, avaient décidé qu'il valait mieux mou 
la patrie que de fuir avec le peuple. D'un côté, ils envis 
les avantages dont ils avaient joui jusqu'alors; et, d'u 
ils prévoyaient les maux qu'ils auraîent mg | 
frir s'ils abandonnaient leur patrie. 

Les deux partis persévérant dans Pate | 
discorde s'alluma entre eux de plus en plus. Comeil 
égaux en nombre, ils en vinrent aux mains. Tous Fr | 
rirent dans cetle occasion furent enterrés, par le 
peuple, près du fleuve Tyras, où l'on voit encore 
leurs tombeaux. Après avoir rendu les derniers den 
morts, on sortit du pays, et les Scylhes, le trouvant 
abandonné, s'en emparérent, 

XIL. On trouve encore aujourd'hui, dans Ja Seyihie,] 
de Cimmérium et de Porthmies Cimmérienues. On y# 
un pays qui relient le nom de Cimmèrie, et un bosphon 
Cimmérien, Il parait cerlain que les Cimmériens, ἴα 
Scythes, se relirérent en Asie, et qu'ils s'établirent 
presqu'ile où l'on voit maintenant une ville grecque 
Sinope. Il ne parait pas moins certain que les Seylha 
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4565 de leur pays par les Arimaspes, les Scythes par les 
et les Cimmériens, qui habitaient les côtes de lamer. 
l'ont été par les Scythes. Ainsi Aristée ne s'accorde 
1 avec les Scythes sur cette contrée. 
1 a vu de quel pays était le poëte Aristée. Mais je ne 
asser sous silence ce que j'ai oui raconter de lui à 
Ἐ et à Cyzique. ᾿ 
était d'une des meilleures familles de son pays; on 
r'il mourut à Proconnèse, dans la boutique d'un fou- 
était entré par hasard; que le foulon, ayant fermé 
10, alla sur-le-chemp avertir les parents du mort ; que. 
‘étant bientôt répandu par toute la ville, un Cyzicé- 
venait d’Arlacé, contesta la nouvelle, et assura qu'il: 
ontré Aristée allant à Cyzique, et qu'il lui avait parlé; 
ant qu'il le soutenait fortement, les parents du mort 
st à la boutique du foulon, avec tout ce qui était né- 
our lui donner la sépulture; mais que, lorsqu'on eut 
naison, on ne trouva Aristée ni mort ni vif; que, sept 
, il reparut à Proconnèse, y fit ce poëme épique que 
appellent maintenant Arimaspies, et qu'il disparut 
sonde fois. Voilà ce que disent les villes de Procon- 
Cysique. 
is voici ce que je sais être arrivé aux Métapontins en 
s cent quarante ans après qu'Aristée eut disparu pour 
lois, comme je le conjecture d’après ce que j'ai en- 
à Proconnèse et à Métaponte. Les Métapontins content 
leur ayant apparu leur commanda d'ériger un autel 
et d'élever près de cet autel une statue à Jaqnelle on 
le nom d'Aristée de Proconnèse; qu'il leur dit qu'ils 
seul peuple des Italioles qu'Apollon eût visité; que 
, Qui était maintenant Arislée, accompag: lors le 
la forme d’un corbeau; et qu'après ce discours il 
Les Métapontins ajoutent qu'ayant envoyé à Delphes 
au dieu ce que signifiait cette apparition, la Pythie 
ordonné d'exécuter ce qu'il leur avait prescrit, et 
trouveraient mieux; εἰ que, sur celte réponse, ils 
saformés aux ordres qui leur avaient été donnés. On 
3 maintenant sur la place publique de Nétanonte, près 
ὁ d'Apollon, une autre statue qui porte le nom d'A- 
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rislée, et des lauriers qui les environnent. Mais en ναὶ 
sur Aristée, 

XL. On n'a aucune connaissance certaine detcequi est 
du pays dont hous avons dessein de parler, Pour mt 
trouvé personne qui l'ait vu, Aristée, dont je viens! 
mention, n'a pas été au delà des Issédons, comme ille 
son poëme épique. Il avoue aussi qu'il tenait des {ss 
qu'il racontait des pays plus éloignés. Quoi qu'il en-se 
avons porté nos recherches le plus loin qu'il nous ἃ { 
sible, et nous allons dire tout ce que nous avons appris 
certain par les récits qu'on nous avfaits, 

XVIL. Après le port des Borysthénites, qui occupeÿu 
le milieu des côtes maritimes de toute la Soythie, lex} 
peuples qu'on rencontre sont les Callipides; ce sontde 
Scythes. Au-dessus d'eux sont les Alazons. Céux-ci et] 
pides observent les mêmes coutumes que les Scylhes! 
ment du blé el mangent des oignons, de l'ail, des tentill 
millet, Au-dessus des Alazons habitent les Scythes [δ 
qui sëment du blé, non pour en faire leur nourrituf 
pour le vendre. Par delà ces Seythes on trouve les Neur 
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tres peuples qui dorment six mois de l'année. Pour moi, je ne 
puis absolument le croire. On sait que le pays à l’est des Argip- 
péens est occupé par les Issédons ; mais celui qui est au-dessus, 
du côté du nord, n’est connu ni des Argippéens ni des Issédons, 
qui n'en disent que ce que j'ai rapporté d'après eux. 

XXVI. Voici les usages qui s’observent, à ce qu’on dit, chez 
les Issédons. Quand un Issédon a perdu son père, tous ses pa- 
rents lui amènent du bétail : ils l’égorgent, et, l'ayant coupé 
par morceaux, ils coupent de mème le cadavre du père de leur 
bôte, et, mélant toutes les chairs ensemble, ils en font 
un festin. Quant à la tête, ils en Ôôtent le poil et les cheveux, 
et, après l'avoir parfaitement nettoyée, ils la dorent, et s'en ser- 
vent comme d'un vase précieux dans les sacrifices solennels 
qu'ils offrent tous les ans. Les fils rendent ces devoirs à leurs 
pères, ainsi que les Grecscélébrent l'anniversaire de la mort des 
leurs. Àu reste, ils passent aussi pour aimer la justice; et, chez 
eux, les femmes ont autant d'autorité que les hommes. 

ΧΧΥ͂Π. On connait donc aussi ces peuples; mais, pour le 
pays qui est au-dessus, on sait, par le témoignage des Issé- 
dons, qu'il est habité par des hommes qui n'ont qu'un œil, 
et par des Gryphons qui gardent l'or. Les Scythes l'ont appris 
des Issédons, et nous des Scythes. Nous les appelons Arimas- 
pes en langue scythe. Arima signifie un en cette langue, et spou 
œil. 


XXVIIT. Dans tout le pays dont je viens de parler, l'hiver 
est si rude, et le froid si insupportable pendant huit mois en- 
tiers, qu'en répandant de l'eau sur la terre on n’y fait point de 
boue, mais seulement en y allumant du feu. La mer mème se 
glace, ainsi que le Bosphore Cimmérien; et les Scythes de la 
Chersonèse passent en corps d'armée sur cette glace, et y con- 
duisent leurs chariots pour aller dans 16 pays des Sindes. L'hiver 
continue de la sorte huit mois entiers; les quatre autres mois, 
il fait encore froid. L'hiver, dans ces contrées, est bien différent 
de celui des autres pays. Il y pleut si peu en cette saison, que ce 
n'est pas la peine d'en parler, et l'été il ne cesse de pleuvoir. Il 
n'y tonne point dans le lemps où il tonne ailleurs ; mais le ton- 
perre est très-fréquent en été. S’il s’y fait entendre en hiver, on 
Le regarde comme un prodige. Il en est de même des tremble- 
ments de terre. S'il en arrive en Scythie, soit en été, soit en hi- 


ο- 
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ver, c'est un prodige. Les chevaux y soutiennent le froid; 
les mulets et les ânes ne le peuvent absolument, quoique ak 
leurs les chevaux exposés à la gelée dépérissent, et que les ânes 
et les mulets y résistent sans peine. 

XXIX. Je pense que la rigueur du climat empêche les bœuf 
d'y avoir des cornes. Homère rend témoignage à mon opine 
dans l'Odyssée, lorsqu'il parle en ces termes : « Et la Libye, où 
« les cornes viennent promptement aux agneaux. » 

Cela est fort bien dit : car, dans les pays chauds, les cornes 
poussent de bonne heure aux animaux, et dans ceux où il fai 
un froid violent, ils n'en ont point du tout, ou, si elles pour 
sent, ce n'est qu'avec peine. 

XXX. Dans ce pays, le froid en est la cause; mais, pour ls 
dire en passant, puisque je me suis accoutumé, dès le commeæ- 
cement de cette histoire, à faire des digressions, je m'étonne 
que, dans toute l’Élide, il ne s'engendre point de mulets, quoi- 
que le climat n'y soit pas froid, et qu'on n'en puisse alléguer 
aucune autre cause sensible. Les Éléens disent que c'est l'effet 
de quelque malédiction. Lorsque le temps s'approche où les α- 
wles sont eu chaleur, les Éléens les conduisent dans les pays 
voisins, où ils les font saillir par des ânes ; lorsqu'elles sont plei- 
nes, ils les ramènent chez eux. 

XXXI. Quant aux plumes dont les Scythes disent que l'air est 
tellement rempli qu’ils ne peuvent ni voir ni pénétrer plus 
avant, voici l'opinion que j'en ai. Il neige toujours dans les ré- 
gions situées au-dessus de la Scythie, mais vraisemblablement 
moins en été qu'en hiver. Quiconque a vu de près la neige 
tomber à gros flocons comprend facilement ce que je dis. Elle 
ressemble en effet à des plumes. Je pense donc que cette partie 
du continent, qui est au nord, est inhabitable à cause des grands 
froids, et que, lorsque les Scythes et leurs voisins parlent de ᾿ 
plumes, ils ne le font que par comparaison avec la neige. Yoili 
ce qu'on dit sur ces pays si éloignés. 

XXXIL Ni les Scythes, ni aucun autre peuple de ces régions, 
ne parlent des Hyperboréens, si ce n'est peut-être les Issédons: 
et ceux-ci même, à ce que je pense, n'en disent rien : car les 
Scythes, qui, sur le rapport des Issédons, nous parlent des peu- 
ples qui n'ont qu'un œil, nous diraient aussi quelque chose des 
Hyperboréens. Cependant Hésiode en fait mention, et Homère 





MELPOMÈNE, LIVRE IY. 401 


aussi dans les Épigones!, en supposant du moins qu’il soit l'aue 
teur de ce poëme. 

XXXIIE Les Déliens en parlent beaucoup plus amplement. Ils 
racontent que les offrandes des Hyperboréens leur venaient en- 
veloppées dans de la paille de froment. Elles passaient chez les 
Seythes : transmises ensuite de peuple en peuple, elles étaient 
portées le plus loin possible vers l'occident, jusqu'à la mer 
Adriatique. De là, on les envoyait du côté du midi. Les Dodo- 
néens étaient les premiers Grecs qui les recevaient. Elles des- 
cendsient de Dodone jusqu'au golfe Maliaque, d'où elles pas- 
ssient en Eubée, et, de ville en ville, jusqu'à Caryste. De là, 
sans toucher à Andros, les Carystiens les portaient à Ténos, et 
les Téniens à Délos. Si l'on en croit les Déliens, ces offrandes 
parviennent de cette manière dans leur 116. Ils ajoutent que, 
dans les premiers temps, les Hyperboréens envoyèrent ces οἵ» 
frandes par deux vierges, dont l'une, suivant eux, s'appelait 
Hypéroché, et l'autre Loodicé; que, pour la sûreté de ces jeunes 
filles, les Hyperboréens les firent accompagner par cinq de leurs 
citoyens, qu'on appelle actuellement Perphéres, et à qui l’on 
rend de grands honneurs à Délos; mais que, les Hyperboréens 
ne les voyant pas revenir, et regardant comme une chose très- 
fâcheuse s’il leur arrivait de ne jamais revoir leurs députés, ils 
prirent le parti de porter sur leurs frontières leurs offrandes 
enveloppées dans de la paille de froment; ils les remettaient 
ensuite à leurs voisins, les priant instamment de les accompa- 
gner jusqu'à une autre nation. Elles passent ainsi, disent les 
Déliens, de peuple en peuple, jusqu’à ce qu'enfin elles parvien- 
vent dans leur île. J'ai remarqué, parmi les femmes de Thrace 
et de Pæonie, un usage qui se rapporterait à ces choses saintes. 
Elles ne sacrifient jamais à Diane la royale sans faire usage de 
paille de froment. Voilà, dit-on, ce qu'elles font. 

XXXIV. Les jeunes Déliens de l’un et de l’autre sexe se cou- 
pent les cheveux en l'honneur de ces vierges hyperboréennes 
qui moururent à Délos. Les filles leur rendent ce devoir avant 


8 Ce poëme est trés-ancien, quoique, suivant toutes les apparences, Ho- 
mère n'en soit pas l'auteur. Le scoliaste d'Aristophane l'attribue à Anti 
macbus. Mais Antimachus de Colophon, qui était antérieur à Platon, 
suivant Suidas, était postérieur à Hérodote, ou du moins son contempo- 
rain. (L.) 
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leur mariage. Elles prennent une boucle de leurs cheveux, l'en. 
roulent autour d’un fuseau, et la mettent sur le tombeau de 
ces vierges, qui est dans le lieu consacré à Diane, à main ge- 
che en entrant, et qu'unolivier couvre de son ombre. Les jeunes 
Déliens entortillent leurs cheveux autour d'une certaine herbe, 
et les mettent aussi sur le tombeau. Tels sont les honneers qu 
les habitants de Délos rendent à ces vierges. 

XXXY. Les Déliens disent aussi que, dans le même siècle αἱ 
ces députés vinrent à Délos, deux autres vierges hyperborées- 
nes, dont une s'appelait Argé, et l’autre Opis, y étaient déj w- 
nues avant Hypéroché et Laodicé. Celles-ci apportaient à Ithye 
le tribut qu'elles étaient chargées d'offrir pour obtenir de faciles 
accouchements. Mais Argé et Opis étaient arrivées en La compe 
gnie des dieux mêmes. Aussi les Déliens leur rendent-ils d'æ- 
tres honneurs. Leurs femmes quêtent pour elles, et célébrent 
leurs noms dans un hymne qu'Olen de Lycie a composé ee leur 
honneur. Les Déliens disent encore qu'ils ont appris aux insu- 
laires et aux Joniens à célébrer οἵ ἃ nommer dans leurs hymnes 
Opis et Argé, et à faire la quête pour elles. C'est cet Olen qui, 
venu de Lycie à Délos, a composé le reste des anciens hymnes 
qui se chantent en cette île. Les Déliens ajoutent qu'après avoir 
fait brûler sur l'autel les cuisses des victimes, on en répand h 
cendre sur le tombeau d'Opis et d’'Argé. Ce tombeau est derrière 
le temple de Diane, à l’est, et près de la salle à manger des 
Céens. 

XXXVI. En voilà assez sur les Hyperboréens. Je ne m'arrête 
pas en effet à ce qu'on conte d'Abaris, qui était, dit-on, Hyper. 
boréen, et qui, sans manger, voyagea par toute la terre, porté 
sur une fléche. Au reste, s'il y a des Hyperboréens!, il doit y 
avoir aussi des Hypernotiens®. Pour moi, je ne puis m'empècher 
de rire quand je vois ceux qui ont donné des descriptions de ls 
circonférence de la terre, prétendre, sans se laisser guider par 
la raison, que la terre est ronde comme si elle eût été travaillée 
au tour, que l'Océan l’environne de toutes parts, et que l'Asie 
est égale à l'Europe. Mais je vais montrer en peu de mots l 
grandeur de chacune de ces deux parties du monde, et en dé- 
crire la figure. 


Suivant l'étymologie, qui sont au delà de Borée, 
* Hypernotiens, qui sont au delà du sud, 
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XXXNII. Le pays occupé par les Perses s'étend jusqu'à la mer 
Australe, qu'on appelle mer Érythrée. Au-dessus, vers le nord, 
habitent les Mèdes; au-dessus des Mèdes, les Sapires; et, par 
delà les Sapires, les Colchidiens, qui sont contigus à la mer du 
Nord, où se jette le Phase. Ces quatre nations s'étendent d'une 
mer à l'autre. 

XXXVIIT. De Là, en allant vers l'occident, on rencontre deux 
péninsules opposées qui aboutissent à la mer. Je vais en faire 
le descnption : l'une, du côté du nord, commence au Phase, 
s'étend vers la mer le long du Pont-Euxin, et de l'Hellespont 
jusqu'au promontoire de Sigée dans la Troade : du côté du sud, 
cette même péninsule commence au golfe Myriandrique, adja- 
cent à la Phénicie le long de la mer jusqu'au promontoire Trio- 
prum. Cette péninsule est habitée par trente nations diffé- 
rentes. 

XXXIX. L'autre péninsule commence aux Perses, et s'étend 
jusqu'à la mer Érythrée: et le long de cette mer. Elle comprend 
ΙΔ Perse, ensuite l’Assyrie et l'Arabie. Elle aboutit, au moins 
est-ce l'usage de le dire, au golfe Arabique, où Darius fit con- 
daire un canal qui vient du Nil. De la Perse à la Phénicie, le 
pays est grand et vaste; depuis la Phénicie, la même péninsule 
s'étend le long de cette mer-ci par la Syrie de la Palestine et 
l'Égypte, où elle aboutit. Elle ne renferme que trois nations. Tels 
sont les pays de l'Asie à l'occident de la Perse. 

XL. Les pays à l’est, au-dessus des Perses, des Mèdes, des Sa- 
pires et des Colchidiens, sont bornés de ce côté par la mer Éry- 
thrée, et, du côté du nord, par la mer Caspienne et par l'Araxe, 
qui prend son cours vers le soleil levant. L'Asie est habitée jus- 
qu'à l'Inde; mais, depuis ce pays, on rencontre à l'est des dé- 
serts que personne ne connait, et dont on ne peut rien dire de 
certain. Tels sont les pays que comprend l'Asie, et telle est son 
étendue. 

XLI. La Libye suit immédiatement l'Égypte, et fait partie de 
la seconde péninsule, laquelle est étroite aux environs de l'É- 
gypte. En effet, depuis cette mer-ci jusqu’à la mer Érythrée, 


4 11 faut faire attention que non-seulement le golfe Arabique était connu 
sous ce nom, mais encore le golfe Persique et l'océan Austrai, c'est-à-dire 
cette vaste étendue de mer qui est entre ces deux golles. (L.) | 


25. 
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il n'y a que cent mille brasses, qui font mille stades. Mais, de- 
puis cet endroit étroit, la péninsule devient spacieuse et prend 
le nom de Libye. 

XLIL. J'admire d'autant plus ceux qui ont décrit la Libye, 
l'Asie et l’Europe, et qui en ont déterminé les bornes, qu'y 
a beaucoup de différence entre ces trois parties de la terre : ΟΣ 
l'Europe atteint presque en longueur les deux autres: mais il 
ne me parait pas qu'elle puisse leur être comparée par rapport 
à la largeur. La Libye montre elle-même qu'elle est environnte 
de Ja mer, excepté du côté où elle confine à l'Asie. Nécos, rai 
d'Égypte, est le premier que nous sachions qui l'ait prouvé, 
Lorsqu'il eut renoncé à creuser le canal qui devait conduire les 
eaux du Nil au golfe Arabique, il fit partir des Phéniciens ser 
des vaisseaux, avec ordre d'entrer, à leur retour, per les 6» 
lonnes d’Hercule, dans la mer septentrionale, et de revenir és 
cette manière en Égypte. 

Les Phéniciens, s'étant donc embarqués sur la mer Érythrée, 
naviguërent dans la mer Australe. Quand l'automne était vene, 
ils abordaient à l'endroit de la Libye où ils se trouvaient, et 98» 
maient du blé. Ils attendaient ensuite le temps de la moisson, 
et, après La récolle, ils se remettaient en mer. Ayant aissi 
voyagé pendant deux ans, la troisième année ils doublèrent les 
colonnes d'Hercule, et revinrent en Égypte. Îls racontérent, à 
leur arrivée, que, en faisant voile autour de la Libye, ils avaient 
eu le soleil à leur droite. Ce fait ne me paraît nullement crops- 
blet; mais peut-être le paraîtra-t-il à quelque autre. C'est ainsi 
que la Libye a été connue pour la première fois. 

ΧΠΗΠΙ, Les Carthaginois racontent que, depuis ce temps, 8e- 
taspe, fils de Téaspis, de la race des Achéménides, avait reçu 
l'ordre de faire le tour de la Libye, mais qu'il ne l'acheva pes. 
Rebuté par la longueur de la navigation et effrayé des déserts! 


4 Hérodote ne doute point que les Phéniciens n'aient fait le tour de 
l'Afrique, et qu'Hs ne soient revenus en Egypte par le détroit de Gibral- 
tar. Mais il ne peut croire que dans le cours de leur navigation ils aient 
eu le soleil à droite. Les lhéniciens devaient cependant l'avoir nêces- 
sairement après qu'ils eurent passé la ligne; et cette circonstance pré- 
cieuse, et qui n’a pu être imaginée dans un siècle où l'astronomie était 
encore en son enfance, assure l'authenticité de ce voyage, dont, sans 
cela, on pourrait douter. (L.) 

8 Les côtes de l'Afrique n'étaient point habitées. 
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qu'il rencontra sur sa route, il revint sur ses pas sans avoir ter- 
miné les travaux que sa mère lui avait imposés. 

Sataspe avait fait violence à une jeune personne, fille de Zo- 
pyre, fils de Mégabyse. Étant sur le point d’être mis en croix 
pour ce crime par les ordres de Xerxès, sa mère, qui était sœur 
de Darius, demanda sa grâce, promettant de le punir plus ri- 
goureusement que le roi ne le voulait, en le forçant à faire le 
tour de la Libye jusqu'à ce qu'il parvint au golfe Arabique. 
Xerxès lui ayant accordé sa grâce à celte condition, Sataspe vint 
en Égypte, y prit un vaisseau et des matelots du pays, et, s’é- 
tant embarqué, il fit voile par les colonnes d'Hercule. Lorsqu'il 
les ent passées, il doubla le promontoire Soloëis, et fit route 
vers le sud. Mais, après avoir mis plusieurs mois à traverse 
une vaste étendue de mer, voyant qu'il lui en restait encore 
une plus grande à parcourir, il retourna sur ses pas, et regagna 
l'Égypte. De là, il se rendit à la cour de Xerxès. Il y raconta 
que, sur les côtes de la mer les plus éloignées qu'il eût par- 
courues, il avait vu de petits hommes, vêtus d'habits de pal- 
mier, qui avaient abandonné leurs villes pour s'enfuir dans les 
montagnes aussitôt qu'ils l’avaient vu aborder avec son vais- 
seau; qu'étant entré dans leurs villes, il ne leur avait fait aucun 
mal, et s'était contenté d'en enlever du bétail. Il ajouta qu'il 
n'avait point achevé le tour de la Libye, parce que son vaissean 
avait été arrêté et n'avait pu avancer. Xerxés, persuadé qu'il ne 
lui disait pas la vérité, fit exécuter la premiére sentence; et il 
fut mis en croix, parce qu'il n'avait pas achevé l'épreuve qu'on 
lui avait imposée. Un eunuque de Sataspe n'eut pas plutôt ap= 
pris la mort de son maître, qu'il s'enfuit à Samos avec de gran- 
des richesses, dont s'empara un certain Samien. je 8818 son 
nom, mais je veux le passer sous silence. 

XLIY. La plus grande partie de l'Asie fut découverte par De 
rius. Ce prince, voulant savoir en quel endroit de la mer se je- 
tait l’Indus, qui, après le \il, est le seal fleuve dans lequel on 
trouve des crocodiles, envoya, sur des vaisseaux, des hommes 
sûrs, et entre autres Scylax de Caryande. Ils s'embarquèrent à 
Caspatyre, dans la Pactyice, descendirent le fleuve à l’est jus- 
qu'à la mer : de là, naviguent vers l'occident, ils arrivèrent 
enfin, le trentième mois après leur départ, au même port où les 
Phéniciens, dont j'ai parlé ci-dessus, s'étaient autrefois embar- 
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qués par l'ordre du roi d'Égypte pour faire le tour de la Libye. 
Ce périple achevé, Darius subjugua les Indiens, et se servit & 
cette mer. C’est ainsi qu'on a reconnu que l'Asie, si l'on en «- 
cepte la partie orientale, ressemble en tout à la Libye. | 

XLY. Quant à l'Europe, il ne paraît pas que personne jusqu'ié 
ait découvert si elle est environnée de la mer à l'est et au ne 
Mais on sait qu'en sa longueur elle atteint presque les deux s- 
tres parties de la terre!. Je ne puis conjecturer pourquoi la terre 
étant une, on lui donne trois différents noms, qui sont ὧς 
noms de femmes, et pourquoi on donne à l'Asie pour borss 
le Nil, fleuve d'Égypte, et le Phase, fleuve de Colchide: on, #- 
lon d'autres, le Tanaïs, le Palus-Mæotis, et le détroit Cimmé. 
rien. Enfin je n'ai pu savoir comment s'appelaient ceux qui σαὶ 
ainsi divisé la terre, ni d'où ils ont pris les noms qu'ils lei ect 
donnés. La plupart des Grecs disent que la Libye tire le sien 
d'une femme originaire du pays, et l'Asie de la femme de Aro- 
méthée; mais les Lydiens revendiquent ce dernier nom, et sos- 
tiennent qu'il vient d'Asias, fils de Cotys et petit-fils de Man, 
dont l'Asiade, tribu de Sardes, a aussi emprunté le sien. 

Quant à l'Europe, personne ne sait si elle est environnée ἐδ 
la mer. Il ne paraît pas non plus qu’on sache ni d'où elle a tin 
66 nom, ni qui le lui a donné; à moins que nous ne disions 
qu'elle l’a pris d'Europe de Tyr : car auparavant, ainsi que les 
deux autres parties du monde, elle n’avait point de nom. D et 
certain qu'Europe était Asiatique, et qu'elle n'est jamais veus 
dans ce pays que les Grecs appellent maintenant Europe; msis 
qu'elle passa seulement de Phénicie en Crète, et de Crète æ 
Lycie. C'en est assez à cet égard, et nous nous en tiendrons h- 
dessus aux opinions reçues. 

XLVYI. Le Pont-Euxin, que Darius attaqua, est de tous les psys 
celui qui produit les nations les plus ignorantes. J'en exceple 


4 11 n'est pas étonnant qu'Hérodote se fût fait cette idée de l’Europe et 
de l'Asie, puisqu'à l'exception des Massagètes, de l'Arabie, et d’une partie 
de l'Inde, il ne connaissait de l'Asie que les pays soumis à Darius. D’ail- 
leurs cet historien plaçait en Europe cet immense pays qui est au nord 
du Caucase, de la mer Caspienne et des Massagètes. D'un côt£, il ajoutait 
à l'Europe des contrées immenses qu'il retranchait de l'Asie, et d'en 
autre il y avait dans cette partie du monde des pays d'une vaste éten- 
due qui n'étaient pas encore connus. I! ne faut donc pas être 
qu'il assure que l'Europe est plus grande que l'Asie et l'Afrique. (L.) 





ἘΕΙΡΟΝΈΝΕ, LIVRE I. 207 


Loutefois les Scythes. Parmi celles en effet qui habitent en deçà 
du Pont-Euxin, nous ne pouvons pas en citer une seule qui ait 
donné des marques de prudence et d’habileté, ni même qui ait 
fourni un homme instruit, si ce n’est la nation scythe, et Ana- 
chersis. Les Scythes sont, de tous les peuples que nous connais- 
sons, ceux qui ont trouvé les moyens les plus sûrs pour se con- 
eprver les avantages les plus précieux ; mais je ne vois chez eux 
rien autre chose à admirer. Ces avantages consistent à ne point 
lmieser échapper ceux qui viennent les attaquer, et à ne pou- 
voir être joints quand ils ne veulent point l'être : car ils n’ont 
mi villes ni forteresses. 118 traînent avec eux leurs maisons; ils 
sent habiles à tirer de l'arc étant à cheval. [15 ne vivent point du 
lsbourage, mais de bétail, et n'ont point d'autres maisons que 
leurs chariots. Comment de pareils peuples ne seraient-ils pas 
iavincibles, et d'un abord difficile ? 

XLVIIL. Ils ont imaginé ce genre de vie, tant parce que la 
Seythie y est très-propre, que parce que leurs rivières la favo- 
risent et leur servent de rempart. Leur pays est un pays de 
plaines, abondant en pâturages et bien arrosé : il n'est, en ef- 
fet, guère moins coupé de rivières que l'Égypte l'est de canaux. 
Je ne parlerai que des plus célèbres, de celles sur lesquelles on 
peut naviguer en remontant de la mer. Tels sont l'Ister, fleuve 
qui ἃ cinq embouchures ; ensuite le Tyras, l'Hypanis, le Borys- 
thène, le Panticape, l’Hypacyris, le Gerrhus et le Tanaïs. Je 
vas en décrire le cours. 

XLVIIL. L'’Ister, le plus grand de tous les fleuves que nous 
connaissions, est toujours égal à lui-même, soit en été, soit en 
hiver. On le rencontre le premier en Scythie à l'occident des 
aatres, et il est le plus grand, parce qu'il reçoit les eaux de 
plusieurs autres riviéres. Parmi celles qui contribuent à le 
grossir, Ü y en ἃ cinq grandes qui traversent la Scythie : celle 
que les Scythes appellent l'orata, et les Grecs Pyretos, le Tia- 
rante, l’Ararus, le Naparis et l'Ordessus. La première de ces ri- 
vières est grande; elle coule à l’est, et se mèle avec l'Ister; la 
bsronde, je veux dire le Tiarante, est plus petite, et coule plus 
à l'occident ; les trois dernières, l'Ararus, le Naparis et l'Or- 
dessus, ont leur cours entre les deux autres, et se jettent aussi 
dans l’Ister. Telles sont les rivières qui, prenant leur source en 
Seythie, vont grossir l'Ister. 
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XLIX. Le Maris coule du pays des Agathyrses, et se jette dens 
l'Ister. Des sommets du mont Hémus sortent trois autres gres- 
des rivières, l'Atlas, l'Auras et le Tibisis; elles prennent le 
cours vers le nord, et se perdent dans le même fleuve. ἢ αἱ 
vient aussi trois autres par la Thrace et le pays des Thrace 
Grobyziens, qui se rendent dans l'Ister. Ces fleuves sont ri 
thrys, le Noës et l'Artanès. Le Cios vient de la Pæonie et és 
mont Rhodope ; il sépare par le milieu le mont Hémus, εἰ Ὁ 
décharge dans le même fleuve. L'Angrus coule de l'Illyrie vers 
le nord, traverse la plaine Triballique, se jette dans le Brongrs, 
et celui-ci dans l'ister; de sorte que l'Ister recoit tout à la fais 
les eaux de deux grandes rivières. Le Carpis et l'Apis sertent 
du pays au-dessus des Ombriques, coulent vers-le nord, ets 
perdent dans le même fleuve. On ne doit pes au reste s'étonner 
que l’Ister reçoive tant de rivières, puisqu'il traverse toute l'Es- 
tope. Il prend sa source dans le pays des Celtes {ce sont læ 
derniers peuples de l'Europe du côté de l'occident, si l'os e- 
cepte les Cynètes), et, après avoir traversé l'Europe entière, à 
entre dans la Scythie par une de ses extrémités. 

L. La réunion de toutes les rivières dont je viens de parler & 
de beaucoup d'autres rend l'Ister le plus grand des fleuves. 
Mais, si on le compare lui seul avec le Nil, on donnera [Δ pré- 
férence au fleuve d'Égypte, parce que celui-ci ne reçoit ni ri 
vière ni fontaine qui serve à le grossir. L'Ister, comme je l'a 
déjà dit, est toujours égal, soit en été, soit en hiver. En voici, 
ce me semble, la raison. En hiver, il n’est pas plus grand qu'à 
son ordinaire, ou du moins guère plus qu'il doit l'être naterel- 
lement, parce qu'en cette saison il pleut très-peu dans les pays 
où il passe, et que toute la terre y est ceuverte de neïge. Cette 
neige, qui est tombée en abondance pendant l'hiver, venant à ss 
fondre en été, se jette dans l'Ister. La fonte des neiges, et les 
pluies fréquentes et abondantes qui arrivent en cette ssisen, 


* Hérodote se trompe. L'Astapus ou Abawi, l’Astaboras ou Albere, ui 
sont des rivières très-considérables, et une multitude d'autres qui vien. 
nent de l'Abyssinie et des pays au delà, grossies par les pluies du tropl- 
que, versent toutes leurs eaux dans le Nil en Ethiopie. Mais peut-être 
notre historien a-t-il voulu dire seulement que le Nil, depuis son entrés 
en [Éepte ne reçoit ni rivière ni fontaine; ce qui est exactement 
vrai. (L. 


MELPOMÈNE, LIVRE IV. 209 


contribuent à le grossir. Si donc, en été, le soleut attire à lui 
plus d'eau qu’en hiver, celles qui se rendent dans ce fleuve sont 
aussi, à proportion, plus abondantes en été qu'en hiver. Il ré- 
5116 de cette opposition une compensation qui fait paraitre ce 
fleuve toujours égal. 

1. L'Ister est donc un des fleuves qui coulent en Scythie. On 
rencontre ensuite le Tyras ; il vient du nord, et sort d'un grand 
Jac qui sépare la Scythie de la Neuride. Les Grecs qu'on appelle 
"Myrites habitent vers son embouchure. 

LIL. L'Hypanis est le troisième : il vient de la Seythie, et coule 
d'un grand lac autour duquel paissent des chevaux blancs sau- 
Le lac s'appelle avec raison la Mère de l'Hypanis. Cette 

qui prend sa source dans ce lac, est petite, et son eau 
est douce pendant l'espace de cinq journées de navigation; 
mais ensuite, et à quatre journées de la mer, elle devient très- 
amère. Cetle amertume provient d'une fontaine qu’elle reçoit, 
et qui est si amère, que, quoique fort pelite, elle ne laisse pas 
de gâter toutes les eaux de cette rivière, qui est grande entre 
les petites. Uette fontaine est sur les frontières du pays des Scy- 
thes laboureurs et des Alazons, et porte le même noin que 
l'endroit d'où elle sort. On l'appelle en langue scylhe Exampée, 
qui signifie en grec Voies sacrées. Le Tyras et l'Hypanis s'appro- 
chent l'un de l'autre dans le pays des Alazons; mais bientôt 
aprèsils s'éloignent, et laissent entre eux un grand intervalle. 

LT: Le Borysthéne est le quatrième fleuve, et le plus grand 
de ce pays après l'Ister. C'est aussi, à mon avis, le plus fécond 
detous les fleuves non-seulement de la Seythie, mais du monde, 
sion excepte le Nil, avec lequel il n'y en ἃ pas un qui puisse 
entrer en comparaison. Il fournit au bétail de beaux et d'ex- 
cellents pâturages. On y pêche abondamment toutes sortes de 
bons poissons. Son eau est très-agréable à boire, et elle est tou- 
jours claire et limpide, quoique les fleuves voisins soient limo= 
neux: Onrecueille sur ses bords d'excellentes moissons; et, 
dans les endroits où l'on ne sème point, l'herbe y vient fort 
haute et en abondance. Le sel se cristallise de lui-même à son 
émibouchure et en grande quantité. 1! produit de gros poissons 
sans arêtes, qu'on sale ; on les appelle antacées. On Ὑ trouve 
aussi beaucoup d’autres choses dignes d'admiration. 

τ Jusqu'au pays appelé Gerrhus, il y a quarante journées de nas 
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vigation, et l’on sait que ce fleuve vient du nord. Mais on m 
connaît ni les pays qu'il traverse plus haut, ni les nations φῇ 
l'habitent. Il y a néanmoins beaucoup d'apparence qu'il cos 
à travers un pays désert, pour venir sur les terres des Scythes 
cultivateurs. Ces Scythes habitent sur ses bords pendant [Ὁ 
pace de dix journées de navigation. Ce fleuve et le Nil sont les 
seuls dont je ne puis indiquer les sources, et je ne crois ps 
qu'aucun Grec en sache davantage. Quand le Borysthène αἵ 
près de la mer, l'Hypanis mêle avec lui ses eaux en se jet 
dans le même marais. La langue de terre qui est entre ces &u 
fleuves s'appelle le promontoire d’Hippolaüs. On y a bèti πὰ 
temple à Cérès. Au delà de ce temple, vers le bord de l'Hypenis, 
habitent les Borysthénites. Mais en voilà assez sur ces fleuves. 

LIV. On rencontre ensuite le Panticape, et c'est la cinquièse 
rivière. Elle vient aussi du nord, sort d’un lac, entre dans l'Er 
lée, et, après l'avoir traversée, elle mêle ses eaux avec celles & 
Borysthène. Les Scythes cultivateurs habitent entre ces dex 
rivières. 

LV. La sixième est l'Hypacyris; elle sort d’un lac, travers 
par le milieu les terres des Scythes nomades, et se jette dans 
la mer près de la ville de Carcinitis, enfermant à droite le pags 
d'Hylée, et ce qu'on appelle la Course d'Achille. 

LYI. Le septième fleuve est le Gerrhus ; il se sépare du Be- 
rysthène vers l'endroit où ce fleuve commence à être conne, 
depuis le Gerrhus, pays qui lui donne son nom. En coulant vers 
la mer, il sépare les Scythes nomades des Scythes royaux, et æ 
jette dans l'Hypacyris. 

LVIT. Le huitième, enfin, est le Tanaïs; il vient d'un pays 
fort éloigué, et sort d’un grand lac, d'où il se jette dans un 
autre encore plus grand, qu'on appelle Mæotis, qui sépare les 
Scythes royaux des Sauromates. L'Hyrgis se décharge dans le 
Tanais. 

LVIIL. Teis sont les fleuves célèbres dont la Scythie ἃ l'avan- 
tage d'être arrosée. L’herbe que produit ce pays est la meil- 
leure pour le bétail, et la plus succulente que nous connais 
sions, comme on peut le remarquer en ouvrant les bestiaux qui 
s'en sont nourris. Les Scythes ont donc en abondance les choses 
les plus nécessaires à la vie. 

LIX. Quant à leurs autres coutumes, les voici telles qu'elles 
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sont établies chez eux. Ils cherchent à se rendre propices prin- 
cipalement Vesta, ensuite Jupiter, et la Terre, qu'ils croient 
femme de Jupiter; et, après ces trois divinités, Apollon, Vénus- 
Uranie, Hercule, Mars. Tous les Scythes reconnaissent ces divi- 
pités; mais les Scythes royaux sacrifient aussi à Neptune. En 
langue scythe, Vesta s'appelle Tabiti; Jupiter, Papæus, nom 
qui, à mon avis, lui convient parfaitement; la Terre, Apia ; 
Apollon, Œtosyros; Vénus-Uranie, Artimpasa ; Neptune, Thami- 
masadas. [15 élèvent des statues, des autels et des temples à 
Mars, et n'en élévent qu'à lui seul. 

LX. Les Scythes sacrilient de la même manière dans tous les 
Hieux consacrés. Ces sacrifices se font ainsi : la victime est de- 
bout, les pieds de devant attachés. Celui qui doit l'immoler se 
tient derriére, tire à lui la corde, et la fait tomber. Tandis 
qu'elle tombe, il invoque le dieu auquel il va la sacrifier. 1] lui 
met ensuite une corde au cou, et serre la corde avec un bâton 
qu’il tourne. C’est ainsi qu'il l'étrangle ; il n'y ἃ ni feu allumé, 
ai prémices, ni libations. La victime étranglée, le sacrificateur 
la dépouille, et se dispose à la faire cuire. 

LXI. Comme il n'y a point du tout de bois en Scythie, voici 
comment ils ont imaginé de faire cuire la victime. Quand ils 
l'ont dépouillée, ils enlèvent toute la chair qui est sur les os, et 
Ja mettent dans des chaudières, s'il se trouve qu'ils en aient. 
Ces chaudières ressemblent beaucoup aux cratères de Lesbos, 
excepté qu'elles sont beaucoup plus grandes. On allume dessous 
du feu avec les os de la victime. Mais, s’ils n'ont point de chau- 
diéres, ils mettent toutes les chairs avec de l'eau dans le ventre 
de l'animal‘, et allument les os dessous. Ces os font un très- 
bon feu, et le ventre tient aisément les chairs désossées. Ainsi 
le bœuf se fait cuire lui-mème, et les autres victimes se font 
œire aussi chacune elle-même. Quand le tout est cuit, le sacri- 
ficateur offre les prémices de la chair et des entrailles, en les 
jetant devant lui. Ils immolent aussi d'autres animaux, et prin- 
cipalement des chevaux. 

LXII. Telles sont les espèces d'animaux que les Scythes sacri- 


Avant l'invention des chaudières, les peuples barbares se servaient 
de peaux pour faire cuire les aliments. Les Arabes Bédouins, les Groën- 
landais et plusieurs peuples de la Tartarie en font encore usage. (Wesss- 
μκοὸ 26 
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fient à ces dieux, et tels sont leurs rites. Mais voici ceux ΘΝ 
observent à l'égard du dieu Mars : dans chaque nome οἱ bi 
élève un temple de la manière suivante, dans un champ destisi 
aux assemblées de la nation. On entasse des fagots de mem 
bois, et on en fait une pile de trois stades en longueur et « 
largeur, et moins en hauteur. Sur cette pile est une espèce & 
plate-forme carrée, dont trois côtés sont inaccessibles; Le 680 
trième va en pente, de manière qu'on puisse y monter. [81 
entasse tous les ans cent cinquante charretées de menu be 
pour relever cette pile, qui s’affaisse par les injures des saisons 
Au haut de cette pile, chaque nation scythe plante un vieux ὦ» 
meterre de fer, qui leur tient lieu de simulacre de Bsrs!. Hs 
offrent tous les ans à ce cimeterre des sacrifices de chevaux & 
d’autres animaux, et lui immolent plus de victimes qu'au rest: 
des dieux. Ils lui sacrifient aussi le centième de tous les priscs- 
niers qu'ils font sur leurs ennemis, mais non de la même me 
nière que Îles animaux; la cérémonie est bien différente. 
[15 font d'abord des libations avec du vin sur la tête de ces vic- 
times humaines, les égorgent ensuite sur un vase, portent ὦ 
vase au haut de la pile, et en répandent le sang sur le cimeterre. 
Pendant qu'on porte ce sang au haut de la pile, ceux qui sont 
au bas coupent le bras droit avec l'épaule à tous ceux qu'ils œt 
immolés, et les jettent en l'air. Après avoir achevé le sacrifice, 
ils se retirent ; le bras reste où il tombe, et le corps demeure 
étendu dans un autre endroit. 

LXIIT. Tels sont les sacrifices établis parmi ces peuples ; mais 
ils n'immolent jamais de pourceaux, et ne veulent pas même en 
nourrir dans leur pays. 

LXIV. Quant à la guerre, voici les usages qu'ils observent. Un 
Scythe boit du sang du premier homme qu'il renverse, coupe 
la tête à tous ceux qu'il tue dans les combats, et la porte au 
roi. Quand il lui a présenté la tête d’un ennemi, il a part à tout 
le butin; sans cela, il en est privé. Pour écorchet une tête, ἰδ 
Scythe fait d'abord une incision à l'entour, vers les oreilles, et, 


ὁ D'autres peuples barbares honoraiént le dieu dé la guëtre sous l'êm- 
blème d’un cimeterre. Ammien Marcellin dit des Huns : Nec templum 
apud eos visilur aut delubrum... sed gladius, Darbarico ritu, kumei figi 
lur nudus, eumque ut Mariem.…. colunt. À Rome même, une pique re- 
présentait autrefois le dieu Mars, comme nous l'apprenons de Varron. (L.) 
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la prenant par le haut, il en arrache la peau en [ἃ secouant. Il 
pétrit ensuite cette peau entre ses mains, après en avoir enlevé 
toute la chair avec une côte de bœuf; et, quand il l'a bien 
amollie, il s'en sert comme d'une serviette. 11 la suspend à la 
bride du cheval qu'il monte, et s’en fait honneur : car plus 
un Seythe peut avoir de ces sortes de serviettes, plus il est es- 
{imé vaillant et courageux. Ils'en trouve beaucoup qui cousent 
ensemble des peaux humaines, comme des capes de bergers, et 
qui s'en font des vêtements. Plusieurs aussi écorchent, jus- 
qu'aux ongles inclusivement, la main droite des ennemis qu'ils 
ont tués, et en font des couvercles à leurs carquois. La peau 
d'homme est en, effet épaisse et brillante ; et, de toutes les 
peaux, c'est presque la plus remarquable par sa blancheur. 
D'autres enfin écorchent des hommes tout entiers, et lorsqu'ils 
ont étendu leurs peaux sur des morceaux de bois, ils les por- 
tent sur leurs chevaux. Telles sont les coutumes reçues parmi 
ces peuples. 

LXVY. Les têtes elles-mêmes, non de tous, mais de leurs plus 
grands ennemis, sont traitées comme il suit. Ils scient le crâne 
au-dessous des sourcils, et le nettoient. Les pauvres se conten- 
tent de le revêtir par dehors d'un morceau de cuir de bœuf, 
sans apprèt : les riches non-seulement le couvrent d’un mor- 
ceau de peau de bœuf, mais ils le dorent aussi en dedans, et 
s'en servent comme d’une coupe à boire. Ils font la même 
chose des têtes de leurs proches, si, après avoir eu quelque 
querelle ensemble, ils ont remporté sur eux la victoire en pré- 
sence du roi. S'il vient chez eux quelque étranger dont ils fas- 
sent cas, ils lui présentent ces têtes, lui content comment ceux 
à qui elles appartenaient les ont attaqués, quoiqu'ils fussent 
leurs parents, et comment ils les ont vaincus. [18 en tirent va- 
nité, et appellent cela des actions de valeur. 

LXVI. Chaque gouverneur donne tous les ans un festin dans 
son nome, où l'on sert du vin mélé avec de l’eau dans un cra- 
tére. Tous ceux qui ont tué des ennemis boivent de ce vin; 
ceux qui n'ont rien fait de semblable n'en goûtent point ; ils 
sont honteusement assis à part, et c’est pour eux une grande 
humiliation. Tous ceux qui ont tué un grand nombre d'enne- 
mis boivent, en même temps, dans deux coupes jointes en- 
semble. 
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LXVIT. Les devins sont en grand nombre parmi les Seythes, 
et se servent de baguettes de saule pour exercer La divinatioe. 
Ils apportent des faisceaux de baguettes, les posent à terre, les 
délient, et, lorsqu'ils ont mis à part chaque baguette, ils préd- 
sent l'avenir. Pendant qu'ils font ces prédictions, ils reprennest 
les baguettes l'une après l’autre, et les remettent ensemble. δὲ 
ont appris de leurs ancètres cette sorte de divination. [δὲ 
Énarées, qui sont des hommes efféminés, disent qu'ils tienne 
ce don de Vénus. Ils se servent, pour exercer leur art, ἃ ἔδοξα 
de tilleul : ils fendent en trois cette écorce, l'entortillent δὲ: 
tour de leurs doigts, puis ils la défont, et annoncent ensuik 
l'avenir. 

LXVIIT, Si le roi des Scythes tombe malade, il envoie der 
cher trois des plus célèbres d'entre ces devins, qui exercent lew 
art de la manière que nous avons dit. Ils lui répondent ordi- 
nairement que tel et tel, dont ils disent en même temps ἰδὲ 
noms, ont fait un faux serment en jurant par les Lares da ρὲ» 
lais. Les Scythes, en eflet, jurent assez ordinairement per ἰδὲ 
Lares du palais, quand ils veulent faire le plus grand de tous 
les serments. 

Aussitôt on saisit l'accusé, l'un d'un côté, l'autre de l'autre; 
quand on l'a amené, ils lui déclarent que, par l'art de la divi- 
nalion, ils sont sûrs qu'il a fait un faux serment en jurant per 
les Lares du palais, et qu'ainsi il est cause de la maladie du rot. 
Si l'accusé nie le crime et s’indigne qu'on ait pu le lui impe- 
ter, le roi fait venir le double d'autres devins. Si ceux-ci le con- 
vainquent aussi de parjure par les règles de la divination, 08 
lui tranche sur-le-champ la tête, et ses biens sont confisqués 
au profit des premiers devins. Si les devins que le roi a mandés 
en second lieu le déclarent innocent, on en fait venir d'autres, 
et puis d'autres encore; et, s’il est déchargé de l'accusation par 
le plus grand nombre, la sentence qui l'absout est l'arrêt de 
mort des premiers devins. 

LXIX. Voici comment on les fait mourir : on remplit de menu 
bois un chariot, auquel on attelle des bœufs ; on place les de- 
vins au milieu de ces fagots, les pieds attachés, les mains liées 
derrière le dos, et un bäillon à la bouche. On met ensuite le feu 
aux fagots, et l'on chasse les bœufs en les épouvantant. Plu- 
sieurs de ces animaux sont brûlés avec les devins; d'autres se 
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muvent à demi brûlés, lorsque la flamme ἃ consumé le timon. 
r'est ainsi qu'on brûle les devins, non-seulement pour ce 
rime, mais encore pour d'autres causes; et on les appelle faux 
levins. 

. LAX. Le roi fait mourir les enfants mâles de ceux qu'il punit 
le mort: mais il épargne les filles. Lorsque les Scythes prêtent 
sn serment, voici comment ils procèdent : ils versent du vin 
Jeans une grande coupe de terre, et les contractants y versent 
le leur sang en se faisant de légères incisions au corps avec un 
muteau où une épée; après quoi ils trempent dans cette coupe 
am cimeterre, des flèches, une hache et un javelot. Ces cérémo- 
achevées, ils prononcent une longue formule de prières, 
δ, boivent ensuite une partie de ce qui est dans la coupe, et, 
xprés eux, les personnes les plus distinguées de leur suite. 

. LXXI. Les tombeaux de leurs rois sont dans le pays de Ger- 
ως, où le Borysthène commence à être navigable. Quand le 
roi vient à mourir, ils font en cet endroit une grande fosse car- 
rée. Cette fosse achevée, ils enduisent le corps de cire, lui fen- 
dent le ventre, et, après l'avoir nettoyé et rempli de souchet 
broyé, de parfums, de graine d'ache et d’anis, ils le recousent. 
θη porte ensuite le corps sur un char dans une autre province, 
dont les habitants se coupent, comme les Scythes royaux, un 
peu de l'oreille, se rasent les cheveux autour de la tête, se font 
des incisions aux bras, se déchirent le front et le nez, et se 
passent des flèches à travers la main gauche. De là, on porte le 
corps du roi sur un char dans une autre province de ses États, 
st les habitants de celle où il a été porté d'abord suivent le con- 
roi. Quand on lui a fait parcourir toutes les provinces et toutes 
les nations soumises à son obéissance, il arrive dans le pays des 
Gerrhons, à l'extrémité de la Scythie, et on le place dans le lieu 
de sa sépulture, sur un lit de verdure. On plante ensuite au- 
lour du corps des piques, et on pose par-dessus des pièces de 
bois, qu'on couvre de branches de saule. On met dans l'espace 


4 Lorsque Henri 111 entra en Pologne pour prendre possession de ce 
royaume, il trouva à son arrivée trente mille chevaux rangés en bataille. 
Le général, s’approchant de lui, tire son sabre, s'en pique le bras, et 
recueillant dans sa main le sang qui coulait de sa blessure, il le but, en 
lisant : Seigneur, malheur à celui de nous qui n'est pas prét à verser 
sour votre service tout ce qu'il a dans les veines! c'est pour cela que 
le ne veux rien perdre du mien. (L.) 26. . 
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vide de cette fosse une des concubines du roi, qu'on a étrangkée 
auparavant, un échanson, un cuisinier, un écuyer, son minis- 
tre, un de ses serviteurs, des chevaux; en un mot, les prémi. 
ces de toutes ses richesses, et des coupes d'or : ils ne connsis- 
sent en effet ni l'argent ni le cuivre. Cela fait. ils remplissent 
la fosse de terre, et travaillent tous, à l'envi l’un de l'autre, i 
élever sur le lieu de sa sépulture un tertre très-haut. 

LXXII. L'année révolue, ils prennent, parmi le reste desser. 
viteurs du roi, ceux qui lui étaient le plus utiles. Ces serviteurs 
sont tous Scythes de nation, le roi n'ayant point d'escire 
achetés à prix d'argent, et se faisant servir par ceux de ses 8. 
jets à qui il l'ordonne. Ils étranglent une cinquantaine de os 
serviteurs, avec un pareil nombre de ses plus beaux chevsax!. 
115 leur ôtent les entrailles, leur nettoient le ventre, et, sers 
l'avoir rempli de paille, ils le recousent. Ils posent sur deux 
pièces de bois une moitié de roue dont la circonférence tosebs 
à terre; ils soutiennent de la même manière l'autre moitié, αἱ 
plusieurs autres encore par le mème procédé. Ils élèvent es- 
suite sur ces demi-cercles les chevaux, après leur avoir fai 
passer des pieux dans toute leur longueur jusqu’au cou : les 
premiers demi-cercles soutiennent les épaules des chevaux, et 
les autres les flancs et la croupe; de sorte que les jambes n'étant 
point appuyées restent suspendues. Ils leur mettent ensuite ua 
mors et une bride, tirent la bride en avant, et l’attachent à un 
pieu. Cela fait, ils prennent les cinquante jeunes gens qu'ils ont 
étranglés, les placent chacun sur un cheval, après leur avoir 
fait passer, le long de l'échine du dos jusqu'au cou, une perche 
dont l'extrémité inférieure s'emboîte dans le pieu qui traveræ 
le cheval. Enfin, lorsqu'ils ont arrangé ces cinquante cavaliers 
autour du tombeau, ils se retirent. 

LXXIIL Telles sont les obsèques qu'ils font à leurs rois, 
Quant au reste des Scythes, lorsqu'il meurt quelqu'un d’entre 


δ Je ne doute pas que ces sacrifires inhumains ne paraissent 880 
fable à ceux d'entre les modernes qui ne jugent des nations étrangéres 
que d'après ls leur. Qu'ils sachent qu'à la Chine, c'est-à-dire dans le pays 
le plus doux et le plus policé qu'il y ait, l'empereur Chun-Tehi ayant 
perdu une de ses épouses en 1660, fit sacrifier sur le tombeau de cette 
femme plus de trente esclaves. Il était Tartare, c’est-à-dire Scythe. Cet 
exemple récent rend croyable ce que nous dit Hérodote des anciens 
Scythes. (L.) 
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ses plus proches parents le mettent sur un chariot, et le 
disent chez leurs amis : ces amis le reçoivent, et préparent 
im un festin à ceux qui accompagnent le corps, et font pa- 
ment servir au mort les mets qu'ils présentent aux autres. 
ansporte ainsi, de côté et d'autre, les corps des particuliers 
ant quarante jours; ensuite on les enterre. Lorsque les 
166 ont donné la sépulture à un mort, ils se purifient de la 
ère suivante. Après s'être lavé la tête et se l'être essuyée, 
servent à l'égard du reste du corps ce que je vais dire. Ils 
sent trois perches l'une vers l'autre, et sur ces perches 
endent des étoffes de laine foulée. Ils placent ensuite au 
u de ces perches et de ces étofles un vase dans lequel ils 
ent des pierres rougies au feu. 

21Y. I croît en Scythie du chanvre; il ressemble fort au 
excepté qu'il est plus gros et plus grand. Il lui est en cela 
œsucoup supérieur. Cette plante vient d'elle-même et de 
1e. Les Thraces s'en font des vêtements qui ressemblent 
ment à œux de lin, qu'il faut être connaisseur pour les 
aguer, et quelqu'un qui n'en aurait jamais vu de chanvre 
rendrait pour des étoffes de lin. 

ZXY. Les Scythes prennent de la graine de chanvre, et, s'é- 
Blissés sous ces tentes de laine foulée, ils jettent de cette 
se sur des pierres rougies au feu. Lorsqu'elle commence à 
sr, elle répand une si grande vapeur, qu'il n'y a point en 
5. d'étuve qui ait plus de force. Les Scythes, étourdis par 
: wapeur, jettent des cris confus. Elle leur tient lieu de bain : 
benxis ils ne se baignent. Quant à leurs femmes, elles 
tt sur une pierre raboteuse du bois du cyprès, de cèdre ou 
arbre qui porte l’encens; et, lorsque le tout est bien broyé, 
æ’enfrottent tout le corps et le visage. Cette pâte leur donne 
Odeur agréable; et le lendemain, quand elles l'ont enlevée, 
sent propres et fraiches. 

LMI. Les Seythes ont un prodigieux éloignement pour les 
Uumes étrangères. [15 n’adoptent celles d'aucun peuple; mais 
a est point dont ils aient plus d'éloignement que de celles 
Grees. Anacharsis, et Scylès après lui, en sont une preuve. 
‘harsis, syant parcouru beaucoup de pays, et montré par- 
une grande sagesse, s'embarqua sur l'Hellespont pour re- 
ner dans sa patrie. Étant abordé à Cyrique dans le temps 
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que les Cyzicéniens étaient occupés à célébrer avec solennité b 
fête de la Mère des dieux, il fit vœu, s’il retournait sain et sxf 
dans sa patrie, d'offrir à cette déesse des sacrifices avec les mèmes 
rites et cérémonies qu'il avait vu pratiquer par les Cyzicéniens, 
et d'instituer, en son honneur, la veillée de la fête. Lorsqu'il 
fut arrivé dans l'Hylée, contrée dela Scythie entièrement cos- 
verte d'arbres de toute espèce et située près de la Course d'A 
chille, il célébra la fête en l'honneur de la déesse, ayant de pe 
tites statues attachées sur lui, et tenant à la main un tambours. 
Il fut aperçu en cet état par un Scythe qui alla le dénoncer δὲ 
roi Saulius. Le roi, s'étant lui-même transporté sur les lieux, 
n'eut pas plutôt vu Anacharsis occupé à la célébration de cette 
fête, qu'il le tua d'un coup de flèche; et même encore aujour- 
d'hui, si l'on parle d’Anacharsis aux Scythes, ils font semblant 
de ne le point connaître, parce qu'il avait voyagé en Grèce, εἰ 
qu'il observait des usages étrangers. J'ai oui dire à Timné, te 
teur d’Ariapithe, qu'Anacharsis était oncle paternel d'ide- 
thyrse, roi des Scythes: qu'il était fils de Gnyrus, petit-fils de 
Lycus, et arrière-petit-fils de Spargapithe. Si donc Anacharsis 
était de cette maison, il est certain qu’il fut tué par son propre 
frère. Idanthyrse était en effet fille de Saulius, et ce fut Sau- 
lius qui tua Anacharsis. 

LXXVII. Cependant j'en si entendu parler autrement à des 
Péloponésiens. [15 disent qu'Anacharsis, ayant été envoyé per 
le roi des Scythes dans les pays étrangers, devint disciple des 
Grecs; qu'étant de retour dans sa patrie, il dit au prince qui 
l'avait envoyé que tous les peuples de la Grèce s’appliquaient 
aux sciences et aux arts, excepté les Lacédémoniens: mais 
que ceux-ci seuls s'étudiaient à parler et à répondre avec pru- 
dence et modération : mais cette histoire est une pure inven- 
tion des Grecs. Anacharsis fut donc tué, comme on vient dele 
dire, et il éprouva ce malheur pour avoir pratiqué des coutumes 
étrangères, et avoir eu commerce avec les Grecs. 

LXXVIIT. Bien des années après, Scylès, fils d'Ariapithe, roi 
des Scythes, eut le même sort. Ariapithe avait plusieurs enfants; 
mais il avait eu Scylès d'une femme étrangère, de la ville d'ls- 
trie, qui lui apprit la langue et les lettres grecques. Quelque 
temps aprés, Ariapithe fut tué en trahison par Spargapithe, 
roi des Agathyrses. Scylès, étant monté sur le trône, épouse 





ΜΕΙΡΟΝΕΝΕ, LIVRE IV. 409 


ραν, Scythe de nation. femme de son père, et dont le teu roi 
avait eu un fils, nommé Oricus. 
᾿ Quoique Scylès fût roi des Scythes, les coutumes de la Scythie 
586 lui phaisaient nullement ; et il se sentait d'autant plus de 
goût pour celles des Grecs, qu'il y avait été instruit dès sa plus 
‘tendre enfance. Voici quelle était sa conduite : toutes les fois 
qu'il menait l’armée scythe vers la ville des Borysthénites, dont 
les habitants se disent originaires de Milet, il la laissait devant 
ha ville, et, dès qu'il y était entré, ilen faisait fermer les portes. 
R quittait alors l’habit scythe, en prenait un à la grecque, et, 
vêtu de la sorte, il se promenait sur la place publique, sans 
être accompagné de gardes, ni même de toute autre personne. 
Pendant ce temps-là on faisait sentinelle aux portes, de peur 
que quelque Scythe ne l’aperçût avec cet habit. Outre plusieurs 
suires usages des Grecs, auxquels il se conformait, il observait 
sessi leurs cérémonies dans les sacrifices aux dieux. Après avoir 
demeuré dans cette ville un mois ou mème davantage, il repre- 
mait l’habit scythe, et allait rejoindre son armée. Î1 pratiquait 
souvent la même chose. [] se fit aussi bâtir un palais à Bory- 
sthène, et y épousa une femme du pays. 
LXXIX. Les destins ayant résolu sa perte, voici ce qui l’occa- 
.Sionna : Scylès désira se faire initier aux mystères de Bacchus. 
Comme on commençait la cérémonie, et qu'on allait lui mettre 
œire les mains les choses sacrées, il arriva un grand prodige. 
avait à Borysthène un palais, dont j'ai fait mention un peu 
saparavant. C'était un édifice superbe et vaste, autour duquel 
en voyait des sphinx et. des griffons de marbre blanc. Le dieu 
ἰδ frappa de ses traits, et il fut entièrement réduit en cendres. 
feylés n'en continua pas moins la cérémonie qu'il avait com- 
mencée. Les Scythes reprochent aux Grecs leurs bacchanales’ 
et pensent qu'il est contraire à la raison d'imaginer un dieu 
qui pousse les hommes à des extravagances. Lorsque Scylès 
eut été initié aux mystères de Bacchus, un habitant de Bo- 
rysthène se rendit secrètement à l'armée des Scythes : « Vous 
4 vous moquez de nous, leur dit-il, parce qu'en célébrant les 
a bacchanales, le dieu se rend maitre de nous. Ce dieu s'est 
« aussi emparé de votre roi; Scylès célèbre Bacchus, et le dieu 
l’æite et trouble sa raison. Si vous ne voulez pas m'en 
croire, suivez-moi, et je vous le montrerai. » Les premiers 
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de la nation le suivirent. Le Borysthénite les plaçca secrètement 
dans une tour, d'où ils virent passer Scylés avec sa troupe, ci 
Jébrant les bacchanales. Les Scythes, regardant cetie condsis 
comme quelque chose de très-affligeant pour leur nation, γα, 
en présence de toute l'armée, le rapport de ce qu'ils vensits 
de voir. 

LXXX. Scylès étant parti après cela pour retourner chez li 

ses sujets se révoltérent, et proclamérent en sa place Octess- 
sade, son frère, fils de la fille de Térès. Ce prince, ayant appris 
cette révolte, et quel en était le motif, se réfugia en Three. 
Sur cette nouvelle, Octamasade, à la tête d’une armée, le peu 
suivit dans sa retraite. Quand il fut arrivé sur les bords à 
l'Ister, les Thraces vinrent à sa rencontre. Mais comme on étst 
sur le point de donner bataille, Sitalcès envoya un hérant à 
Octamasade, avec ordre de lui dire : « Qu'est-il besoin de tæ- 
« ter, l'un et l'autre, le basard d'un combat? Tu es fils de Μὲ 
« sœur, et tu as mon frère en ta puissance : si tu me le resds, 
« je te livrerai Scylès; et tu ne nous exposeras point au sort 
« d'une bataille. » Voilà ce que Sitalcès lui fit dire par un δέ» 
raut. Le frère de Sitalcès s'était en effet réfugié anprès d'Octs- 
masade. 
. Ce prince accepta l'offre, remit son oncle maternel à Sitalcès, 
et recut en échange son frère Scylès. Sitalcès n'eut pas plotit 
son frère en son pouvoir, qu’il se retira avec ses troupes; αἱ 
dès qu'on eut rendu Scvylès, Octamasade lui fit trancher la tête 
sur la place même. Telle est l'exactitude des Scythes dans l'ob- 
servation de leurs coutumes, et la rigueur avec laquelle ils pe 
nissent ceux qui en affectent d'étrangères. 

LXXXI. Quant à la population de la Scythie, je n'en aï jamais 
rien pu apprendre de certain : les uns m'ont dit que ce pays 
était très-peuplé, et les autres, qu'à ne compter que les véri- 
tables Scythes, il l'était peu. Mais voici ce que j'ai vu par moi- 
même. 

Entre le Borysthène et l'Hypanis, est un certain canton qu'on 
appelle Exampée. J'en ai fait mention un peu plus haut, en 
parlant d'une fontaine dont les eaux sont si amères, que celles 
de l'Hypanis, dans lequel elle se jette, en sont tellement alté 
rées, qu’il n’est pas possible d'en boire. 11 y a dans ce pays un 
vase d'airain six fois plus grand que le cratère qui se voit > 
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8 du Pont-Euxin, et que Pausames, fils de Cléom- 
nsacré. Je vais en donner les dimensions, en faveur 
ne l'ont point vu. Ce vase d'airain, qui est dans la: 
ient aisément six cents amphores, et il a six doigts 
Les habitants du pays m'ont dit qu'il avait été fait 
6 flèches ; que leur roi Ariantas, voulsnt savoir le 
es sujets, commanda à tous les Scythes d'apporter 
pointe de flèche, sous peine de mort; qu’on lui en 
effet une quantilé prodigieuse, dont il fit faire ce 
, qu'il consacra dans le lieu qu'on appelle Exam- 
un monument qu’il laissait à la postérité. Voilà ce 
is de la population des Scythes. 

1 Scythie n'a rien de merveilleux que les fleuves 
it; ils sont très-considérables et en très-grand 
is, indépendamment de ses fleuves et de ses vastes 
y montre encore une chose digne d'admiration : 
nte du pied d'Hercule, sur un roc près du Tyras. 
inte ressemble à celle d’un pied d'homme, mais 
oudées de long. Revenons maintenant au sujet dont 
oposé de parler au commencement de ce livre. 
Jarius fit de grands préparatifs contre les Scythes: 
»s courriers, pour ordonner aux uns de lever une 
:rre, ΔῚΣ autres d'équiper une floite, à d'autres 
struire un pont sur le Bosphore de Thrace. Cepen- 
le, fils d'Hystaspe et frère de Darius, n’était nulle- 
que le roi entreprit de porter la guerre en Scythie. 
ta la pauvreté des Scythes; mais, quand il vit que 
inces, quoique sages, ne faisaient aucune impres- 
esprit, il n'insista pas davantage, Les préparatifs 
jus, à la tête de son armée, partit de Suse. 

lors un Perse, nommé Œobazus, dont les trois fils 
te expédition, pria Darius d'en laisser un auprès 
rince lui répondit, comme à un ami dont la de- 
nodérée, qu'il les lui laisserait tous trois. Le Perse, 
tte réponse, se flattait que ses trois fils allaient 
mgé ; mais le roi ordonna à ceux qui l'entouraient 
urir tous les enfants d'Œvbazus; et, après leur 
laissa en cet endroit-là même. 

Fius 86 rendit de Suse à Chalcédoine, sur le Bos- 
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phore, ou l'on avait fait le pont. [Il s'y embarque, et fit νοῦς 
vers les îles Cyanées, qui étaient autrefois errantes, s'il feat « 
- croire les Grecs. 11 s'assit dans le temple, et de 1à se mit ἃ ον» 
sidérer le Pont-Euxin : c'est, de toutes les mers, celle qui πιέ- 
rite le plus notre admiration. Elle a onze mille cent stades de 
longueur, sur trois mille trois cents de largeur à l'endroit à 
elle est le plus large. L'embouchure de cette mer ἃ quin 
stades de large sur environ vingt-six stades de long. Ce cel, « 
détroit, s'appelle Bosphore. C'était là où l’on avait jeté le post. 
Le Bosphore s'étend jusqu’à la Propontide. Quant à la Prope- 
tide, elle a cinq cents stades de largeur sur quatorze cents ἐξ 
longueur, et se jette dans l’Hellespont, qui, dans l'endroit où à 
est le moins large, n'a que sept stades de largeur sur quaire 
cents de longueur. L'Hellespont communique à une mer d'æ 
vaste étendue, qu’on appelle la mer Égée. 

LXXXVI. On a mesuré ces mers de la manière suivante : des 
les longs jours, un vaisseau fait en tout environ soixante et ἄς 
mille brasses, et soixante mille par nuit. Or, de l’emboschure 
du Pont-Euxin au Phase, qui est sa plus grande longueur, ily 
a neuf jours et huit nuits de navigation : cela fait onze cent dix 
mille brasses, c'est-à-dire ΟἾΣΘ mille cent stades. De 18 Sindique 
à Thémyscire, sur le Thermodon, où le Pont-Euxin est le plus 
large, on compte trois jours et deux nuits de navigation, qui 
font trois cent trente mille brasses, ou trois mille trois cents 
stades. C'est ainsi que j'ai pris les dimensions du Pont Æ£uxin, 
du Bosphore et de l'Hellespont ; et ces mers sont naturellement 
telles que je les ai représentées. Le Palus-Mæotis se jette dens 
le Pont-Euxin; il n'est guère moins grand que cette mer, et 08 
l'appelle la mer du Pont. 

LXXXVII. Lorsque Darius eut considéré le Pont-Euxin, il re- 
vint par mer au pont de bateaux, dont Mandroclès de Samos était 
l'architecte. Il examina aussi le Bosphore ; et, sur le bord de δὲ 
détroit, on érigea, par son ordre, deux colonnes de pierre 
blanche. Il fit graver sur l’une, en caractères assyriens!, et 58} 
j'autre, en lettres grecques, les noms de toutes les nations qu'it 
avait à sa suite. Or, il menait à cette guerre tous les peuples. 
qui lui étaient soumis. On comptait dans cette armée sept cent 


‘ Les lettres assyriennes élaient les mêmes que les chaldéennes. 
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mille hommes avec la cavalerie, sans y comprendre la flotte, 
qui était de six cents voiles. 

Depuis l'expédition des Perses en Scythie, les Byzantins ont 
transporté ces deux colonnes dans leur ville, et les ont fait 
servir à l'autel de Diane Orthosienne, excepté une seule pierre 
qu'on a laissée auprès du temple de Bacchus à Byzance, et qui 
est entiérement chargée de lettres assyriennes. Au reste, l’en- 
droit du Bosphore où Darius fit jeter un pont est, ce me semble, 
autant que je puis le conjecturer, à moitié chemin de Byzance, 
au temple qu'on voit à l'embouchure du Pont-Euxin. 

LEXXVIIT. Darius, satisfait de ce pont, fit de riches présents à 
Mandroclès de Samos, qui en était l'architecte. Mandroclés em- 
ploya les prémices de ces présents à faire faire un tableau qui 
représentait le pont du Bosphore, avec le roi Darius assis sur 
s00 trône et regardant défiler ses troupes. I] fit une offrande de 
ce tableau au temple de Junon!, et y ajouta une inscription en 
ces termes : 

« Mandroclès a consacré à Junon ce monument en mémoire 
« du pont de bateaux qu'il a construit pour joindre les rives 
s du Bosphore poissonneux. C'est ainsi qu'en réalisant la pensée 
e du roi Darius, il acquit pour lui-même une couronne et pour 
ε Samos de la gloire. » 

Tel est le monument qu'a laissé celui qui a présidé à la con- 
struction de ce pont. 

LAXXIX. Darius, ayant récompensé Mandroclès, passa en Ev- 
rope. [1 avait ordonné aux loniens de faire voile par le Pont- 
Euxin jusqu'à l'Ister, de jeter un pont sur ce fleuve quand ils 
y seraient srrivés, et de l’attendre en cet endroit. Les louiens, 
les Éoliens et les habitants de l’Hellespont conduisaient l’armée 
navale. La flotte doubla donc les Cyanées, fit voile droit à 1 516 Ὁ; 
et, après avoir remonté le fleuve pendant deux jours, depuis 
la mer jusqu’au col où il se partage en plusieurs bras qui for- 
ment autant d'embouchures, toute l'armée navale y construisit 
un pont. Darius, ayant traversé le Bosphore sur le pont de ba- 
teaux, prit son chemin par la Thrace ; et, quand il fut arrivé 
aux sources du Téare, il y campa trois jours. 

XC. Les peuples qui habitent sur ses bords prétendent que 


4 Le fameux temple de Junon à Samos. 97 
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ses eaux sont excellentes contre plusieurs maladies, et particu- 
lièrement qu'elles guérissent les hommes et les chevaux de b 
gale. Ses sources sortent du même rocher au nombre de trente. 
huit : les unes sont chaudes, les autres froides. Elles sont à 
égale distance de la ville ἃ Héræum, qui est près de Périnthe et 
d'Apollonie, ville située sur le Pout-Euxin, c'est-à-dire à den 
journées de marche de l'une et de l’autre de ces places. Le Téare 
se jette dans le Contadesdus, le Contadesdus dans l'Agrianés, 
l'Agrianès dans l'Hébre, et l’Hèbre dans la mer, près de La ville 
d'Ænos. 

XCL Darius, étant arrivé aux sources du Téare, y assit so 
camp. Il prit tant de plaisir à voir ce fleuve, qu'il fit ériger dans 
le même endroit une colonne, avec cette inscription : 

Les sounces Du TÉARE DONNENT LES MEILLEURES ET LES PLUS BELLES 
EAUX DU MONDE : Darius, FILs D'HYSTASPE, LE MEILLEUR ET LE ΜΔ 
BEAU DE TOUS LES HOMMES, ROI'DES PERSES ΕΥ DE TOUTE LA TERRS 
FERME, MARCHANT CONTRE LES SCYTHES, EST ARRIVÉ SUR SES DONS. 
Telle est l'inscription qu'il fit en ce lieu. 

ΧΕΙ]. Darius partit de là pour se rendre à une autre riviére 
qu'on appelle Artiscus, et qui traverse le pays des Odryses. 
Quand il fut arrivé sur ses bords, il désigna à ses troupes un 
certain endroit, où il ordonna à chaque soldat de mettre une 
pierre en passant. L'ordre fut exécuté par toute l'armée; et Da- 
rius, ayant laissé en ce lieu de grands tas de pierres, continua st 
marche. 

XCIII. Avant que d'arriver à l'Ister, les Gètes, qui se disent 
immortels, furent les premiers peuples qu'il subjugus. Les 
Thraces de Salmydesse, et ceux qui demeurent au-dessus d'A 
pollonie et de Hésambria, qu'on appelle Syrmiades et Nypeéens, 
s'étaient rendus à lui sans combattre et sans faire la moindre 
résistance. Les Gètes, par un fol entètement, se mirent en dé- 
fense; mais ils furent sur-le-champ réduits en esclavage. Ces 
peuples sont les plus braves et les plus justes d'entre les Thraces. 

XCIV. Les Gètes se croient immortels, et pensent que celui 
qui meurt va trouver le dieu Zalmoxis, que quelques-uns croient le 
mème que Gébéléizis. Tous les cinq ans ils tirent au sort que- 
qu'un de leur nation, et l’envoient porter de leurs nouvelles à 
Zalmoxis, avec ordre de lui représenter leurs besoins. Voici 
comment se fait la députation. Trois d'entre eux sont chargés 
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de tenir chacun une javeline la pointe en haut, tandis que 
d’autres prennent, par les pieds et par les mains, celui qu’on 
envoie à Zalmoxis. Ils le lancent en l'air, de façon qu'il retombe 
sur la pointe des javelines. S'il meurt de ses blessures, ils 
croient que le dieu leur est propice; s'il n’en meurt pas, ils 
l'accusent d’être un méchant. Quand ils ont cessé de l'accuser, 
ils en députent un autre, et lui donnent aussi leurs ordres, 
tandis qu’il est encore en vie. Ces mêmes Thraces tirent aussi 
des flèches contre le ciel, quand il tonne et qu'il éclaire, pour 
menacer 16 dieu, persuadés qu'il n'y a point d'autre dieu que 
celui qu'ils adorent. 

XCV. J'ai néanmoins oul dire aux Grecs qui habitent l'Hel- 
lespont et le Pont que ce Zalmoxis était un homme, et qu'il 
avait été à Samos esclave de Pythagore, fils de Mnésarque: 
qu'ayant été mis en liberté il avait amassé de grandes richesses 
avec lesquelles il était retourné dans son pays. Quand il eut re- 
marqué la vie malheureuse et grossière des Th , comme 
il avait été instruit des usages des loniens, et qu'il avait contracté 
avec les Grecs, et particulièrement avec Pythagore, un des 
plus célèbres philosophes de la Grèce, l'habitude de penser plus 

que ses compatriotes, il fit bâtir une salle où il 
festoyait les premiers de la nation. Au milieu du repas, il leur 
apprenait que ni lui, ni ses conviés, ni leurs descendants à 
perpétuité, ne mourraient point, mais qu'ils iraient dans un lieu 
où ils jouiraient éternellement de toutes sortes de biens. Pen- 
dant qu'il traitait ainsi ses compatriotes, et qu’il les entretenait 
de pareils discours, il se faisait faire une demeure souterraine. 
Ce logement achevé, il se déroba aux yeux des Thraces, descen- 
dit dans ce souterrain, et y demeura environ trois ans. Il fut 
regretté et pleuré comme mort. Enfin, la quatrième année, 
ὃ reparut, et rendit croyables, par cet artifice, tous les discours 
qu'il avait tenus. 

ACVI. Je ne rejette ni n’admets ce qu'on raconte de Zalmoxis 
et de son logement souterrain, mais je pense qu'il est antérieur 
de bien des années à Pythagore. Au resle, que Zalmoxis ait été 
un homme, ou que ce soit quelque dieu du pays des Gètes, c'en 
est assez sur ce qui le concerne. Les Gèêtes, chez qui se pratique 
la cérémonie dont je viens de parler, ayant été nage par 
les Perses, suivirent l'armée. 
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XCVII. Darius, étant arrivé sur les bords de l'Ister avec son 
armée de terre, la fit passer de l’autre côté du fleuve. Alors il 
commanda aux loniens de rompre le pont, et de l'accompagner 
par terre avec toutes les troupes de la flotte. Mais comme ils 
étaient sur le point de le rompre et d'exécuter ses ordres, 
Coës, fils d'Erxandre, qui commandait les Mityléniens, paria à 
Darius en ces termes, après lui avoir demandé la permission ds 
lui dire son sentiment : 

« Seigneur, puisque tu vas porter la guerre dans un pays οἱ 
Qiln'‘ya ni terres labourées ni villes, laisse subsister le pont 
« tel qu'il est: ordonne seulement à ceux qui l'ont constrei 
« de rester auprès pour le garder. Par ce moyen, soit que neus 
« trouvions les Scytheset que nous réussissions selon notre espé- 
« rance, soit que nous ne puissions les rencontrer, nous peur- 
4 rons nous retirer avec sécurité. Ge n'est pas que je craigne 
« que nous soyons batlus par les Scythes; mais j'appréhende 
« que, ne pouvant les trouver, il ne nous arrive malheur æ 
« errant dans les déserts. On dira peut-être que je parle pour 
« moi, et que je voudrais rester ici. Mais, seigneur, content 
« de proposer à ton conseil le sentiment qui me paraît le ples 
« avantageux, je suis prêt à te suivre, et la grâce que jets 
« demande, c'est de ne me point laisser ici. » 

Darius, charmé de ce discours, lui dit: « Mon hôte de Les- 
« bos, lorsque après mon expédition je serai de retour sain et 
« sauf dans mes États, ne manque pas de te présenter devant 
« moi, afin que je te récompense dignement du bon conssil 
« que tu me donnes. » 

XCVIIT. Ayant ainsi parlé, il fit soixante nœuds à nne cour- 
roie {, manda les tyrans des loniens, et leur tint ce discours: 
« loniens, j'ai changé d'avis au sujet du pont : prenez cette 
« courroie, et ayez soin d'exécuter mes ordres. Quand vous me 
« verrez parti pour la Scythie, commencez dès lors à défaire 
« chaque jour un de ces nœuds. Si je ne suis pas de retour ici 


4 Cette mauiêre de supputer les temps suppose encore beaucoup de 
grossiéreté et d'ignorance de la part des Perses. Environ un siécie et 
demi après cette époque, à Rome, on enfonçait tous les ans un ciou dans 
la muraille du temple de Minerve. C'était par le nombre de ces clous 
qu'on supputait le nombre des années. Darius comptait conquérir la 
Scythie en deux mois; mais il est vraisemblable qu'il en mit au moins 
cinq, sans même avoir pu réussir. (L.) 





MELPOMÈNE, LIVRE 1Y. 317 


ds que vous les aurez tous dénoués, vous retourneres dans 
tre patrie. Mais, puisque j'ai changé de sentiment, gardez 
pont jusqu'à ce temps, et ne négligez rien, tant pour le 
lendre que pour le conserver; vous me rendrez en cela 
grand service. » Darius, ayant ainsi parlé, marcha en 


Ζ, La Thrace a devant elle la partie de la Scythie qui 
ἕ à la mer. À l'endroit où finit le golfe de Thrace, com- 
> la Scythie. L’Ister en traverse une partie, et se jette dans 
r du côté du sud-est. 
πὴ indiquer ce qu'on trouve après l'Ister, et donner la 
e de la partie de La Scythie qui est au delà de ce fleuve, 
ὁ de la mer. L'ancienne Scythie est située au midi jus- 
a ville de Carcinitis. Le pays au delà de cette ville, en 
vers [8 même mer, est montagneux: il est habité par la 
taurique, qui s'étend jusqu'à la ville de Chersonèse- 
8. et cette ville est sur les bords de la mer qui est à l'est. 
en effet deux parties des confins de la Scythie qui sont 
5, comme J'Attique, l'une par la mer qui est au sud, 
. par celle qui est à l'est. Les Taures sont, par rapport à 
ertie de la Scythie, dans la même position que serait, 
poort aux Athéniens, un autre peuple qui habiterait la 
du promontoire Sunium, qui s'étend depuis le bourg de 
we jusqu'à celui d’Anaphlyste, et s’avance beaucoup dans 
* Telle est la situation de la Tauride, s’il est permis de 
rer de petites choses aux grandes. Mais, en faveur de 
mi n'ont jamais côtoyé cette partie de l'Attique, je vais 
uer cela d'une autre façon : qu'on suppose qu’une autre 
que celle des lapyges habite le promontoire d'Iapygie, à 
encer au port de Brentésium, et le coupe ou sépare depuis 
droit jusqu’à Tarente. Au reste, en parlant de ces deux 
atoires, c'est comme si je parlais de plusieurs autres pa 
miquels la Tauride ressemble. 
la delà de la Tauride, on trouve des Scythes qui habitent 
Ι au-dessus des Taures, et celui qui s'étend vers ja mer 
t à l'est, ainsi que les côtes occidentales du Bosphore 
rien et du Palus-Mæotis jusqu’au Tanaïs, fleuve qui se 
ge dans une anse de ce Palus. À prendre donc depuis 
et à remonter par le milieu des terres, la Scythie est 
27, 
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bornée premièrement par le pays des Agathyrses, ensuite per 
celui des Neures, troisièmement par celui des Androphages, 
enfin par celui des Mélanchlænes. 

CI. La Scythie étant tétragone, et deux de ses côtes s'étes- 
dant le long de la mer, l'espace qu’elle occupe vers le milles 
des terres est parfaitement égal à celui qu'elle ἃ le long ἐδ 
côtes. En effet, depuis l’Ister jusqu'au Borysthène, il y & 
journées de chemin; du Borysthèue au Palus-Mæotis, ἢ y en: 
dix autres: et depuis la mer, en remontant par le rmiliea des 
terres jusqu’au pays des Mélanchiænes, qui habitent an-dems 
des Scythes, il y a vingt jours de marche. Or, je compte den 
cents stades pour chaque journée de chemin. Ainsi la Seytii 
aura quatre mille stades de traverse le long des côtes, et quire 
mille autres stades à prendre droit par le milieu des terre. 
Telle est l'étendue de ce pays. 

CI. Les Scythes ayant considéré qu'ils ne pouvaient pes, ave 
leurs seules forces, vaincre en bataille rangée une armée ass 
nombreuse que celle de Darius, envoyérent des ambassadeurs à 
leurs voisins. Les rois de ces nations, s'étant assemblés, débé- 
rérent sur cette armée qui venait envahir la Scythie. Ces rois 
étaient ceux des Taures, des Agathyrses, des Neures, des Àn- 
drophages, des Mélanchlænes, des Gélons, des Budins et des 
Sauromates. 

CHI. Le peuple qu’on appelle Taures a des coutumes pertice- 
lières. Ils immolent à la vierge de la manière que je vais dire 
les étrangers qui échouent sur leurs côtes, et tous les Grecs qu 
y abordent et qui tombent entre leurs mains. Après 186 céré. 
monies accoutumées, ils les assomment d'un coup de massu 
sur la tête : quelques-uns disent qu'ils leur coupent ensuite h 
tête et l'attachent à une croix, et qu'ils précipitent le corps 
du haut du rocher où le temple est bâti; quelques autres cs 
viennent du traitement fait à la tête, mais ils assurent qua 
enterre le corps, au lieu de le précipiter du haut du rocher. 
Les Taures eux-mêmes disent que la déesse à laquelle ils font 
ces sacrifices est Iphigénie, fille d'Agamemnon. Quant à leurs 
ennemis, si un Taure fait dans les combats un prisonnier, il li 
coupe la tête et l'emporte chez lui. 1] la met ensuite au bot 
d'une perche qui dépasse de beaucoup son toit et même sa che- 
minée. Ils élévent de la sorte la tête de leurs prisonniers, afin, 
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disent-ils, qu’elle garde toute la maison. Ils subsistent du butin 
qu'ils font à la guerre. 

CIV. Les Agathyrses portent, la plupart du temps, des or- 
nements d'or, et sont les plus efféminés de tous les hommes. 
Les femmes sont communes entre eux, afin qu'étant tous unis 
par les liens du sang, et que ne faisant tous, pour ainsi dire, 
qu'une seule et même famille, ils ne soient sujets ni à la haine 
ni à La jalousie. Quant au reste de leurs coutumes, elles ont 
beaucoup de couformité avec celles des Thraces. 

CV. Les Neures observent les mêmes usages que les Scythes. 
Une génération avant l'expédition de Darius, ils furent forcés 
de sortir de leur pays, à cause d'une multitude de serpents qu'il 
prodaisit, et parce qu'il en vint en plus grand nombre des dé- 
serts qui sont au-dessus d'eux. lis en furent tellement infestés, 
qu'ils s’expatriérent, et se retirérent chez les Budins. 

ὮΙ paraît que ces peuples sont des enchanteurs. En effet, 
s'il faut en croire les Scythes et les Grecs établis en Scythie, 
chaque Neure se change une fois par an en loup pour quelques 
jours, et reprend ensuite sa première forme. Les Scythes ont 
beau dire, ils ne me feront pas croire de pareils contes; ce 
n'est pas qu'ils ne les soutiennent, et même avec serment. 

CVI. Il n'est point d'hommes qui aient des mœurs plus sau- 
vages que les Androphages. Ils ne connaissent ni les lois ni la 
justice ; ils sont nomades. Leurs habits ressemblent à ceux des 
Scythes; mais ils ont une langue particulière. De tous les peu" 
ples dont je viens de parler, ce sont les seuls qui mangent de la 
chair humaine. , 

CYII. Les Mélanchiænes portent tous des habits noirs; de ἰὰ 
vient leur nom. Ils suivent les usages des Scythes. 

CVIII. Les Budins forment une grande et nombreuse nation. 
Ils ont les yeux remarquablement bleus et le poil roux. 1l y a 
dans leur pays une ville bâtie en bois; elle s'appelle Gélonus. 
Ses murailles sont aussi toutes de bois; elles sont hautes, et ont 
à chaque face trente stades de longueur. Leurs maisons et leurs 
temples sont aussi de bois. Il y a en effet dans ce pays des tem- 
ples consacrés aux dieux des Grecs. Ils sont bâtis à la façon des 
Grecs, et ornés de statues, d’autels et de chapelles de bois. De 
trois en trois ans, ils célèbrent des fêtes en l'honneur de Bac- 
chus. Aussi les Gélons sont-ils Grecs d'origine. Ayant été chassés 
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des villes de commerce δ, ils s'établirent dans le pays des Bs- 
dins. Leur langue est un mélange de grec et de scythe. 

CIX. Les Budins n'ont ni la mème langue ni la même m- 
niére de vivre que les Gélons. Ils sont autochthones, nomades, 
et les seuls de cette contrée qui mangent de la vermine. Le 
Gélons, au contraire, cultivent la terre, vivent de blé, ont des 
jardins, et ne ressemblent aux Budins ni par l'air du visage n 
par la couleur. Les Grecs les confondent, et comprennent ls 
Budins sous le nom de Gélous; mais ils se trompent. 

-Leur pays entier est couvert d'arbres de toute espèce; et, dsss 
le canton où il y en a le plus, on trouve un lacgrand et spacieux, 
et un marais bordé de roseaux. On prend dans ce lac des loutres, 
des castors, et d'autres animaux qui ont le museau carré. Leurs 
peaux servent à doubler les manteaux, et leurs testicules sent 
excellents pour les maux de matrice. 

CX. Quant aux Sauromates, voici ce qu'on en dit. Lorsque les 
Grecs eurent combattu contre les Amazones *, que les Seythes 
appellent Aiorpata, nom que les Grecs rendent en leur langos 
par celui d'Androctones (qui tuent les hommes), car aior, en 
scythe, signifie un homme, et pata veut dire tuer; quand ils 
eurent, dis-je, remporté la victoire sur les bords du Thermo- 
don, on raconte qu'ils emmenèrent avec eux, dans trois vais 
seaux, toutes celles qu’ils avaient pu faire prisonnières. Lors 
qu'on fut en pleine mer, elles attaquèrent leurs vainqueurs αἱ 
les taillérent en pièces. Mais, comme elles n’entendaient rien 
à la manœuvre des vaisseaux et qu'elles ne savaient pas faire 
usage du gouvernail, des voiles et des rames, après qu'elles 
eurent tué les hommes, elles se laissèrent aller au gré des flots 
et des vents, et abordèrent à Cremnes, sur le Palus-Mæotis. 
Cremnes est du pays des Scythes libres. Les Amazones, étant 


Σ Ce sont les villes sur le Pont-Euxin, et la ville de Borysthène. 

3 Cette nation a véritablement existé; mais, sa manière d'exister étsnt 
très-précaire, elle a bientôt été éteinte. « Un grand noinbre d'écrivains 
célèbres attestent qu'Bercule fit une expédition contre les Amazones, et 
qu’il enleva à Hippolyte, leur reine, son baudrier, qu'il emporta ea 
Grèce; et que les Athéniens, sous la conduite de Thésée, vainquirent 
ces femmes, qui avaient fait une invasion en Europe, et qu'ils les re- 
poussérent. Cette histoire a été écrite par Cimon avec le même soin que 
l'on a écrit les batailles des Athéniens contre les Perses. ὁ (Annran., Expede 
Alexzand., lib. vis.) 
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descendues de leurs vaisseaux en cet endroit, avancèrent par 
le milieu des terres habitées; et, s'étant emparées du premier 
heras qu'elles rencontrérent sur leur route, elles montérent à 
cheval, et pillérent les terres des Scythes. 

CXI. Les Seythes ne pouvaient deviner qui étaient ces en« 
aemis, dont 118 ne connaissaient ni le langage ni l'habit ; ils 
ignoraient aussi de quelle nation ils étaient, et, dans leur sur- 

‘prise, ils n'imaginaient pas d'où ils venaient. Trompés par 
l'uniformité de leur taille, ils les prirent d'abord pour des 
hommes, et, dans cette idée, ils leur livrérent bataille. Mais 
ils reconnurent, par les morts restés en leur pouvoir après le 
combat, que c'étaient des femmes. Ils résolurent,. dans un 
conseil tenu à ce sujet, de n'en plus tuer aucune, mais de leur 
œvoyer les plus jeunes d’entre eux en aussi grand nombre qu'ils 
œnjecturaient qu'elles pouvaient être, svec ordre d'asseoir 
leur camp près de celui des Amasones, de faire les mêmes 
choses q@ils leur verraient faire, de ne pas combattre quand 
elles les altaqueraïent, mais de prendre la fuite, et de s'appro- 
cher et de camper près d'elles lorsqu'elles cesseraient de les 
poursuivre. Les Scythes prirent cette résolution, parce qu'ils 
voulaient avoir des enfants de ces femmes belliqueuses. 

CXII. Les jeunes gens suivirent ces ordres : les Amazones, 
ayant reconnu qu'ils n'étaient pas venus pour leur faire du 
mal, les jaissérent tranquilles. Cependant les deux camps s'ap- 
prochaient tous les jours de plus en plus. Les jeunes Scythes 
n'avaient, comme les Amazones, que leurs armes et leurs che- 
vaux, et vivaient, comme elles, de chasse et de butin 

ΟΧΙΠ. Vers l'heure de midi, les Amazones s’éloignaient du 
camp, seules ou deux à deux, pour satisfaire aux besoins de la 
nature. Les Scythes, s’en étant aperçus, firent la même chose. 
Un d'entre eux s’approcha d'une de ces Amazones isolées, et 

celle- ci, loin de le repousser, lui accorda ses faveurs. Comme 
elle ne pouvait lui parler, parce qu ‘ils ne s’entendaient pas 
l'un l’autre, elle lui dit par signes de revenir le lendemain au 
même endroit avec un de ses compagnons, et qu’elle aménerait 
aussi une de ses compagnes. Le jeune Scythe, de retour au 
camp, y raconta son aventure; et le jour suivant il revint avec 
un autre Scythe au même endroit, où il trouva l'Amazone, qui 
l'attendait avec une de ses compagnes. 
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CXIV, Les autres jeunes gens, instruits. 
apprivoisérent aussi le reste des 
réuni les deux camps, ils demeurérent 
prit pour femme celle dont il avait eu. 
jeunes gens ne pouvaient apprendre Je 
pagnes ; mais les Amazones apprirent. 
lorsqu'ils commencérent à s'entendre, 
rent ainsi: Ne name ἂν ar no 
«_nons une autre vie : réuni 
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« peuples; et par là ils auraient fait voir à tout le monde qu'is 
« n'en voulaient qu'aux Scythes. Mais à peine sont-ils entrés 
« dans ce continent, qu'ils ont façonné au joug tous les pesgis 
« qui se sont rencontrés sur leur route, et déjà ils ont τόσαις. 
« les Thraces et les Gètes, nos voisins. » 

CXIX. Le discours des ambassadeurs fini, ces princes délbé- 
rérent sur leur proposition : les avis furent partagés. Les τοῦ 
des Gélons, des Budins et des Sauromates promirent unanime 
ment du secours aux Scythes; mais ceux des Agathyrses, és 
Neures, des Androphages, des Mélanchlænes et des Taures leur 
firent cette réponse : « Si vous n’aviez pas fait les premiers une 
« guerre injuste aux Perses, vos demandes nous paraltrasiet 
« équitables, et, pleins de déférence pour vous, nous feriens ἃ 
« mème chose que vous. Mais vous avez envahi leur pays sans etre 
« participation, vous l'avez tenu sous le joug aussi longtemgs 
« que le dieu l’a permis; et aujourd'hui que le même dieu δεῖ 
« cite les Perses contre vous, ils vous rendent la pareille. Pur 
« nous, nous ne les offensâmes point alors, et nous ne sercss 
« pas aujourd'hui les premiers agresseurs. Si cependant ik 
« viennent aussi attaquer notre pays, s'ils commencent des hos- 
« tilités contre nous, nous saurons les repousser; inais jusqu'à 
« ce moment nous resterons tranquilles : car il nous paraît que 
« les Perses n'en veulent qu'à ceux qui les ont insultés les pre- 
« miers. » 

CXX. Les Scythes, ayant eu connaissance de cette réponse, 
résolurent de ne point présenter de bataille aux Perses et dene 
point les attaquer ouvertement, mais de céder peu à peu k 
terrain en se retirant toujours en avant, de combler les puits et 
les fontaines qu'ils trouveraient sur leur route, de détruire 
l'herbe, et pour cet effet de se partager en deux corps. On con- 
vint aussi que les Sauromates se rendraient dans les États de 
Scopasis ; que, si les Perses tournaient de ce côté, ils se retire- 
raient peu à peu au Tanaïs, le long du Palus-Mæotis, et que, 
lorsque l'ennemi relournerait sur ses pas, ils se mettraient alors 
à le poursuivre. Tel était le plan de défense que devait suivre 
cette partie des Scythes royaux. 

Quant aux deux autres parties des Scythes royaux, il avait été 
décidé que la plus grande, sur laquelle régnait Idanthyrse, se 
joindrait à la troisème, dont était roi Taxacis, el que toutes les 
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deux, réunies avec les Gélons et les Budins, auraient aussi une 
journée d'avance sur les Perses, qu'elles se retireraient peu à 
peu, et en exécutant les résolutions prises dans le conseil; et 
surtout qu'elles attireraient les ennemis droit sur les terres de 
Œœux qui leur avaient refusé leur alliance, afin de les forcer 
- aussi à la guerre contre les Perses, et de leur faire prendre les 
armes malgré eux. Elles devaient ensuite retourner dans leur 
pays, et mème attaquer l'ennemi, si, après en avoir délibéré, 
ce parti leur paraissait avantageux. 

CXXI. Cette résolution prise, les Scythes allèrent au-devant de 
Darius, et se firent précéder par l'élite de la cavalerie. 118 
avaient fait prendre les devants à leurs chariots, qui tenaient 
lieu de maisons à leurs femmes et à leurs enfants, et leur avaient 
donné ordre d'avancer toujours vers le nord. Ces chariots étaient 
accompagnés de leurs troupeaux, dont ils ne menaient avec eux 
que ce qui leur était nécessaire pour vivre. 

CXXIT. Tandis que les chariots avançaient vers le nord, les 
coureurs découvrirent les Perses environ à trois journées de 
lister. Comme ils n'en étaient éloignés que d’une journée, ils 
campérent dans cet endroit, et détruisirent toutes les produc- 
tions de Ja terre. Les Perses ne les eurent pas plutôt aperçus, 
qu'ils les suivirent dans leur retraite. Ayant ensuite marché 
droit à une des trois parties des Scythes royaux, ils la poursui- 
virent à l'est jusqu'au Tanaïs. Les Scythes traversèrent le fleuve, 
et les Perses, l'ayant passé après eux, ne cessèrent de les suivre 
que lorsque, après avoir parcouru le pays des Sauromates, 
ils furent arrivés dans celui des Budins. 

CXXIIL Les Perses ne commirent aucun dégât tout le temps 
qu'ils furent en Scythie et dans le pays des Sauromales, les ha- 

bitants ayant détruit tout ce qui était dans les campagnes ; mais, 
quand ils eurent pénétré dans le pays des Budins, ils trouvè- 
rent la ville de bois. Come elle était entiérement déserte, et 
que les habitants en avaient tout emporté, ils y mirent le feu. 
Cela fait, ils allèrent en avant, marchant sur les traces de l'en- 
pemi; enfin, après avoir parcouru Île pays des Budins, ils arri- 
vérent dans un désert par delà ces peuples, où l'on ne rencon- 
tre pas un seul homme. Ce désert a sept journées de chemin; 
on trouve au-dessus le pays des Thyssagètes, d'où viennent qua- 
tre grandes rivières : le Lycus, l'Uarus, le Tanaïs et le Syrgis, 
ν ee 
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qui se jettent dans le Palus-Mæotis après avoir arrosé les terre 
des Mæotes. 

CXXIV. Darius étant'arrivé dans ce désert, s'arrêta sur l« 
bords de l'Oarus, où il campa avec son armée. Il fit ensuite cœ- 
struire huit grands forts, à soixante stades ou environ l'un &e 
l’autre, dont les ruines subsistent encore maintenant. Tandis 
qu'il s'occupait de ces ouvrages, les Scythes qu’il avait poursai- 
vis firent le tour par le haut du pays, et retournérent en Sey- 
thie. Comme ils avaient entièrement disparu, et qu'ils ne æ 
montraient plus, il laissa ses forts imparfaits, et dirigea sa mar. 
che à l'occident, persuadé que ces Scythes formaient toute ἢ 
nation, et qu'ils s'étaient sauvés de ce côté. Comme il marchait 
à grandes journées, il arriva en Scythie, où il rencontra! ls 
deux corps d'armée des Scythes. Il ne les eut pas plutôt trouvés 
qu'il se mit à les poursuivre; mais ils avaient soin de se tenir 
toujours à une journée de lui. 

CXXV. Ils s'enfuyaient, suivant les conventions faites entre 
eux, chez les peuples qui avaient refusé leur alliance ; et Darius 
les suivait sans relâche. 115 se jetérent premièrement sur les 
terres des Mélanchlænes, qu'ils bouleversérent eux et les Perses 
à leur suite. De là ils attirérent les Perses chez les Androphages, 
qu'ils bouleversèrent, et de là chez les Neures, qui furent ég- 
lement bouleversés; enfin ils se sauvèrent du côté des Agathyr- 
ses. Mais ceux-ci, voyant leurs voisins alarmés prendre la fañe, 
envoyèrent aux Scylhes un héraut, avant qu'ils eussent le 
pied dans leur pays, afin de leur en interdire l'entrée, les me- 
naçant de leur livrer bataille, en cas qu'ils y vinssent. Après ces 
menaces, les Agathyrses portèrent leurs forces sur leurs fron- 
tières, pour les en écarter. 

Les Mélanchlænes, les Androphages et les Neures, voyant les 
Scythes se jeter avec les Perses sur leurs terres, ne se mirent 
pas en devoir de les repousser. Saisis de crainte à cette vue, às 
oublièrent leurs menaces, et s’enfuirent dans les déserts, vers 
le nord. Quant aux Scythes, comme les Agathyrses leur interd- 
saient l'entrée de leur pays, ils ne cherchérent plus à y péné- 
trer; mais au sortir de la Neuride, ils rentrèrent dans leur ps- 
trie, où les Perses les suivirent. 


4 L'un élait commandé par idanthyrse,et l’autre par Taxacis.Voges,$crx. 
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CXXVI. Darius, s'étant aperçu que les Scythes suivaent tou- 
jours la même tactique, envoya un cavalier à Idanthyrse, leur 
roi, avec ordre de lui parler en ces termes : « O le plus miséra- 

* « ble des hommes, pourquoi fuistu toujours lorsqu'il est en 
4 ton pouvoir de t'arrêter et de me livrer bataille, si tu te crois 
6 ssees fort pour me résister? Si, au contraire, tu te sens trop 
« faible, cesse de fuir devant moi; entre en conférence avec 
« ton maitre, et ne manque pas de lui apporter la terre et l'eau, 
α΄ comme un gage de ta soumission. » 

. CXXVII. « Roi des Perses, répondit Idanthyrse, voici l'état de 

4 mes affaires : la crainte ne m'a ἴδ: fuir devant personne jus- 
e qu'à ce jour, et maintenant je ne te fuis pas. Je ne fais ac- 
ἃ tuellement que ce que j'avais coutume de faire aussi en temps 
4. de paix. Mais je vais te dire pourquoi je ne t'ai pas combattu 
« sur-le-champ. Comme nous ne craignons ni qu'on prenne 
e nos villes, puisque nous n’en avons point, ni qu'on fasse du 
« dégât sur nos terres, puisqu'elles ne sont point cultivées, 
« nous n'avons pas de motifs pour nous hâler de livrer bataille. 
« δὲ cependant tu veux absolument nous y forcer, nous avons 
« les tombeaux de nos pères; trouve-les, et essaye de les ren- 
« verser : tu connaîtras alors si nous combattrons oui ou non 
« pour les défendre. Nous ne te livrerons pas bataille aupara- 
« vant, à moins que la raison ne nous y oblige. C'en est assez 
« sur ce qui regarde le combat. Quant à mes maîtres, je n'en 
« reconnais point d'autre que Jupiter, l'un de mes ancêtres, et 
« Vesta, reine des Scythes. Au lieu de la terre et de l'eau, je 
« t'enverrai les présents qu'il convient de t'offrir. Quant à toi, 
« qui te vantes d'être mon maitre, c’est à toi de pleurert. » 
Telle est la réponse des Scythes, que le héraut alla porter à Da- 
rius. 

CIXVII. Au seul nom de servitude, les rois des Scythes, irri- 
tés, firent partir les Scythes sur qui régnait Scopasis, avec les 
Seuromates qui servaient avec eux, pour aller conférer avec les 
loniens, à qui l'on avait confié la garde du pont de l'Ister. Quaht 
eux Scythes qui restaient dans le pays, ils résolurent de ne plus 
forcer les Perses à courir de côté et d'autre, mais de les atta—, 
quer toutes les fois qu'ils prendraient leur repas. En consé- 


8 C'est l'expression du plus grand mépris, 
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quence, ayant observé le temps où ils le prenaient, ils exé- 
tèrent ce qui avait été concerté entre eux. Dans ces attaques, 
la cavalerie des Scythes mettait toujours en fuite celle des Pe- 
ses; mais celle-ci en fuyant se repliait sur l'infanterie, qui » 
manquait pas de la soutenir. Ainsi, lorsque les Scythes avaient 
fait reculer la cavalerie ennemie, la crainte des gens de pied}es 
forçait aussitôt à se retirer. Ils ne laissaient pas néanmoins ὦ 
recommencer de pareilles attaques pendant la nuit. 

CXXIX. Une chose fort étonnante cependant favorisait les Per. 
ses eten même temps nuisait aux Scythes, quand ils attaquaient 
le camp ennemi : c'était le braiement des ânes et l'aspect des 
mulets. 1} ne naît en effet, en Scythie, ni âne ni mulet, come 
je l'ai dit plus haut; et mème on n'en voit pas un seul dms 
tout le pays, à cause du froid. Les ânes jetaient par leurs cris 
l'épouvante parmi la cavalerie des Scythes. IL arrivait souvent 
que celle-ci allait à la charge; mais si, sur ces entrefaites, ἰες 
chevaux les entendaient, ils dressaient les oreilles d‘étonne- 
ment, et reculaient troublés, parce qu'ils n'étaient accoutumés 
ni aux cris ni à la figure de ces animaux. Mais c'élait un faible 
avantage. 

CXXX. Les Scythes, s'étant aperçus de l'embarras des Perses, 
eurent recours à cet artifice pour les faire rester plus long- 
temps en Scythie, et les tourmenter par l'extrême disette de 
toutes choses. Ils Jeur abandonnérent quelques-uns de leurs 
troupeaux avec ceux qui les gardaient, et se retirérent dans un 
autre canton. Les Perses se jetèrent sur ces troupeaux, et les 
enlevérent. 

CXXXI. Quoique ce fait se fût reproduit souvent, néanmoims 
Darius se trouva dans une extrême disette. Les rois des Scythes, 
en étant instruits, lui envoyèrent un héraut avec des présents, 
qui consistaient en un oiseau, un rat, une grerouille et cinq 
flèches. Les Perses demandèrent à l'envoyé ce que signifiaient 
ces présents. 11 répondit qu'on l'avait seulement chargé de 
lés offrir, et de s'en retourner aussitôt après; qu'il les exhor- 
tait cependant, s'ils avaient de 18 sagacité, à tâcher d'en péné- 
trer le sens. 

CXXXIT. Dans un conseil tenu à ce sujet, Darius prétendait 
que les Scythes lui donnaient la terre οἱ l'eau, comme un gage 
de leur soumission. ll le conjecturait sur ce que le rat naît danst 
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terre, et se nourrit de blé ainsi que l’homme; que la grenouille 
S'engendre dans l’eau; que l'oiseau ἃ beaucoup de rapport avec 


rx  lecheval,et qu'enfin les Scythes, en lui donnant des flèches, lui 
ce  Erraient leurs forces. Tel fut le sentiment de Darius. Mais Go- 






k 
==“. # was ne vous cachez pas sous terre comme des rats, ou si vous 
mr ®. De sautez pas dans les marais come des grenouilles, vous 
2-9 Re reverrez jamais votre patrie, mais que vous périres par 
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l’un des sept qui avaient détrôné le mage, fut d'un autre 
Ds. « Perses, leur dit-il, ces présents signifient que, si vous 
τι ὦ ΚΒ vous envolez pas dans les airs comme des oiseaux, ou si 


:- ces flèches. » C'est ainsi que les Perses interprétèrent ces 
- Brésents. 
:  CXXXIIL La partie des Scythes à qui l'on avait précédem- 
“mont confié la garde des environs du Palus-Mæotis, et qui ve- 
οἱ de recevoir l'ordre d'aller sur les bords de l'ister pour 
-@"sboucher avec les loniens, ne fut pas plutôt arrivée au pont 
- us ceux-ci avaient jeté sur cette rivière, qu'ils leur parlèrent 
. Qu ces termes : « loniens, nous venons vous apporter la liberté, 
« supposé toutefois que vous vouliez nous écouter. Nous avons 
« on.effet appris que Darius vous a enjoint de garder ce pont 
« durant soixante jours seulement, et que s'il n'était pas de re- 
Ὁ tour dans cet intervalle, vous seMez les maîtres de vous re- 
« tirer dans votre patrie. En exécutant cet ordre, il n'aura rien 
ὦ à vous reprocher, et nous n’aurons aucun sujet de plainte 
« contre vous. Puisque vous êtes demeutés le nombre de jours. 
« prescrit, que ne retournez-vous dans votre pays? » Les loniens 
ayant promis de le faire, les Scythes se retirèrent en diligence. 
CXXXIV. Après l'envoi des présents, le reste des Scythes se 
Mit en ordre de bataille vis-à-vis des Perses, tant l'infanterie 
que La cavalerie, comme s'ils avaient voulu en venir aux mains. 
‘sis, tandis qu'ils étaient ainsi rangés en bataille, un lièvre se 
leva entre les deux armées. Ils ne l'eurent pas plutôt aperçu, 
“ls le poursuivirent en jetant de grands cris. Darius demanda 
le était la cause de ce tumulte ; et, sur ce qu’on lui ré- 
pondit que les Scythes couraient après un lièvre, il dit à ceux 
d’entre les Perses svec qui il avait coutume de s'entretenir : 
« Ces hommes-ci ont pour nous un grand mépris. L'interpré- 
« tation qu'a donnée Gobryas de leurs présents me parait ac- 
« tuellement juste. Mais, puisque son sentiment me semble 
Ι | 28. 
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« vrai, je pense qu'il nous faut un bon conseil pour sortir sans 
« et saufs de ce pas dangereux. — 0 roi, répondit Gobryas, j 
« ne connaissais guère la pauvreté de ces peuples que par ὦ 
« qu'en publiait la renommée; mais depuis notre arrivée je h 
a connais mieux, en voyant de quelle manière ils se jouent de 
« nous. Ainsi je suis d'avis qu'aussitôt que la nuit sera venes, 
« on allume des feux dans le camp, selon notre coutume, αἱ 
« qu'après avoir engagé par des propos trompeurs la partie de 
« l'armée la moins propre aux fatigues à y rester, et qu'après 
« avoir attaché ici tous les ânes, nous partions avant que les 
« Scythes aillent droit à l'Ister pour en rompre le pont, et avast 
« que les loniens prennent une résolution capable de nous faire 
« périr. » 

CXXXV. Darius suivit le conseil de Gobryas. Dès que la nuit 
fut venue, il laissa dans le camp les malades avec ceux qu'il æ 
souciait le moins de perdre. Il y fit aussi attacher tous les ênes, 
afin que leurs cris se fissent entendre. Quant aux hommes, à 
les y laissait sous prétexte de garder le camp, tandis qu'avec 
Ja fleur de ses troupes il irait en personne attaquer l'ennemi, 
mais, en effet, parce qu'ils étaient faibles ou malades. Ayent 
persuadé ces malheureux, il fit allumer des feux, et marcha æ 
grande diligence vers l'Ister. Les ânes, se voyant dans une es- 
pèce de solitude, se mirent à braire beaucoup plus fort qu'as- 
paravant. Les Scythes, entendant leurs cris, crurent les Perses 
toujours dans leur camp. 

CXXXVI. Quand le jour parut, les soldats que Darius avait 
abandonnés, se voyant trahis, tendirent les mains aux Scythes, 
et leur dirent tout ce que leur situation put leur suggérer. Lè- 
dessus les deux parties des Scythes, s'étant réunies prompte- 
ment à la troisième, coururent après les Perses droit à l'Ister, 
avec les Sauromates, les Budins et les Gélons. Mais. comme la 
plus grande partie de l'armée perse consistait en infanterie, et 
qu'elle ne savait pas les chemins, parce qu'il n'y en avait pas de 
tracés, et qu'au contraire les Scythes étaient à cheval, et qu'ils 
connaissaient la route la plus courte, ils ne purent se rencon- 
trer. Les Scythes arrivèrent au pont de l'Ister longtemps avant 
les Perses; et, sachant qu'ils n'étaient point encore venus, ils 
s’adressèrent ainsi aux loniens, qui étaient sur leurs vaisseaux : 

« loniens, le terme qui vous a été prescrit est passé : vous 
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« avez tort de rester plus longtemps. Si la crainte vous a rete- 
« nus jusqu’à présent en ces lieux, rompez maintenant le pont, 
« relirez-vous promptement, et, flattés d'avoir recouvré votre 
« liberté, rendez-en grâces aux dieux et aux Scythes. Quant à 
« celui qui était auparavant votre maître, nous allons le traiter 
« de manière qu'il ne fera plus la guerre à personne. » 

CXXXVII. L'affaire mise en délibération, Miltiade d'Athènes, 
qui était commandant, et tyran de la Chersonèse de l'Helles- 

pont. fut d'avis de suivre le conseil des Scythes, et de rendre ls 
liberté à l'Ionie ; mais Histiée, tyran de Milet, s’y opposa. Il re- 
présenta qu'ils ne régnaient dans leurs villes que par Darius: 
que, si la puissance de ce prince était détruite, ils perdraient 
leur autorité, et que lui-même ne pourrait plus conserver læ 
sienne dans Milet, ni les autres la leur dans leurs États, les 
villes préférant toutes la démocratie à la tyrannie. Tous ceux 
qui avaient d'abord été de l'avis de Miltiade revinrent à celui 
_d'Histiée. 

CXXXVIIL Ceux qui furent de cette opinion étaient en grande 
estimne auprès du roi. Parmi les tyrans de l'Hellespont, il y avait 
Daphnis d'Abydos, Hippoclus de Lampsaque, Hérophante de Pa- 
rium, Métrodore de Proconèse, Aristagoras de Cyzique, Ariston 
de Byzance; ceux de l'lonie étaient Strattis de Chios, Æacès de 
Samos, Léodamss de Phocée, Histiée de Milet, qui fut d'un avis 
contraire à celui de Miltiade. Aristagoras de Cyme fut le seul 
homme considérable qui assistait à ce conseil, du côté des 
Éoliens. 

CXXXIX. Le sentiment d'Histiée ayant été approuvé, on ajouta 
qu'on romprait, de la longueur de la portée d'un trait, l'extré- 
mité du pont du côté de la Scythie, afin de montrer aux Scythes 

qu'on voulait, en quelque sorte, les obliger, quoique dans le 
fond on n'en fit rien, et de crainte que les Scythes ne voulus- 
sent, malgré eux, passer l'ister sur le pont. 11 fut aussi réglé : 
qu'on leur enverrait dire qu’en rompant la partie du pont qui 
aboutissait à leur pays, on avait dessein de leur donner une en- 
tiére satisfaction. Après quoi Histiée répondit aux Scythes, au 
nom du conseil : 

« Scythes, votre avis est salutaire, et vous nous presses fort 
« à propos. Comme vous nous montrez la vraie route que nous 
« devons suivre, nous vous ferons voir aussi que nous sommes 
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« disposés ἃ vous servir : nous rounpons en effet le pont, comme 
« vous le voyez, et nous nous porterons avec ardeur à rece- 
« vrer notre liberté. Pour vous, pendant que nous sommes (0. 
« cupés à détruire ce pont, il est à propos que vous siliez che 
« cher les Perses, et qu'après les avoir trouvés, vess ἘΜῈ 
« vengiex, en vous vengeant vous-mêmes comme il comvisst. ὁ 

CXL. Les Scythes, se fiant pour la seconde fois aux Joniens, 
rebroussèrent chemin pour aller chercher les Perses : mais δὶ 
prirent une autre route, et les manquèrent. Ce fut leur fente, 
puisqu'ils avaient détruit les foins, et comblé les fontaines. Bes 
ce dégât, il leur aurait été aisé de trouver les Perses, s‘is ἴδε} 
sent voulu. Le parti qu'ils avaient cru le plus avantageux δὲ 
alors cause de leur méprise. Ils cherchérent l'ennemi dens les 
cantons de la Scythie où il y avait de l'eau et des fourrages por 
les chevaux, persuadés qu'il s'enfuyait de ce côté. Mais les 
Perses suivaient l'ancienne route qu'ils avaient observée ; αἱ ὁ 


pendant ils eurent bien de la peine à gagner l'endroit où is. : 


avaient traversé le fleuve. Y étant arrivés de nuit, et treurat 
le pont rompu, ils craignirent que les loniens ne les θαι 
abandonnés. 

CXLI. Darius avait dans son armée un Égyptien d'une wi 
extrêmement sonore; il lui commanda de se tenir sur les berdi 
de l'Ister, et d'appeler Histiée de Milet. Aux premiers cris ét 
l'Égyptien, Histiée mit sur-le-champ tous les vaisseaux en état 
de passer l'armée, et rétablit le pont. 

CXLII. Les Perses échappèrent par ce moyen; et les Seythes, 
qui les cherchaient, les manquèrent pour la seconde fois. C'est 


à cette occasion que ceux-ci disent des Ioniens qu'à les consi- 


dérer comme libres, ce sont les plus vils et les plus làches δδ 
tous les hommes ; et que si on les envisage comme esclaves, © 
sont les esclaves les plus attachés à leurs maîtres, et les roms 


capables de s'enfuir. Tels sont les traits que lancent les 80}. 


thes contre les Ioniens. 

CXLIIL. Darius traversa la Thrace, et arriva à Sestos dans ls 
Chersonèse, où il s'embarqua pour passer en Asie. Il nomme 
Mégabyse, Perse de naissance, général des troupes qu'il laissait 
en Europe. Le discours que tint un jour ce prince, en présents 
des siens, est bien honorable pour ce général. Comme il se dis- 
posait à manger des grenades, à la première qu'il ouvrit, Arts- 
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bane, son frère, lui demanda quel'e chose il désirerat avoir en 
aussi grande quantité qu'il y avait de grains dans cette grenade. 
Darius répondit qu'il aimerait mieux avoir autant de Mégabyses 
que de voir la Grèce sous son obéissance. Tel fut le témoignage 
honorable que lui rendit ce prince parmi les Perses; mais alors 
il lui donna des marques de sa confiance, en le laissant en Eu- 
rope avec quatre-vingt mille hommes sous ses ordres. 

CXLIV. Un mot de ce Mégabyse a rendu son nom immortel 
parmi les habitants de l'Hellespont. Étant à Byzance, il apprit 
que les Chalcédoniens avaient bâti leur ville dix-sept ans avant 
que les Byzantins eussent fondé la leur. Là-dessus, il dit qu'ils 
étaient sans doute alors aveugles, puisque, sans cela, ils n’au- : 
raient pas choisi pour leur ville une situation désagréable, lors- 
qu'il s'en présentait une plus belle. Ce général subjugua, avec 
les troupes que lui avait laissées Darius, tous les peuples de 
l'Hellespont qui n'étaient pas les amis des Mèdes. 

CXLY. 11 y eut, vers le même temps, une expédition considé- 
rable en Libye, dont je dirai le sujet ; mais il est à propos de 
raconter auparavant quelques faits nécessaires pour le bien en- 
tendre. 

Les descendants des Argonautes, chassés de l'île de Lemnos 
par les Pélasges, qui avaient enlevé de Brauron les femmes des 
Athéniens, firent voile à Lacédémone. Ils campèrent sur le mont 
Taygète, où ils allumèrent du feu. Les Lacédémoniens, les ayant 
aperçus, leur envoyèrent demander qui ils étaient, et d'où ils 
venaient. Îls répondirent qu'ils étaient Minyens, et descendants 
de ces héros qui s'étaient embarqués sur le navire Argo, et qui 
avaient abordé à Lemnos, où ils leur avaient donné naissance. 
Sur ce rapport de l'origine des Minyens, les Lacédémoniens en- 
voyérent une seconde fois leur demander à quel dessein ils ve- 
naient daus leur pays, et par quelle raison ils avaient allumé du 
feu. Les Minyens répondirent qu'ayant été chassés par les Pé- 
lasges, ils venaient chez leurs pères, comme cela était juste, et 
qu'ils priaient les Lacédémoniens de les recevoir chez eux, et de 
leur faire part nou-seulement de leurs terres, mais encore des 
honneurs et des dignités de l’État. Les Lacédémoniens furent 
d'avis de les recevoir aux conditions qu'ils proposaient. Ce qui 
les y détermina principalement fut que les Tyndarides avaient 
été de l'expédition des Argonautes. Ils reçurent donc les Mi- 
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nyens, leur donnèrent des terres, et les distribuërent pari 
leurs tribus. Ceux-ci se mariérent aussitôt, et donnèrent à d'a 
Lres les femmes qu'ils avaient amenées de Lemnos. 

CXLVI. Peu de temps après, les Ninyens montrèrent tout à 
coup leur insolence, en voulant avoir part à la royauté, etea 
faisant plusieurs autres actions contraires aux lois. Les Lacédé 
moniens résolurent de les faire mourir; en conséquence, il. 
furent arrêlés et mis en prison. À Lacédémone, les exécutions 
se font la nuit, et jamais de jour. Lors donc qu'on était sur ls 
point de les faire mourir, leurs femmes, qui étaient Spartiaies 
et filles des premiers de la ville, demandèrent la permission 
d'entrer dans la prison, pour parler à leurs maris. Comme on n° 
les soupçonnait d'aucun artifice, cette permission leur fut æ- 
cordée. Elles ne furent pas plutôt entrées, qu'elles donnérest 
leurs habits à leurs maris, et se revétirent des leurs. Les Xi 
nyens, ayant pris les habits de leurs femmes, sortirent à la ἢ» 
veur de ce déguisement, et, s'étant échappés de la sorte, is 
retournérent au mont Taygète. 

CXLVIT. Vers ce mème temps, Théras partit de Lacédémone 
pour aller fonder une colonie. Autésion, son père, était fils de 
Tisamène, petit-fils de Thersandre, et arrière-petit-fils de Po- 
lynice 8. 1l était de la race de Cadmus, et oncle maternel d'Eo- 
rysthène et de Proclès, tous deux fils d'Aristodémus. Comme 
ceux-ci étaient encore enfants, il eut, pendant leur minorité, la 
régence du royaume. Mais, quand ils furent devenus grands, ils 
gouvernérent par eux-mêmes. Théras, affligé d'obéir, après 
avoir goûlé les douceurs du commandement, déelara qu'il ne 
resterait point à Lacédémone, et qu'il s'embarquerait pour aller 
joindre ses parents. 

Les descendants de Membliare, fils de Pæcile, Phénicien, de- 
meuraient dans l'ile qu’on nomme aujourd'hui Théra, et qui 
s'appelait autrefois Calliste. Cadmus, fils d'Agénor, avait abordé 
à cette île en cherchant Europe; et, soit que le pays lui plût, 
ou par quelque autre raison, il y laissa plusieurs Phéniciens 
avec Membliare, l'un de ses parents. lls l'habitèrent pendant 


* Théras élait le sixième descendant d'Œdipe, et le dixième de Cad- 
mus. « Le sixième descendant d'Œdipe, dit Callimaque, mena de Sparts 
à Théra une colonie. » Le scoliaste de Callimaque suppose que Théras 
était fils de Tisamène, et petit-fils d'Autésion. C'est le contraire. (L.) 





ἈΕΙΡΟΜΈΝΕ, LIVRE IV. 885 


18 avant que Théras vint de Lacédémone dans 
connue sous le nom de Calliste, 
Sras partit de Sparte pour cette île avec grand 
édémoniens qu'on tira des tribus. Son intention 
‘chasser les anciens habitants, mais d'y demeurer 
l'union la plus étroite. Les Lacédémoniens per- 
rs dans la résolution de faire mourir les Minyens, 
re échappés des prisons, étaient campés sur le 
Fhéras sollicita leur grâce, et s'engagea à les faire 
Elle lui fut accordée ; et, ayant mis à la voile 
eaux à rente rames, il se rendit chez les descen- 
diare. ΠῚ n'emmena avec lui qu'une petile partie 
5 autres, en beaucoup plus grand nombre, chas- 
préates et les Caucons de leur pays; et, s'étant 
corps, ils ÿ bâtirent six villes : Lépréum, Macis- 
press, Épium et Nudium, qui ont été la plupart 
on temps par les Éléens. Quant à l'île de Calliste, 
iéra, du nom de son fondateur. 
ls refusant de s'embarquer avec lui, Théras dit 
it comme une brebis parmi les loups. Ce propos 
jeune homme le nom d'Oiolycus!, qui prévalut 
avait auparavant. Oiolycus eut un fils appelé 
5, tribu considérable à Sparte, tirent de lui leur 
selle tribu, voyant qu'ils ne pouvaient conserver 
ent, sur la réponse d’un oracle, un temple aux 
et d'Œdipe; et, depuis ce temps, ils ne perdirent 
its. Pareille chose arriva dans l'ile de Théra à leurs 


les Lacédémoniens s'accordent avec les habitants 
3 ceux-ci sont les seuls qui racontent la suite de 
je vais dire. 

‘Æsanins, descendant de ce Théras, et roi de l'Île 
à Delphes pour y offrir une hécatombe. Π était 
plusieurs habitants de cette ile, et entre autres 
Je Polymneste, de la race d'Euphémus, l'un des 
nc consultant l'oracle sur quelque chose, la Py- 
it de fonder une ville en Libye. « Roi Apollon. ἡ 


πὸ brebis, εἰ λύκος, un loup. 
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« répliqua Grinus, je suis vieux el courbé sous le poids ds 
« charge plutôt de celte entreprise quelqu'un de ces jeunstà 
« qui sont venus avec moi; » et, en disant cela, il monirallt 
tus. Les Théréens, de retour dans leur ile, n'eurentaucutéfl 
à la réponse de l'oracle, ne sachant point où était la LR 
et n'osant pas envoyer une colonie dans une pareille incertlit 
ΟΜ. On fut ensuite septans à Théra sans qu'il y pl, ali 
les arbres ÿ périrent de sécheresse, excepté un seul, 18 ΒΒ 
réens ayant consulté l'oracle, la Pythie leur reprocha dent 
point envoyé en Libye la colonie qu’elle leur avait onde] 
envoyer. Comme ils ne voyaient pas de remède à leurs 
ils députérent en Crète, pour s'informer s'il n'y avail με! 
que Crétois, ou quelque étranger qui eût voyagé en Litye.L 
envoyés parcoururent l'ile, et, étant arrivés à la ville 
ils y firent connaissance avec un teinturier en pourpre, 
Corobius, qui leur dit qu'il avait été poussé par un ναῖε 
à l'ile de Platée en Libye. Une récompense qu'ils lui 
le détermina à les accompagner à Théra. On ne fit partir! 
qu'un petit nombre de citoyens pour examiner les lieux. 0" 
bius leur servit de guide. Lorsqu'il les eut conduits à Πα 
Piatée, ils l'ylaissérent avec dés vivres pour quelques 
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qui étaient le dixième de leur gain, en firent {aire un vase d'ai- 
rain en forme de cratère argolique, autour duquel on voit des 
têtes de griffons l'une vis-à-vis de l'autre. Ils en firent présent 
eu temple de Junon, où il est soutenu par trois colosses d'ai- 
rain, de sept coudées de haut, appuyés sur les genoux. L’action 
de Colæus fut le principe de la grande amitié que les Cyrénéens 
et les Théréens ont contractée avec les Samiens. 

CLIII. Les Théréens, ayant laissé Corobius dans l'ile, dirent, 
à leur retour à Théra, comment ils avaient acquis une île sur les 
côtes de la Libye. La-dessus il fut résolu que de tous leurs can- 
tons, qui étaient au nombre de sept, on enverrait des hommes, 
que les frères tireraient au sort, et que Battus serait leur roi. 
En conséquence de cette résolution, on envoya à Platée deux 
- vaisseaux de cinquante rames chacun. Telle est la manière dont 
les Théréens racontent celte histoire. 

CLIV. Les Cyrénéens sont dMccord avec eux en tout, excepté 
en ce qui concerne Battus. Voici de quelle manière ils le rap- 
portent. Étéarque, roi de la ville d’Axus, en Crète, ayant perdu 
sa femme, dont il avait une fille nommée l'hronime, eu épousa 
une autre, qui ne fut pas plutôt entrée dans sa maison, qu'elle 
fut pour Phronime une vraie marâtre : elle la maltraita, et lui 
adressa toutes sortes d'injures ; enfin elle l'accusa d’impudicité, 
et parvint à le faire croire à son mari. 

rque, persuadé par celte femme, se porta contre sa fille 
à une action odieuse. 1} y avait alors à Axus un marchand de 
Théra, nommé Thémison, Ce prince le manda, et, ayant con- 
tracté avec lui l'hospitalité, il lui fit promettre avec serment de 
lui prèter son ministère dans toutes les choses où il aurait be- 
soin de lui. Le serment exigé, il lui remit sa fille entre les 
mains, et lui dit de l'emmener, et de l3 jeter dans la mer. Thé- 
mison, fâché qu'on lui eût fait faire un serment pour le trom- 
per, renonça à l’anitié d'Étéarque. Il remit à la voile avec la 
princesse; et, quand il fut en pleine mer, il l'attacha avec des 
cordes, et, pour s'acquitter de son serment, il la descendit dans 
la mer; mais il l'en retira, etla mena dans l'ile de Théra. 

CLY. Lorsqu'elle y fut arrivée, l'olymnestus, homme dislin- 
δυό, la prit pour concubine. Il en eut, au bout d'un certain 
temps, un ἢ]: qui bégayait et grasseyait. Cet enfant fut appelé 


Battus, suivant les Théréens et les Cyrénéens; mais je pense 
29 
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qu’il eut un autre nom, et qu'après son arrivée en Libye ἢ fut 
ainsi surnommé, tant à cause de la réponse qu'il avait reçue de 
l'oracle de Delphes, que par rapport à sa dignité : car Battus si- 
gnitie roi dans la langue des Libyens ; et ce fut, à mon avis, per 
cette raison que la Pythie, sachant qu'il devait régner en Libye, 
lui donna dans sa réponse un nom libyen. En effet, lorsqu'il fut 
parvenu à l'âge viril, étant allé à Delphes pour consulter l'orade 
sur le défaut de sa langue, la Pythie lui répondit : « Battus, tu 
« viens ici au sujet de ta voix : mais Apollon t'ordonne d'établir 
« une colonie dans la Libye, féconde en bêtes à laine. » C'est 
comme si elle eût dit en grec : «Ὁ roi, tu viens au sujet dets 
« voix. » Battus lui répondit : « Roi, je suis venu te consulte 
« sur le défaut de ma langue; mais tu me commandes des cho- 
« ses impossibles, en m'envoyant établir uue colonie en Libye. 
« Avec quelles troupes, avec quelles forces puis-je exécuter ua 
« tel projet? » Malgré ces raisons, il ne put engager la Pythie 
à lui parler autrement. Voyant ae que l'oracle persistait dans 
sa réponse, il quitta Delphes, et retourna à Théra. 

CLVI. Mais daus la suite il lui arriva beaucoup de malheurs, 
ainsi qu'aux autres habitants de l'île. Comme ils en ignoraient 
la cause, ils envoyèrent à Delphes consulter l'oracle sur leurs 
maux actuels. La Pythie leur répondit qu'ils seraient plus heu- 
reux s'ils fondaient, avec Battus, la ville de Cyrène en Libve. 
Sur cette réponse, ils firent partir Battus avec deux vaisseaux à 
cinquante rames. Battus et ceux qui l’accompagnaient, forcés 
par la nécessité, firent voile en Libye; mais ils revinrent à l'Île 
de Théra. Les Théréens les attaquérent lorsqu'ils voulurent 
descendre à terre, et, ne leur permettant point d'aborder, ils 
leur ordonnèrent de retourner à l’endroit d'où ils venaient. Con- 
traints d'obéir, ils reprirent la même route, et s’établirent dans 
une [16 attenante à Ja Libye. Cette île, comme il a été dit εἰ» 
dessus, s'appelle Platée : on assure qu'elle est de la grandeur 
de la ville actuelle des Cyrénéens. 

CLVII. Les Théréens restèrent deux ans dans l'île de Platée; 
mais comme rien ne leur prospérait, ils y laissérent l'un d'entre 
eux, et le reste se rembarqua pour aller à Delphes. Quand ils y 
furent arrivés, ils dirent à la Pythie qu'ils s'étaient établis en 
Libye, et que cependant its n'en étaient pas plus heureux. La Py- 
thie leur répondit : « J'admire ton habileté; tu n'as jamais étéen 
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« Libye, et tu prétends connaître ce pays mieux que moi, qui 
« y ai été. » Sur cette réponse, Battus retourna avec ceux de 
sa suite : car le dieu ne les tenait pas quittes de la colonie, qu'ils 
n'eussent été dans la Libye mème. Be retour à Platée, ils pri- 
rent celui d'entre eux qu'ils y avaient laissé, et s'établirent dans 
Ja Libye, vis-à-vis. de 1116, à Aziris, lieu charmant, environné de 
deux côtés par des collines agréables, et, d'un autre côté, arrosé 
par une rivière. 

CLVIN. 115 demeurèrent six années à Asiris; mais la septième 
ils se laissérent persuader d'en sortir, sur les vives instances des 
Libyens, et sur la promesse qu'ils leur firent de les mener sur 
un terriloire meilleur encore. Les Libyens, leur ayant fait quit- 
ter cette habitation, les conduisirent vers le couchant: et, de 
crainie qu'en passant par le plus beau des pays les Grecs ne s'en 
aperçussent, ils proportionnèrent tellement leur marche à la 
durée du jour, qu'ils le leur firent traverser pendant la nuit. Ce 
beau pays s'appelle Irasa. Quand ils les eurent conduits à une 
fontaine qu'on prétend consacrée à Apollon : « Grecs, leur di- 
« rent-ils, la commodité du lieu vous invite à fixer ici votre de- 
e meure : le ciel y est percé de trous. » 

CLIX. Sous Battus, le fondateur, dont le règne fut de qua- 
rante ans, et sous Arcésilas son fils, qui en régna seize, les 
Cyrénéens ne se trouvèrent pas en plus grand nombre qu'au 
commencement de la colonie. Mais sous Battus, leur troisième 
roi, surnommé l’Heureux, la Pythie, par ses oracles, excita tous 
les Grecs à s'embarquer pour aller habiter la Libye avec les Cy- 
rénéens, qui les invitaient à venir partager leurs terres. Cet 
oracle était conçu en ces termes: « Celui qui n'ira dans la fer- 
« tile Libye qu'après le partage des terres aura un jour sujet de 
« s’en repentir. » Les Grecs, s'étant rendus à Cyrène en grand 
nombre, s’emparérent d'un canton considérable. Les Libyens 
leurs voisins, et Adicran leur roi, se voyant insultés et dépouil- 
lés de leurs terres par les Cyrénéens, eurent recours à Apriès, 
roi d'Égypte, et se soumirent à lui. Ce prince envoya contre Cy- 
rène des forces considérables. Les Cyrénéens, rangés en bataille 
à Irasa et près de la fontaine de Thesté, en vinrent aux mains, 
et les défirent. Les Égyptiens, qui ne les avaient pas encore 
éprouvés, les méprisaient; mais ils furent tellement battus, 
qu'il n’en retourna en Égypte qu'un très-petit nombre. Le peu- 





540 HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


ple fut, à ce sujet, si irrité contre Apriès, qu'il se γόνοι}. 

CLX. Arcésilas, fils de Battus, régna après son père. Ce prince 
eut, aussitôt aprèsson avénement au trône, quelques différends 
avec ses frères ; mais enfin ils quittèrent le pays, et passèrent dans 
une autre partie de la Libye. Ayant délibéré entre eux, ils bâti 
rent une ville qu’ils appelèrent Barcé, nom qu’elle porte encre 
aujourd'hui. Pendant qu'ils étaient occupés à la construire, is 
soulevèrent les Libyens contre les Cyrénéens. Arcésiles march 
contre les révoltés, et contre ceux des Libyens qui les avaient 
reçus. Les Libyens, qui les redoutaient, s'enfuirent chez les Li- 
byens orientaux. Arcésilas les poursuivit ; et, les ayant atteints 
à Leucon en Libye, ils résolurent de lui livrer bataille. On δὰ 
vint aux mains, et la victoire se déclara tellement en leur [2- 
veur, qu'il demeura sur la place, du côté des Cyrénéens, sept 
mille hommes pesamment armés. Après cet échec, Arcésiles 
tomba malade; et, ayant pris médecine, il fut étranglé per son 
frère Léarque. Mais Éryxo, appelant la ruse à son secours, ft 
périr le meurtrier de son mari. 

CLXI. Son tils Battus lui succéda : il était boiteux, et ne & 
tenait pas ferme sur ses pieds. Les Cyrénéens, extrèmement 
affligés de leurs pertes, envoyèrent à Delphes demander à l'ors- 
cle quelle forme de gouvernement ils devaient établir pour vi- 
vre heureux. La Pythie leur ordonna de faire venir de Mantinée, 
en Arcadie, quelqu'un qui pût rétablir parmi eux la concorde. 
Les Cyrénéens s’élant adressés aux Mantinéens, ceux-ci leur 
donnèrent un homme des plus estimés de leur ville, nommé 
Démonax, qui se rendit avec eux à Cyrène. Lorsqu'il se fut in- 
struit de l’état des affaires, il partagea les Cyrénéens en trois tri- 
bus, dont uñe comprenait les Théréens et leurs voisins, l'autre 
les Péloponésiens et les Crétois, et la troisième tous Les insu- 
laires. Enfin, on mit en réserve, pour Battus, certaines por- 
tions de terre avec les sacrificatures, et on rendit au peuple 
toutes les autres prérogatives dont les rois avaient joui jus 
qu alors. 

CLXIT. Ces règlements subsistérent sous le règne de Battus; 
mais, sous celui de son fils, il s’éleva de grands troubles au su- 
jet des honneurs. ἔῃ effet, Arcésilas, fils de Battus le Boiteux 
et de Phérétime, déclara qu'il ne souffrirait point que les lois de 
Démonax subsistassent, et redemanda les prérogatives dun 
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avaient joui ses ancèlres. Arcésilas excita des troubles à ce sujet; 
mais, son parti ayant eu le dessous, il s'enfuit à Samos, et Phé- 
rétime, sa mère, à Salamine en Cypre. 

Salamine était, en ce temps-là, gouvernée par Évelthon, qui 
consacra à Delphes un très-bel encensoir, qu'on voit dans le : 
trésor des Corinthiens. Phérétime, étant arrivée à la cour d'É- 
velthon, lui demanda des troupes pour se rétablir à Cyrène, elle 
et son fils. Mais ce prince lui donnait plus volontiers toute autre 
chose qu’une armée. Phérétime acceptait ses présents, et les 
trouvait très-beaux; mais elle ajoutait qu'il lui serait beaucoup 
plus honorable de lui accorder des troupes. Comme elle faisait 
toujours la même réponse à chaque présent, Évelthon lui ac- 
corda enfin un fuseau d'or, avec une quenouille revêtue de 
laine, et lui fit dire que l'on faisait aux femmes de pareils pré- 
sents, mais qu'on ne leur donnait pas une armée. 

CLXIII. Pendant ce temps-là, Arcésilas, faisant espérer le par- 
tage des terres, assembla à Samos, où il était, une armée nom- 
breuse. Lorsqu'elle fut levée, il alla à Delphes consulter l'oracle 
sur son retour. La Pythie lui répondit : « Apollon accorde à ta 
« famille la domination de Cyrène pour quatre Battus et quatre 
« Arcésilas, c’est-à-dire pour huit généralions ; mais il t'exhorte 
« à ne rien tenter de plus. Quant à toi, Arcésilas, il te conseille 
« de rester tranquille quand tu seras de retour dans ta patrie. 
« Si lu trouves un fourneau plein de vases de terre, garde-toi 
« bien de les faire cuire, remets-les plutôt à l'air; et si Lu mets 
« le feu au fourneau, n'entre pas dans l'endroit environné d'eau, 
« autrement tu périras toi-même avec le plus beau des tau- 
α reaux.» Tel fut l’oracle de la Pythie. 

CLXIV. Arcésilas retourna à Cyrène avec les troupes qu'il 
avait levées à Samos. Lorsqu'il eut recouvré ses États, il fit faire, 
sans aucun égard pour l'oracle, le procès à ceux qui s'étaient 
soulevés contre lui, et avaient obligé à prendre la fuite. Les 
uns sortireut de leur patrie pour n'y jamais revenir ; d'autres, 
ayant été arrêtés, furent envoyés à Cypre pour y être punis de 
mort; mais les Cnidiens, chez qui ils abordèrent, les délivrè- 
rent, et les envoyèrent à l'île de Théra. Quelques autres, enfin, 
se réfugièrent dans une grande tour qui appartenait à un parti- 
culier nommé Aglomachus. Arcésilas, ayant fait entasser du bois 
àl'entour, y mit le feu, Ce crime commis, il reconnut le sens 

29. 
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de l'oracle, qui lui avait défendu, par l'organe de la Pythie, de 
faire cuire les vases de terre qu'il trouverait dans le fournene. 
Dans la crainte donc d'être tué, suivant la prédiction de l'ors- 
cle, il s'éloigna volontairement de Cyrène, s’imaginant que cette 
ville était la place entourée d'eau que la Pythie lui avait dési- 
gnée. Il avait épousé une de ses parentes, fille d'Alazir, roi des 
Barcéens. Il se réfugia chez ce prince; mais des Barcéens d 
quelques fugitifs de Cyrène, l'ayant aperçu dans la place publi. 
que, le tuèrent, et avec lui Alazir son beau-père. Ce fut ains 
qu'Arcésilas remplit sa destinée, et qu'il périt pour avoir dés- 
obéi à l’oracle, volontairement ou involontairement. 

CLXV. Tandis qu'Arcésilas travaillait dans Barcé à son propre 
malheur, Phérétime sa mère jouissait à Cyrène des honneurs de 
son fils; et, entre autres prérogatives, elle assistait aux dékibé- 
rations du sénat. Mais, dès qu'elle eut connaissance qu'il avait 
été tué en cette ville, elle s'enfuit en Égypte, parce qu'Arcésils 
avait autrefois rendu quelques services à Cambyse, fils de Cyrus 
en lui livrant Cyrène et en lui payant tribut. Arrivée dans ce 
pays, elle supplia Aryande de la venger, sous prétexte que 508 
tils n'avait été assassiné que parce qu'il favorisait le parti des 
. Mèdes. 

CLXVI. Aryande avait été établi gouvernenr d'Égypte par 
Cambyse. Dans la suite, il fut puni de mort, pour avoir voulu 
s'égaler à Darius. Ayant en effet appris et ayant vu par lui-mème 
que ce prince avait envie de laisser, pour monument de son 
règne, quelque chose que les autres rois n’eussent point encore 
exécuté, il marcha sur ses traces jusqu'a ce qu'il eût reçu la 
récompense qu'il méritait. Darius avait fait battre de la mon- 
naie de l'or le plus purt. Aryande, gouverneur d'Égypte, ft 
frapper de son côté des monnaies d'argent qu'on appelle arvan- 
diques : elles sont encore aujourd'hui regardées comme étant 
d'un argent extrêmement fin. Darius,”’en ayant été instruit, 
l’accusa de rébellion, et le fit mourir sous ce prétexte. 

CLXVII. Aryande eut compassion de Phérétime; il Jui donne 
une armée composée de toutes les forces d'Égypte, tant de terre 
que de mer. Les troupes de terre étaient commandées par Ama- 

4 On appelait ces pièces d’or des dæriques. La darique valait 20 drach- 


mes; la drachme, 48 sous de notre monnaie. Ainsi la darique valait 18 
livres. (L.) 


MELPOMÈNE, LIVRE IV. 345 


sis, qui était Maraphien, et celles de mer par Badrès, Pasagarde 
d'extraction. Mais, avant de les faire partir, il envoya un héraut 
à Barcé, pour s'informer du meurtrier d’Arcésilas. Les Barcéens 
prirent tous cet assassinat sur eux : car ce prince leur avait fait 
beaucoup de mal. Sur cette réponse, Aryande envoya l’armée 
avec Phérétime. 

: CLAVIIL. Cette cause était le prétexte dont Aryande cherchait 
à colorer son expédition contre les Libyens, qu'il avait, à mon 
avis, dessein de subjuguer. La Libye renferme beaucoup de na- 
. tions différentes. Il y en avait peu qui fussent soumises au roi, 
et la plupart ne tenaient aucun compte de Darius. Voici l'ordre 
dans lequel on trouve les peuples de la Libye, à commencer de- 
puis l'Égyptet. Les premiers qu'on rencontre sont des Adyrma- 
chides. Ils ont presque les mêmes usages que les Égyptiens, 
mais ils s’habillent comme le reste des Libyens. Leurs femmes 
portent à chaque jambe un anneau de cuivre, et laissent croître 
leurs cheveux : si elles sont mordues par un pou, elles le pren- 
nent, le mordent à leur tour, et le jettent ensuite. Ces peuples 
sont ‘les seuls Libyens qui aient cette coutume ; ils sont aussi 
les seuls qui présentent leurs filles au roi lorsqu'elles yont se 
marier. Celle qui lui plait ne s’en retourne qu'après qu'il en a 
joui. Cette nation s'étend depuis l'Égypte jusqu'à un port appelé 
Piynos. 

CLXIX. Les Giligammes touchent aux Adyrmachides : ils ha- 
bitent le pays qui est vers l'occident jusqu'à l'ile Aphrodisias. 
Dans cet intervalle est l’île de Platée, où les Cyrénéens envoyé- 
rent une colonie. Aziris, où ils s’établirent aussi, est sur le con- 
tinent, ainsi que le port de Ménélas. C'est là qu’on commence 
à trouver le silphium. Le pays où croit cette plante s'étend 
dans l’île de Platée jusqu’à l'èmbouchure de la Syrte?. Ces peu- 
ples ont presque les mêmes coutumes que les autres. 

CLXX. Après les Giligammes, on trouve Les Asbystes, du côté 
du couchant : ils habitent au-dessus de Cyrène; mais ils ne 
s'étendent pas jusqu'à la mer : les côtes maritimes sont occu- 
pées par les Cyrénéens. Les chars à quatre chevaux sont 


Hérodote interrompt ici sa narration pour faire la description de 
l'Afrique, et la reprend plus bas, ἃ cc. 

51} s’agit ici de la grande Syrte, dont l'embouchure u'est pas éloignée 
de Barcé, et qui est beaucoup plus près de l'Égypte que la petite. (L.) 
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besucoup plus en usage chez eux que chez les autres Libyens, 
et ils s'étudient à imiter la plupart des coutumes des Cyré- 
néens. 

CLXXI. Les Auschises sont à l'occident des Asbystes, aur- 
quels ils confinent : ils habitent au-dessus de Barcé, et s'éter- 
dent jusqu'à la mer, près des Hespérides. Les Cabales dernes- 
rent vers le milieu du pays des Auschises : leur nation est peu 
nombreuse ; elle s'étend sur les côtes de la mer vers Tauchire, 
ville du territoire de Barcé. [15 ont les mêmes usages que cx 
qui habitent au-dessus de Cyrène. 

CLXXIT. Le pays des Auschises est borné à l'ouest par celsi 
des Nasamons, peuple nombreux. En été, les Nasamons laissest 
leurs troupeaux sur 16 bord de la mer, et montent à un certsa 
canton, nommé Augila, pour y recueillir les fruits des με» 
miers. Ces arbres y croissent en abondance, y viennent très 
beaux, et portent tous des fruits. Les Nasamons vont à la chasse 
des sauterelles, les font sécher au soleil, et, les ayant rédaies 
en poudre, ils mêlent cette poudre avec le lait qu'ils boivent. 
[18 ont coutume d'avoir chacun plusieurs femmes, et de les vor 
pibiagenente à peu près comine les Massagètes, après avoir 
planté à terre leur bâton. Lorsqu'un Nasamon se marie pour 
la première fois, la première nuit de ses noces, la mariée ac- 
corde ses faveurs à tous les convives, et chacun lui fait un pré- 
sent qu'il a apporté de sa maison. 

Voici leur manière de prêter serment et d'exercer la divins- 
tion. Ils mettent la main sur le tombeau des hommes qui ont 
parmi eux la réputation d'avoir été les plus justes et les plus 
gens de bien, et jurent par eux. Pour exercer la divination, ils 
vont aux tombeaux de leurs ancètres; ils y font leurs prières, 
et y dorment ensuite. Si, pendant leur sommeil, ils ont quelque 
songe, ils en font usage dans leur conduite. Ils se donnent ma- 
tuellement la foi en buvant réciproquement de la main l'un ds 
l'autre. S'ils n'ont rien de liquide, ils ramassent à terre de la 
poussière, et la lèchent. 

CLXXIII. Les Psylles étaient voisins des Nasamons ; ils périrent 
le la manière que je vais dire. Le vent du midi avait de son 
jouffle desséché leurs citernes : car tout leur pays était en de- 
dans de la Syrte, et sans eau. Ayant tenu conseil entre eux, ils 
résolurent, d’un consentement unanime, d'aller faire la guerre 
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ant du midi. Je rapporte les propos des Libyens. Lorsqu'ils 
it arrivés dans les déserts sablonneux, le même vent, souf- 
avec violence, les ensevelit sous des monceaux de sable. 
isylles détruits, les Nasamons s'emparèrent de leurs terres. 
AXIV. Au-dessus de ces peuples, vers le midi, dans un 
rempli de bêtes féroces, sont les Garamantes, qui fuient le 
nerce de la société de tous les hommes : ils n'ont aucune 
. d'armes, et ne savent pas même se défendre. 

XXV. Cette nation habite au-dessus des Nasamons. Elle a 
voisins les Maces. Ceux-ci sont à l’ouest et le long de la 
Ils se rasent de manière qu'il reste, sur le haut de la tête, 
touffe de cheveux. 1185 y parviennent en laissant croître 
cheveux sur le milieu de la tête, et en se rasant de très- 
des deux côtés. Quant ils vont à la guerre, ils portent, 
armes défensives, des peaux d'autruches. Le Cinyps des- 
de la colline des Grâces, traverse leur pays, et se jette 
12 mer. Cetie colline est entièrement couverte d’une épaisse 
>; au lieu que le reste de la Libye, dont j'ai parlé jusqu'ici, 
ἢ pays où l'on ne voit point d'arbres : de cette colline à la 
1 y a deux cents stades. 

XXVI. Les Gindanes touchent aux Maces. On dit que leurs 
ses portent chacune, autour de la cheville du pied, autant 
eaux de peau qu'elles ont vu d'hommes; celle qui en a le 
est la plus estimée, comme ayant été aimée d'un plus grand 
>re d'hommes. 

XXVII. Les Lotophages habitent la partie de Ja côte, voisine 
sindanes et s'avançant dans la mer. Ces peuples ne vivent 
les fruits du lotos! : ce fruit est à peu près de la grosseur 
BÏlui du lentisque, et d’une douceur pareille à celle des 
8. Les Lotophages en font aussi du vin. 

XXVIL Ils confinent, le long de la mer, aux Machlyes : 
Ci font usage du lotos, mais beaucoup moins que les Loto- 
θα. Les Machiyes s'étendent jusqu’au Triton, fleuve consi- 
Me qui se jette dans un grand lac nommé Tritonis, où l’on 


Cat une espére de jujubier, le rhamnus lofus de Linné. Son fruit a 
Oup de rapport avec celui du ju ubier cultivé, le rhamnus zixiphus; 
Den diffère en ce qu'il est sphérique et plus petit. (Dissertation 
re sur le lotus, dansiles Mémoires de l'Académie des 
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voit l'île de Phla. On dit qu'il avait été prédit par les oracles 
que les Lacédémoniens enverraient une colonie dans cette ile : 
on raconte le fait de cette manière. 

CLXXIX. Quand Jason eut fait construire, au pied du mont 
Pélion, le navire Argo!, et qu'il y eut embarqué une hécatombe 
avec un trépied d’airain, il se mit en mer, et doubla le Pélope- 
nèse, dans le dessein d’aller à Delphes. Lorsqu'il fut arrivé ven 
le promontoire Malée, il s'éleva un vent du nord qui le jet αἱ 
Libye, et il se trouva dans les bas-fonds du lac Tritonis avant 
d'avoir découvert la terre. Ne sachant comment sortir de ce pas 
dangereux, on dit qu'un triton lui apparut et lui demanda sœ 
trépied, lui promettant de lui montrer une route sûre et de ἰδ 
tirer de ce péril. Jason y ayant consenti, le triton lui montra 
moyen de sortir de ce bas-fond : il prit ensuite le trépied, ls 
mit dans son propre temple, et, s’asseyant dessus, il prédit À 
Jason et aux siens tout ce qui devait leur arriver. 1] lui annooga 
aussi que, lorsque ce trépied aurait été enlevé par quelqu'un de 
leurs descendants, il était de toute nécessité que les Grecs eus- 
sent cent villes sur les bords du lac Tritonis. On ajoute que le 
Libyens voisins du lac, ayant appris cette réponse de l'orack, 
cachèrent le trépied. 

CLXXX. Après les Machlyes, on trouve les Auséens. Ces deux 
nations habitent autour du lac Tritonis: mais elles sont séparées 
par le fleuve Triton. Les Machlyes laissent croître leurs cheveux 
sur le derrière de la tête, et les Auséens sur le devant. Dans 
une fête que ces peuples célèbrent tous les ans en l'honneur ds 
Minerve, les filles, partagées en deux troupes, se battent les 
unes contre les autres à coups de pierres et de bâtons. Elles di 
sent que ces rites ont été institués par leurs pères en l’honneur 
de la déesse née dans leur pays, que nous appelons Minerve ; αἱ 
elles donnent le nom de fausses vierges à celles qui meurent ds 
leurs blessures. Mais, avant d'engager le combat, elles revètent 
d'une armure complite à la grecque celle qui, de l'aveu de 


Ἢ « Les Grecs avaient appris la navigation et l'art de construire des 
vaisseaux des Phéniciens qui étaient venus avec Cadmns en Béotie. Ces 
peuples avaient deux sortes de vaisseaux : les uns ronds, qu'ils appelaient 
gaules; les autres longs, qu'ils nommaient arca ou arco. Les Grecs, 
changeant, suivant leur usage, le c en g, firent argo. Mais, venant ensuite 
à oublier la cause de cette dénomination, ils inventérent, suivant leur 
usage, des fables pour en rendre raison. » (Bocsanr.) 
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15 belle; et, lui ayant mis aussi sur la tête un 
thienne, elles la font monter sur un char, et la 
r du lac. Je ne sais de quelle façon ils armsient 
les, avant que les Grecs eussent établi des co- 
ux. Je pense cependant que c'était à la manière 
suis en effet d'avis que le bouclier et le casque 
‘pte chez les Grecs. Ils prétendent que Minerve 
ne et de la nymphe du lac Tritonis, et qu'ayant 
de plainte contre son père, elle se donna à Ju- 
ta pour sa fille. Les femmes sont en commun 
; elles ne demeurent point avec les hommes, et 
t à la manière des bètes. Les enfants sont éle- 
es; quand ils sont grands, on les mène à l'as- 
hommes tiennent tous les trois mois. Celui à 

semble passe pour en être le pére. 
sont les peuples nomades qui habitent les côtes 
Libye. Au-dessus, en avançant dans le milieu 
ncontre la Libye remplie de bêtes féroces, au- 
est une élévation sablonneuse, qui s'étend de- 
gypte, jusqu'aux colonnes d'Hercule. On trouve 
lonneux, environ de dix journées en dix jour- 
artiers de sel sur des collines. Du haut de cha- 
nes, on voit jaillir, au milieu du sel, une eau 
Autour de cette eau ΟἿἨὨ trouve des habitants, 
niers du côté des déserts, et au-dessus de la 
es premiers qu'on y rencontre, en venant de 
Ammoniens, à dix journées de cette ville. Ils 
ec des rites qu'ils ont empruntés de celui de Ju- 
y a en effet à Thèbes, comme je l'ai déjà dit. 
iter avec une tête de bélier. Entre autres fon- 
t une dont l’eau est tiède au point du jour, 
: du marché, et extrêmement froide à midi; 
, à cette heure, d'arroser leurs jardins. À me- 
Jaisse elle devient moins froide, jusqu’au cou 
1 elle est tiède. Elle s’échauffe ensuite de plus 
ce qu'on approche du milieu de la nuit : alors 
juillons. Lorsque le milieu de la nuit est passé, 
isqu'au lever de l'aurore : on l'appelle la fon- 
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procure une santé parfaite. En effet, entre tous les peuples qu 
nous connaissons, il n'y en a point qui soient plus sains que les 
Libyens; mais je n'oserais assurer qu'ils en soient redevables à 
cette opération. Si leurs enfants ont des spasmes pendant qu'on 
les brûle, ils les arrosent avec de l'urine de houc: c’est ua re 
mède de leur invention : au reste, je ne fais que rapporter æ 
que disent les Libyens. 

CLXXXVIIT. Les sacrifices des nomades se font de cette e- 
nière : ils commencent par couper l'oreille de la victime (ces 
leur tient lieu de prémices), et la jettent sur le faîte de leurs 
maisons; cela fait, ils lui tordent le cou: ils n’en immolent 
qu'au Soleil et à la Lune. Tous les Libyens font des sacrifices à 
ces deux divinités; cependant, ceux qui habitent sur les bords 
du lac Tritonis en offrent aussi à Minerve, ensuite à Triton «&t 
à Neptune, mais principalement à Minerve. 

CLXXXIX. Les Grecs ont emprunté des Libyennes l'habille. 
ment et l'égide de Minerve, excepté que l'habit des Libyennes 
est de peau, et que les franges de leurs égides ne sont pas des 
serpents, mais des bandes minces de cuir: le reste de l'habille- 
ment est le même. Le nom de ce vêtement prouve que l'habit 
des statues de Minerve vient de Libye. Les femmes de ce pays 
portent en effet, par-dessus leurs habits, des peaux de chèvres 
sans poil, garnies de franges et teintes en rouge, et c'est de à 
que les Grecs ont tiré le nom d'égide. Je crois aussi que les cris 
perçants qu'on entend dans les temples de cette déesse tirent 
leur origine de ce pays. C'est en effet un usage constant parmi 
les Libyennes, et elles s'en acquittent bien. C'est aussi des Li- 
byens que les Grecs ont appris à atteler quatre chevaux à leurs 
chars. 

CXC. Les Libyens nomades enterrent leurs morts comme les 
Grecs : j'en excepte les Nasamons, qui les enterrent assis, ayant 
soin, quand quelqu un rend le dernier soupir, de le tenir dans 
cette attitude, et prenant garde qu'il n'expire couché sur le dos. 
Leurs logements sont portatifs, et faits d'asphodèles 1 entrelacés 
avec des joncs. Tels sont les usages de ces nations. 


4 L'asphodèle est une plante de la famille des liliacées, et qui est en 
abondance sur les bords de la Méditerranée. Les tiges de l'espèce connue 
sous le nom d’asphodèle rameux sont assez élevées pour construire des 
habitations légères, ou du moins pour les couvrir. L'asphodèle était 
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cotés, mais si haut, qu'il est, dit-on, impossible d'en voir le 
sommet, à cause des nuages dont il est toujours couvert l'été 
. eorame l'hiver. Les habitants du pays disent que c'est une col- 
. lonne du ciel. Ils ont pris de cette montagne le nom d’Atlantes, 
«οἱ l'en dit qu'ils ne mangent de rien qui ait eu vie, et qu'ils 
n'ont jamais de songes. 

CLXXXY. Je connais le nom de ceux qui habitent cette éléva- 
.tion jusqu'aux Atlantes; mais je n'en puis dire autant de ceux 
_qui sont au delà. Cette élévation s'étend jusqu'aux colonnes 
.d'Hercule, et même par delà. De dix journées en dix journées, 
_on y trouve des mines de sel et des habitants. Les maisons de 

tous ces peuples sont bâties de quartiers de sel: il ne pleut en 
effet jamais dans cette partie de la Libye ; autrement les murailles 
des maisons, étant de sel, tomberaient bientôt en ruine. On 
tire de ces mines deux sortes de sel, l'un blanc, et l'autre 
pourpre. Au-dessus de cette élévation sablonneuse, vers le midi 
et l'intérieur de la Libye, on ne trouve qu'un affreux désert, où 
. M n'ya ni eau, ni bois, ni bêtes sauvages; on n’y trouve aucune 


᾿ bumidité. 


CLAXXVI. Tout le pays qui s'étend depuis l'Égypte j jusqu'au 
lac Tritonis est habité par des Libyens nomades, qui vivent de 
chair et de lait. Ils ne mangent point de vaches, non plus que 
les Égyptiens, et ne se nourrissent point de porc. Les femmes 
de Cyrène ne se croient pas permis non plus de manger de la 
vache, par respect pour la déesse Isis, qu’on adore en Égypte; 
elles jeûnent même, et célèbrent des fêtes en son honneur. Les 
femmes de Barcé, non-seulement ne mangent point de vache, 
. maïs elles s'absliennent encore de manger de la chair de porc. 
Telle est la vérité. 

CLXXXVII. Les peuples à l'occident du lac Tritonis ne sont 
point nomades; ils n'ont point les mêmes usages, et ne font pas 

à leurs enfants ce qu'observent, à l'égard des leurs, les Libyens 
nomades. Quand les enfants des Libyens nomades ont atteint 
l'âge de quatre ans, ils leur brülent les veines du haut de la tête, 
et quelques-uns celles des tempes, avec de la laine qui n’a point 
été dégraissée. Je ne puis assurer que tous ces peuples nomades 
suivent cet usage, inais il est pratiqué par plusieurs. 118 pré- 
tendent que cette opération les empèclie d'être, par la suite, 
incommodés de l'humeur qui coule du cerveau, et qu’elle leur 
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contrent en ce pays, et, outre cela, tous ceux qui se trouvent 
ailleurs, excepté le cerf et le sanglier : car il ΩὟ a ni songliers 
ni cerfs en Libye. On y voit aussi lrois sortes de rats, les &- 
podes, les zégéries, nom libyen qui signifie en notre langue des 
collines; les rats de la troisième espère s'appellent hérissons. ἢ 
nait, outre cela, dans le Silphium, des belettes qui ressemblent 
à celles de Tartessus. Telles sont, autant que j'ai pu le savoir 
par mes recherches, les espèces d'animaux qu'on voit chez Les 
Libyens nomades. 

CXCIIT. Les Zavèces touchent aux Libyens-Maxyes; quand is 
sont en guerre, les femmes conduisent les chars. 

CXCIV. Les Gyzantes habitent immédiatement après les ζε- 
vèces. Les abeilles font dans leur pays une prodigieuse quantité 
de miel; mais on dit qu'il s'en fait beaucoup plus encore per 
l'industrie des hommes. Les Gyzantes se peignent tous avec da 
vermillon, et mangent des singes : ces animaux sont trés-com. 
muns dans leurs montagnes. 

CXCV. Auprès de ce pays est, au rapport des Carthaginois, une 
116 appelée Cyraunis; elle a deux cents stades de long et est fort 
étroite. On y passe aisément du continent; elle est toute cou- 
verte d'oliviers et de vignes. Il y a dans cette île un lac, ὧδ ἃ 
vase duquel les filles du pays tirent des paillettes d'or avec des 
plumes d'oiseaux frottées de poix. J'ignore si le fait est vrai; je 
me contente de rapporter ce qu'on dit : au reste, ce récit pour- 
rait être vrai, puisque j'ai été témoin moi-même de ia maniére 
dont on tire la poix d’un lac de Zacynthe. Cette fle renferme 
plusieurs lacs : le plus grand a soixante-dix pieds en tous sens, 
sur deux brasses de profondeur. On enfonce dans ce lac une 
perche à l'extrémité de laquelle est attachée une branche de 
myrte; on retire ensuite cette branche avec de la poix qui a 
l'odeur du bitume, mais qui d’ailleurs vaut mieux que celle de 
Piérie. On jette cette poix dans une fosse creusée près du lac, 
et quand on y a amassé une quantité considérable, on la retire 
de la fosse pour la mettre dans des amphores. Tout ce qui tombe 
dans le lac passe sous terre, et reparalt quelque temps aprés 
dans la mer, quoiqu'elle soit éloignée du lac d'environ quatre 
stades. Ainsi, ce qu'on raconte de l'ile qui est près de la Libye 
peut être vrai. 


CXCVI. Les Carthaginois disent qu'au delà des colonnes d'Her- 
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n pays habité où ils vont faire le commerce. Quand 
rivés, ils tirent leurs marchandises de leurs vais- 
3 rangent le long du rivage: ils remontent ensuite 
iiments, où ils font beaucoup de fumée. Les natu- 
, apercevant cetle fumée, viennent sur le bord de 
1près y avoir mis de l'or pour le prix des marchan- 
éloignent. Les Carthaginois sortent alors de leurs 
xaminent la quantité d’or qu'on a apportée, et, si 
irait répondre au prix de leurs marchandises, ils 
ets'en vont. Mais, s'il n’y en a pas pour leur valeur, 
irnent sur leurs vaisseaux, où ils restent tranquilles. 
eviennent ensuite, et ajoutent quelque chose, jus- 
les Carthaginois soient contents. Îls ne se font jamais 
:aux autres. Les Carthaginois ne touchent point à 
15 qu'il n'y en ait pour la valeur de leurs mar- 
t ceux du pays n'emportent point.les marchandises 
5 Carthaginoïs n'aient enlevé l'or. 

els sont les peuples de Libye dont je peux dire les 
apart ne tenaient pas alors plus de compte du roi 
vils ne le font encore à présent. J'ajoute que ce pays 
ir quatre nations, et qu'autant que je puis le savoir, 
as davantage. De ces quatre nations, deux sont in- 
eux sont étrangères. Les indigènes sont les Libyens 
iens. Ceux-Jà habitent la partie de la Libye qui est 
eux-ci celle qui est au midi : les deux nations étran- 
35 Phéniciens et les Grecs. 

Quant à la fertilité, la Libye ne peut, c me semble, 
je ni à l'Asie ni à l'Europe : j'en excepte seulement 
1ÿ8 qui porte le même nom que le fleuve dont il est 
at entrer en parallèle avec les meilleures terres à 
e ressemble-t-il en rien au reste de la Libye. C'est 
ire, et arrosée de plusieurs sources : elle n'a rien à 
la sécheresse, et les pluies excessives ne faisant que 
ile n'en souffre aucun dommage (il pleut en effet 
artie de la Libye). Ce pays rapporte autant de grains 
onie. Celui des Hespérides est aussi un excellent 
15 années où les terres rapportent le plus. elles ren- 
uple; mais le Cinyps rapporte environ trois cents 


50. 
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CXCIX. La Cyrénaïque est le pays le plus élevé de cette partie 
de la Libye habitée par les nomades. Il ya trois saisons admira- 
bles : on commence la moisson et la vendange sur les bords de 
la mer; on passe ensuite au milieu du pays, qu'on appelle ks 
collines : le blé et le raisin sont alors mûrs, et ne demandes 
qu'à être recueillis. Pendant qu'on fait la récolte du milieu des 
terres, ils viennent aussi en maturité dans les endroits les ples 
reculés, et veulent être moissunnés et vendangés. On a par con- 
séquent mangé les premiers grains, et l'on a bu les premiers 
vins, lorsque la dernière récolte arrive. Ces récolles occupent 
les Cyrénéens huit mois de l’année. Mais en voilà assez sur δὲ 
pays. 

CC. Les Perses! qu'Aryande avait envoyés d'Égypte pour ven- 
ger Phérétime, étant arrivés devant Barcé, en firent le siége 
après l'avoir sommée de leur livrer les meurtriers d’Arcésilss, 
Les Barcéens, étant tous coupables de la mort de ce prines, n'é- 
coutèrent point leurs propositions. Pendant neuf mois que dura 
le siège, les Perses poussérent des mines jusqu'aux murailles, et 
attaquérent la place vigoureusement. Un ouvrier en cuivre dé- 
couvrit leurs mines par le moyen d’un bouclier d'airaint. Il fai- 
sait le tour de la ville, dans l'enceinte des murailles, avec son 
bouclier, et l'approchait contre terre. Dans les endroits où les 
ennemis ne minaient pas, le bouclier ne rendait aucun son; 
mais il en rendait dans ceux où ils travaillaient. Les Barcéens 
contre-minèrent en ces endroits, et tuèrent les mineurs perses, 
Quant aux assauts, les habitants surent les repousser. 

CCI. Le siège de Barcé durait depuis longtemps, et il s'y était 
fait de part et d'autre des pertes considérables, mais non moins 
fortes du côté des Perses que du côté des Barcéens, lorsque 
Amasis, qui commandait l'armée de terre, voyant qu'il ne pou- 
vait pas les vaincre à force ouverte, résolut de les réduire par la 
ruse. Voici le stratagème qu'il imagina, 

N fit creuser pendant la nuit un large fossé, sur lequel on mit 


4 Hérodote reprend ici la narration qu'il avait interrompue, δ cLxvm, 
par la description de la Libye. 

* Ce trait d'histoire prouve que l'art de faire des mines pour prendre 
une place est trés-ancien, et que celui de les éventer ne l'est pay m:ins. 
Ce trait historique est précieux dans l'art d'attaquer et de défendre |les 


places. Énée a très-bien fait de le rapporter. ον. ÆxEas louroncxr., ὃ 51, 
p. 1711. (L.) 





ΜΕΙΡΟΝΈΕΝΕ, LIVRE IV. 555 


s de bois très-faibles qu'on couvrit de terre, de sorte 
rrain était de niveau et égal partout. Au point du jour, 
les Barcéens à un pourpariler : ils reçurent celte nou- 
: joie, ne demandant pas mieux que d'en venir à un 
dement. On fit donc un traité, et on jura de part et 
sur le fossé couvert, d'en observer tous les articles tant 
rrain subsisterait dans l'état où il était alors. Les articles 
portaient que les Barcéens payeraient au roi un tribut 
de, et que les Perses ne formeraient point de nouvelles 
es contre eux. 

rments prêtés, les Barcéens, comptant sur la foi du 
ivrirent toutes leurs portes, sortirent de la ville, et y 
tentrer ceux des ennemis qui voulurent y venir. Pen- 
emps-là, les Perses ayant détruit le pont caché, entrè- 
sule dans la ville. [19 rompirent le pont, afin de nepoint Ἢ -ὄ 
traité qu'ils avaient juré d'observer tant que le terrain 
sl ils le faisaient demeurerait en l'état où il était alors. 
le pont une fois détruit, le traité ne subsistait plus. 

es Perses livrèrent à Phérétime 168 plus coupables d'en- 
ircéens ; aussitôt elle les fit mettre en croix autour des 
;; et, ayant fait couper le sein à leurs femmes, elle en 
r le mur. Elle abandonna le reste des Barcéens aux 
titre de butin, excepté les Battiades et ceux qui n'avaient 
e part à l'assassinat de son fils : ceux-ci eurent la garde 
8. 

Les Perses, ayant réduit en esclavage le reste des Bar- 
m retournèrent. Quand ils furent arrivés à Cyrène, les 
8, par égard pour un vracle, les laissèrent passer libre- 
* leur ville. Pendant qu'ils la traversaient, Barès, qui 
lait l’armée navale, leur dit de la piller ; mais Amasis, 
à la tête des troupes de terre, ne voulut pas le per- 
eur représentant qu'ils n'avaient été envoyés que pour 
lrcé. Lorsqu'ils l'eurent traversée, et qu'ils eurent assis 
p sur la colline de Jupiter Lycéen, ils se repentirent de 
tre pas emparés. Ils retournèrent donc sur leurs pas, 
ent de rentrer dans la place; mais les Cyrénééns se 
a devoir de s'y opposer. Quoiqu'il n'y eût pas de com- 
erses furent néanmoins tellement effrayés, qu'ils se re- 
xécipitamment à soixante stades de là, et y posérent 
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leur camp. Tandis qu'ils y campaient, il leur vint un courrier 
de la part d'Aryande, qui les rappelait : ils eurent alors re- 
cours aux Cyrénéens, et les prièrent de leur donner des vivres, 
Les Cyrénéens leur en ayant accordé, ils reprirent la route d'É- 
gypte. Mais, tant qu'ils furent en marche, et jusqu'à leur arrivée 
en Égypte, les Libyens ne cessèrent de les harceler pour enlever 
leurs habits et leurs bagages, tuant les trainards et ceux qui 
restaient en arrière, 

CCIV. Cette armée des Perses ne pénétra pas plus avant en 
Libye que le pays des Hespérides. Quant à ceux d'entre les Bar- 
céens que les Perses avaient réduits en servitude, on les envoya 
d'Égypte au roi Darius. Ce prince leur donna des terres dans l 
Bactriane, avec une bourgade qui subsiste encore maintenant, 
et à laquelle ils donnèrent le nom de Barcé. 

CCY. Phérétime fit une fin malheureuse. À peine fut-elle de 
retour de Libye en Égypte, après s'être vengée des Barcéens, 
qu'elle périt misérablement, dévorée par les vers dont son corps 
fourmilla : tant il est vrai que les dieux haïssent et châtient 
ceux qui portent trop Idin leur ressentiment. Telle fut la ven- 
geance que Phérétime, femme de Batius, exerça contre les Br. 
céens. 


FIN DU QUATRIÈME LIVRE. 





LIVRE CINQUIÈME 
TERPSICHORE 


SUITE DE L'HISTOIRE DE DARIUS. —— ATNÈNES ET SPARTE. — DES 
PISISTRATIDES. — CLÉOMÈNE. — LES STATUES D'ÉGINE. — ORI- 
GIXE DB L'INIMITIÉ DES ATHÉNIENS ET DES ÉGINÈTES. — CYPSÉLUS, 
TTRAN DE CORINTHE. --- HIPPIAS. — PRISE DE SARDES PAR LES 
IONIENS ET LES ATHÉNIENS. — DARIUS LANCE UNE FLÈCHE CONTRE 
LE CIEL, EN DEMANDANT AUX DIEUX DE SE VENGER DES ATHÉNIENS. : 
—— TOUTES LES VILLES DE L'HELLESPONT, DE L'IONIE ET DE L'ÉOLIE 
SONT SOUMISES PAR LES PERSES, etc. 


I. Les Perses que Darius avait laissés en Europe sous la con 
duite de Mégabyse subjuguërent d'abord, parmi les peuples de 
l'Hellespont, les Périnthiens! qui refusaient d'obé:r au roi. Les 
Pæoniens des bords du Stryÿmon les avaient auparavant fort 
maltraités dans une guerre qu'ils leur avaient faite, sur la ré- 
ponse d'un oracle. Cet oracle leur avait enjoint de marcher 
contre les Périnthiens, de les attaquer si, lorsque les deux ar- 
mées seraient en présence l'une de l'autre, ceux-ci les provo- 
quaient au combat en les appelant par leur nom, et de se tenir 

-tranquilles s'ils ne le faisaient pas. Les Pæoniens obéirent. Les 
Périnthiens ayant assis leur camp devant la ville et vis-à-vis 
les Pæoniens, les défiérent à trois combats particuliers : l'un, 
d'un homme contre un homme; le second, d'un cheval contre 
un cheval; le troisième, d'un chien contre un chien. Ils eurent 
le dessus dans les deux premiers combats, et, charmés de cet 


Les Périnthiens tiraient leur nom de Périnthe, qu'on appelait aussi 
Héraciée, ville de Thrace sur les bords de l'Hellespont. 
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avantage, ils entonnaient le Pæon !, lorsque les Pæoniens, cn- 
jecturant que c'était cela même qu'avait voulu faire entendre 
le dieu, se dirent les aux uns aux autres : L’oracle est accompli, 
faisons actuellement notre devoir ; et sur-le-champ ils les atta 
quérent tandis qu'ils chantaient le Pæon, et les taillèrent ex 
pièces, de manière qu’il en réchappa très-peu. 

II. Tel fut l'avantage que les Pæoniens avaient auparavant 
remporté sur ces peuples ; mais, en cette occasion-ci, les P& 
rinthiens combattirent généreusement pour leur liberté contre 
Mégabyse, qui ne dut la victoire qu'au nombre de ses troupes. 
Périnthe soumise, Mégabyse parcourut la Thrace avec son ar- 
mée, en subjugua toutes les villes et tous les peuples, et l4 
façonna au joug, suivant les ordres qu'il en avait reçus ds 
Darius. 

IL. Les Thraces sont, du moins après les Indiens, la natke 
la plus nombreuse de la terre. S'ils étaient gouvernés par τὰ 
seul homme, ou s'ils étaient bien unis entre eux, ils seraient, 
à mon avis, le plus puissant de tous les peuples ; mais cette 
union est impralicable, et c'est cela mème qui les rend faibles. 
[15 ont chacun un nom différent, suivant la contrée qu'ils bs- 
bitent : cependant leurs lois et leurs usages sont en tout à peu 
près les mèmes, excepté chez les Gèles, les Trauses, et ceux 
qui habitent au-dessus des Crestoniens. 

IV. J'ai parlé ailleurs * des coutumes des Gêtes, qui se disent 
immortels : quant à celles des Trauses, elles ressemblent par- 
faitement aux usages du reste des Thraces, excepté en ce qu 
regarde les enfants nouveau-nés et les morts. Lorsqu'il nai 
chez eux un enfant, ses parents, assis autour de lui, font une 
énumération de tous les maux auxquels la nature humaine est 
sujette, et gémissent sur le sort fâcheux qu'il doit nécessaire- 
ment éprouver pendant sa vie. Mais si quelqu'un meurt, ils. 
l'inhument en plaisantant, el se réjouissent du bonheur qu'il a 
d'être délivré d'une infinité de maux. 


* Le Pæon ou Pæan était un hymne dont il y avait deux sortes. Le 
premier se chantait avant la bataille, en l'honneur de Mars; le second, 
aprés la victoire, en celui d'Apollon. Cet hymne commençait par cef 
mots : Jo Pæan. L'allusion de Pæon, nom de cet hymne, au nom des 
Pæoniens, est sensible, et c'est pour la conserver que j'ai traduit : {is 
chantaient le Pæon. (L.) 

8. Liv. IV, δ ΣΟΙ, xGIv, ΣΟΥ et xcwi. 
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V. Chez les peuples qui demeurent au-dessus des Crestoniens, 
chaque particulier a plusieurs femmes. Lorsqu'un d'entre eux 
vient à mourir, il s'élève entre ses femmes de grandes contesta- 
tions pour savoir celle qu'il aimait le mieux, et ses amis s'inté- 
ressent vivement à cette dispute. Celle en faveur de qui on 
prononce un jugement si honorable recoit les éloges des hommes 
et des femmes. Son plus proche parent l’immole ensuite sur le 
tombeau de son mari, et on l’enterre avec lui. Les autres 
femmes sont très-affligées de cette préférence; c'est pour elles 
un très-grand affront. 

VI. Les autres Thraces ont coutume de vendre leurs enfants, 
à condition qu'on les emmènera hors du pays. [15 ne veillent 
pas sur leurs filles, et leur laissent la liberté de se livrer à ceux 
qui leur plaisent; mais ils gardent étroitement leurs femmes, 
et les achètent fort cher de leurs parents. Ils portent des stig- 
mates sur le corps! : c'est chez eux une marque de noblesse ; 
il est ignoble de n’en point avoir. Rien de si beau à leurs yeux 
que l'oisiveté, rien de si honorable que la guerre et le pillage, 
et de si méprisable que de travailler à la terre. Tels sont leurs 
usages les plus remarquables. 

VIT. [15 n’adorent que Mars, Bacchus * et Diane; mais les rois 
seuls honorent principalement Mercure, dont ils se croient 
descendus, et ne jurent que par lui. 

VI. Voici comment se font les funérailles des gens riehes. 
On expose le mort pendant trois jours, et, après avoir immolé 
toutes sortes d'animaux, on fait un festin auquel les pleurs ser- 
vent de prélude. On lui donne ensuite la sépulture, après l'avoir 
brûlé ou non. On élève un tertre 5 sur le lieu de la sépulture, 

4 Si l'on en croit Plutarque, les Thraces imprimaient encore de son 
temps à leurs femmes des stigmates, pour venger Orphée, qu'elles 
avaient fait mourir. Phanoclès est d'accord avec lui dans un poëme sur 
Orphée, dont Stobée nous a conservé un fragment. Si celte raison est 


vraie, il est bien étonnant que ce qui fut dans l'origine une punition 
soit devenu dans la suite un ornement et une marque de noblesse. 


) 

3 Le cuite de Bacchus chez les Thraces est attesté par plusieurs autres 
tuteurs, et entre autres par Euripide. Aussi voyons-nous, dans le Rhé- 
sus, attribué à ce poëte, que ce prince, ayant été tué par Ulysse, fut 
porté dans les antres de Thrace par la Muse qui lui avait donné le jour, 
et qu'étant devenu dieu, d'homme qu’il avait été, il y rendait les ore- 
cles de Bacchus. (L.) 

8 On élevait, sur le lieu de la sépulture des personnes distinguées; 
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et l'on célèbre des jeux de toute espèce, avec des prix dti .r 
plus considérables sont adjugès aux vainqueurs dans le ant à}; 
singulier, Telles sont les funérailles chez les Thraces. . . :. 

IX. On ne peut rien dire de certain sur les. peugies σὴν 
tent au nord de la Thrace. Mais le pays au delk ἐδ ΓΉΔΝΝ 
désert et immense, et n'est occupé, autant que j'a ιὰ Ε΄ 
prendre, que par les Sigynnes. Leurs habits ressemblention : 
des Mèdes. Leurs chevaux sont petits et camus ; leur μεὲ αἱ 
épais, et long de cinq doigts; ils n'ont pas assez de farce pu 
porter les hommes; mais, attelés à un char, ils vont στὰς 
et c'est la raison qui engage ces peuples à faire usage és de 
riots. Ils sont limitrophes des Vénètes, qui habitent sr à 
bords de la mer Adriatique, et prétendent être une calonis ἃ 
Mèdes. Mais je ne puis comprendre comment les Mèdes ss agi 
transplantés en ce pays; cependant tout est possibles ave ὃ 
temps ‘. Les Ligures, au delà de Marseille, appellent les δὲ» 
chands Sigynnes, et les Cypriens donnent ce nom aux jeseisis. 

X. Les Thraces assurent que le pays au delà de l'ister αἱ 
rempli par des abeilles qui empèchent de pénétrer ples sut 
Cela me paraît d'autant moins vraisemblable, que cet inessie 
ne peut supporter un grand froid ; je crois plutôt que la rigses 
du climat rend inhabitables les pays situés sous l'Ourse. ἃ 
ce qu'on dit de cette contrée, dont Mégabyse suljugust δὲ 
littoral, 

XI. Darius n'eut pas plutôt traversé l'Hellespont, qu'i # 
rendit à Sardes, où, s'étant rappelé le service d'Histiée de Mist 
et l'avis de Coës de Mityiène, il les manda en cette ville, ά 
remit à leur choix la récompense qu'ils désiraient. Histiée, qui 
était déjà tyran de Milet, ne souhaitait point d'autre pouvoir; ἢ 
se contenta de demander Myrcine, canton des Édoniens, où ἃ 











une espèce de tertre ou tumulus. C'est ce que Virgile exprime si him: 
Angers aggeritur tumulo tellus. (L.) 

ὁ « Lorsque les Scythes, dit Diodore, suhjuguërent une partie de l'&- 
sie, ils en firent sortir plusieurs peuplades, entre autres une d'Assyriess 
qu'ils transplantérent dans l'Asie Mineure, et uno de Mèdes, qui pm 
vers le Tanaïs, et qui forma la nation des Sauromates. » Une branche ds 
ces Sauromates s'était-elle étendue avec le temps du côté du Lanube, et 
les Sigynnes en descendaient-ils? cela paraît vraisemblable. Mais il 
aurait à présent de la témérité à vouloir décide: sur l'origine d'es 
peuple qu'ignorait Hérodote, qui était beaucoup plus près que nous ét 
ces temps-là. (L.) 
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δὲ l'intention de bâtir une ville. Quant à (οὐδ, comme il n'était 
Bbint tyran, mais simple particulier, il choisit la souveraineté 
Be Mitylène. Ayant obtenu tous les deux ce qu'ils désiraient, ils: 
mirent en route. | 
XII. Un spectacle dont Darius fut témoin fit naître à ce prince 
énvie d'ordonner à Mégabyse de transporter les Pæoniens d’Eu- 
poupe en Asie. Pigrès et Mantyès, tous deux Pæoniens, aspiraient 
pm devenir tyrans de leur patrie. Dès que Darius eut repassé en 
de, ils se rendirent à Sardes avec leur sœur, qui était belle et 
M'une taille avantageuse ; et ayant épié l'occasion où ce prince 
msit assis dans le faubourg des Lydiens, ils parérent leur sœur le 
mieux qu'ils purent, et l'envoyèrent chercher de l'eau. Elle por- 
un vase ‘sur la tête, menait un cheval par la bride, entor- 
diée autour de son bras, et filait du lin. Darius, 18 voyant 
scer, y fit d'autant plus attention que sa conduite était 
atraire aux usages des femmes de Perse, de Lydie, et même 
Me reste de l’Asie. Cette raison la lui ayant fait remarquer, il 
@rdonna à quelques-uns de ses gardes de la suivre, et d'observer 
‘æ qu'elle ferait de son cheval. Ils la suivirent; elle alla à la 
#ivière, fit boire son cheval, et, ayant rempli d’eau sa cruche, 
8.16 revint par le même chemin, sa cruche sur la tête, la bride 
du cheval passée autour du bras, et tournant son fuseau. 

AIT. Darius, étonné du rapport de ses gardes et de ce qu'il 
avait vu lui-même, se la fit amener. Lorsqu'elle fut devant lui, 
ses frères étaient avec elle, et observaient à distance ce qui se 
ÿassait. Darius l'ayant interrogée sur son pays, ces jeunes gens 
‘tépondirent qu'ils étaient Pæoniens, et qu'elle était leur sœur, 
C prince leur demanda de nouveau ce qu'ils étaient venus 
fire à Sardes, quelle espèce d'hommes étaient les Pæoniens, 
et en quel endroit de la terre ils habitaient. Ils lui dirent qu'ils 
étaient venus lui offrir leurs services, que la Pæonie avec ses 
villes était située sur les bords du Sitrymon, que ce fleuve n'é- 
sit pas éloigné de l'Hellespont, qu'ils étaient Teucriens d'ori- 
gine, et colonie de Troie. Telle fut la réponse à chacuue de ses 
queslions. 11] voulut encore savoir si les femmes de ce pays 
étaient toutes aussi laborieuses que leur sœur. « Oui, sei- 
gneur, » répondirent-ils sans balancer. Tout leur manége, en 
effet, n'avait pour but que d'amener cette réponse. 

XIV. Là-dessus Darius écrivit à Mégabyse, qu'il avait laissé 
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en Thrace avec une armée sous ses ordres, de faire sortir les 
Pæoniens de leur pays, et de les lui amener avec leurs femmes 
et leurs enfants. Aussitôt un courrier à cheval se rendit en dii- 
gence sur l'Hellespont, et, l'ayant traversé, il remit là dépèche 
du prince à Mégabyse. Ce général, en ayant fait lecture, prit 
des guides en Thrace, et marcha avec son armée contre h 
Pæonie. 

XV. Sur la nouvelle que les Perses marchaïent contre eux, 
les Pæoniens se rendirent avec leurs forces sur les bords de ls 
mer, s’imaginant qu'ils seraient attaqués par cet endroit ; les 
Pæoniens étaient donc prêts à repousser l'attaque de Mégabgse. 
Mais Mégabyse, instruit qu'ils gardaient avec toutes leurs forces 
réunies les passages du côté de la mer, prit par le haut des 
terres avec ses guides, et, étant tombé sur leurs villes à ἴω» 
proviste et avant qu'ils s'en doutassent, il s'en empara d'autant 
plus aisément, qu'il n°y trouva personne. Les Pæoniens, appre- 
nant que leurs villes étaient au pouvoir de l'ennemi, se disper- 
sèrent sur-le-champ, et, chacun étant retourné chez soi, ils 38 
rendirent aux Perses. Ainsi une partie des Pæoniens, c'est- 
à-dire les Siropæoniens, les Pæoples, et ceux qui occupaient le 
pays qui va jusqu'au lac Prasias, furent arrachés de leurs de- 
meures et transportés en Asie. 

XVI. Les Pæoniens des environs du mont Pangée, les ἢ" 
bères, les Agrianes, les Odomantes, et les Pæoniens du lac Pra- 
sias, ne purent être d’abord subjugués. Mégabyse essaya 
néanmoins de soumettre ceux-ci. Leurs! maisons sont ainsi 
construites : sur des pieux très-élevés, enfoncés dans le lac, on 
a posé des planches jointes ensemble : un pont étroit est le seul 
passage qui y conduise ‘. Les habitants plantaient autrefois ces 
pilotis à frais communs: mais Jans la suite il fut réglé qu'on 
en apporterait trois du mont Orbétus à chaque femme que l'on 
épouserait. La pluralité des femmes est permise en ce pays 
Ils ont chacun sur ces planches leur cabane avec une trappe! 


Δ Cette manière de construire les cabanes me rappelle que Tcherkask, 
capitale des Cosaques du Don ou Tanaïs, est bâtie de la sorte, avec cette 
diflérence que les caux du lac Prasias sont tranquilles, et que le Tanas 
est un fleuve trés-rapide; ce qui rend la construction de ces maison 
plus merveilleuse. (L.) 

# J'imagine que ces portes se levaient et s'abaissaient conime Β0 
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bien jointe qui conduit au lac; et, dans la crainte que leurs 
enfants ne tombent par celte ouverture, ils les attachent par 
le pied avec une corde. En place de foin, ils donnent aux che- 
vaux et aux têtes de somme du poisson 4. Il est si abondant 
dans ce lac, qu'en y descendant par la trappe un panier, on le 
retire peu après rempli de poissons de deux espèces, dont les 
uns s'appellent papraces " et les autres tillons. 

XVIL. Un mena en Asie ceux des Pæoniens qui furent subju- 
gués. Cette expédition achevée, Hégabyse dépêcha en Macédoine 
sept Perses, qui tenaient après lui le premier rang dans l'ar- 
mée, pour demander à Amyntas la terre et l'eau, au nom de 
Darius. Du lac Prasiass en Macédoine, il n’y a pas loin. En effet, 
la mine qui rapporta dans la suite à Alexandre un talent par 
jour touche à ce lac. Après cette mine, est le mont Dysorum ; 
lorsqu'on l'a passé, on est en Macédoine. 

XVIII. Les députés de Mégabyse ne furent’ pas plutôt arrivés 
auprès d'Amyntas, qu'ils lui demandérent, au nom de Darius, la 
terre et l’eau; ce que ce prince accorda. Les ayant ensuite in- 
vités à loger dans son palais, il leur donna un repas magni. 
fique, et les accueillit avec beaucoup de bienveillance. Après le 
repas, les Perses en buvant dirent à Amyntas : « Notre hôte, 
e quand nous donnons un grand repas, nous sommes dans 


ponts-levis. Le catarractés des anciens se levait et s'abaissait aussi, mais 
en sens contraire. (L.) 

* Athénée parle d’un certain peuple de Thrace qui nourrissait ses 
bœufs de poissons. Il l'appelle ceux qui habitent auprès de Mosyne de 
Thrace. Comme on ne connait point en Thrace d'endroit de ce nom, je 
soupçonne que C'est le même peuple dont parle Hérodote, et qu'Athénée 
donne à leur ville le nom de Mosyne, à cause de leurs maisons de bois. 
Thorm. Torffæus assure, dans son Histoire de Norwége, que dans les 
pays froids et maritimes de l'Europe on nourrit le bétail avec du pois. 
son. (WasseLixc.) 

3 Je ne crois pas qu'aucun autre auteur ait parlé du paprax. Ce poisson 
m'est inconnu. Quant au tillon, c'est le même, à ce qu'il parait, que le 
poisson qu'Aristote nomme tillon. 11 l'associe avec le ballëne, autre 
poisson qui ne m'est pas plus connu. « Le ballène, dit cet habile natu- 
raliste, et le tillon sont sujets à un ver qui se forme dans leur corps 

dant la canicule : il les affaiblit et les oblige de s'élever sur l’esu; 
ce qui les fait périr brûlés par la chaleur. » (L.) 

5 D'Anville prétend que le lac Bolbec est le lac Prasias, mais il ne 
cite aucune autorité. La position de ce lac est d'autant plus difficile à 
déterminer, qu'Hérodote est, je crois, le seul auteur ancien qui en 


parle, 
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« l'usage d'introduire dans la salle du festin nos coneubines εἰ 


« nos jeunes femmes, et de les faire asseoir à côté de nous - 


« Puisque tu nous reçois avec tant de bonté et de magnificence, 
« et que tu donnes à Darius la terre et l'eau, pourquoi ne 
« suis-tu pas aujourd'hui les usages des Perses? — Nos cou- 
« tumes sont autres, répondit Amyntas, et ce n'est point l'ussge 
« parmi nous que les femmes se trouvent avec les hommes: 
« mais, puisque tu souhaites encore ce témoignage de notre 
c déférence, vous êtes nos maitres, vous serez obéis. » Aussitôt 
il envoya chercher les femmes. Lorsqu'elles furent arrivées, 
elles prirent place à côté l'une de l'autre et en face des Perses. 
Ceux-ci, les voyant si belles, dirent à Amyntas qu'il n'était pas 
bien à lui de les tenir si éloignées, et qu’il aurait mieux valu 
qu'elles ne fussent pas venues du tout que de ne point s'asseoir 
à leurs côtés, et de se placer vis-à-vis d'eux pour être le tour- 
ment de leurs yeux. Amyntas, cédant à la nécessité, ordonna 
aux femmes de se mettre à côté des Perses. Elles obéirent, αἱ 
sur-le-champ ceux-ci, échauftés par le vin, portérent la mais 
sur le sein de ces femmes, et tentérent même de les embrasser, 

XIX. Amyntas, quoique affligé du spectacle qu'il avait sous 
les yeux, se tenait cependant tranquille, tant était grande l 
frayeur que lui inspiraient les Perses. Mais Alexandre son fils, 
qui était jeune, et qui n'avait aucune expérience du malheur, 
se trouvant à ce repas, ne put se contenir, en sorte que, poussé 
à bout, il dit à Amyntas : « Cède, mon père, à ton âge; retire- 
« toi, et va te reposer sans assister plus longtemps à cette dé- 
« bauche. Je resterai et j'aurai soin que rien ne manque à nos 
« hôtes. » Amyntas comprit qu'Alexandre roulait dans sa tèle 
quelque funeste projet. « Je crois, mon fils, lui dit-il, m'aper- 
« cevoir à ton discours que tu es échauffé, et que tu veux me 
« renvoyer pour exécuter quelque dessein que tu médites: 
« mais je te conjure de ne rien entreprendre contre ces hom- 
« mes-ci, de crainte que tu ne sois cause de notre perte : vois 
« plutôt leurs actions sans t'émouvoir. Quant à moi, je cède à 
« tes instances et je me retire. » 

XX. Amyntas étant sorti en finissant cette prière, Alexandre 
adressa la parole aux Perses : « Amis, si vous souhaitez les fa- 
« veurs de toutes ces femmes, ou seulement de quelques-unes 
« d'entre elles, vous n'avez qu'à me le déclarer, vous aurei 
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« toutes les facilités qui dépendront de moi. L'heure de se re- 
4 tirer s'approche, et je vois que le vin vous a inspiré de la 
« gaieté. Permettez, s'il vous plait, qu'elles aillent prendre Île 
« bain; elles reviendront ensuite vous trouver. » 

Ce discours fut approuvé des Perses. Les femmes sortirent, ct 
Alexandre les renvoya dans leur appartement. Il fit ensuite ha- 
biller en femme un pareil nombre de jeunes hommes sans barbe, 
les arma d'un poignard, et étant rentré dans la salle avec eux : 
« Perses, dit-il, nous croyons vous avoir donné un repas très- 
4 splendide, et nous vous avons fait servir ce que nous avions 
4 de mieux, et tout ce qu'il a été possible de se procurer. Blais 
« ce qui l'emporte sur tout, nous vous abandonnons avec géné- 
« rosité nos mères et nos sœurs, afin de vous convaincre que 
« nous avons pour vous les égards que vous méritez. Ne man- 
4 quez pas, de voire côté, de rapporter au roi, qui vous a dé- 
s« putés, l'accueil favorable que vous ἃ fait un Grec, prince de 
« Macédoine, et à table et au lit. » Alexandre fit ensuite asseoir 
à côté de chaque Perse un Macédonien, comme s'il eût été une 
femme; mais, dans l'instant que les Perses voulurent les tou= 
cher, ces jeunes gens les massacrérent. 

XXL. Ainsi périrent ces dépulés avec toute leur suite. Ils 
étaient, en effet, accompagnés d'un grand nombre de valets, de 
voitures, et d'un bagage très-considérable ; tout disparut avec 
eux. Peu de temps après, les Perses firent des enquêtes sur ce 
meurtre; mais Alexandre les arrêta par sa prudence, en don- 
nant, avec de grandes sommes, sa sœur Gygée en mariage à 
Bubarès, l'un des commissaires nommés pour s'informer des 
hommes qui avaient péri. Le bruit de leur mort fut ainsi ense- 
veli dans un profond silence. 

XXIL. Ces princes sont Grecs et issus de Perdiccas, comme ils 
le disent eux-mèmes ; j'en ai une connaissance certaine, et je le 
prouvcrai dans la suite de cette Histoire. D'ailleurs les hellano- 
dicest qui président aux jeux d'Olympie l'ont ainsi décidé. 

* On appelait ainsi les juges qui présidaient aux jeux olympiques. 
Leur nombre a varié en différents temps. 1] fut longtemps de dix, quel- 
. Quefuis de plus et quelquefuis de moins, suivant le nombre des tribus 
des Éléens; mais enfin il revint à dix dans la cvm* olympiade, et sub- 
sista de la sorte jusqu'au temps de Paussnias, qui florissait l'an 174 de 


votre ère. [15 ne jugeaient pas tous sur toutes sortes de combats, mais 
. seulement ceux qui étaient délégués à cet effet. On pouvait appeler de 


91. 
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Mexanare ayant en cfiet pris la résolution de combattre à ας 
jeux, et s'étant présenté dans la lice, ceux qui devaient disputer 
le prix de la course voulurent l'exclure, alléguant que les Grecs 
seuls devaient étre admis à ces jeux. Mais, ayant prouvé qui 
était Argien, on jugea qu’il était Grec; et, lorsqu'il se présents 
pour le combat du stade, son nom sortit de l'urne avec celui 
du premier combattant : c'est ainsi que les choses se pas- 
sérentt, 

XXII. Mégabyse arriva sur les bords de l'Hellespont avec les 
Pæoniens, et, l'ayant traversé, il vint à Sardes. Instruit qu'ffis- 
tiée de Milet fermait déja de murs le lieu appelé Myrcine evr le 
Strymon, qu'il avait demandé à Darius, et que ce prince πὶ 
avait accordé pour le récompenser de ce qu'il avait gardé k 
pont, ne fut pas plutôt à Sardes avec les Pæoniens, qu'il en 
parla au roi. « Qu'as-tu fait, seigneur, lui dit-il, en permettant 
« à un Grec habile et prudent de posséder une ville dans un 
« endroit de la Thrace où il y a des mines d'argent et beaucoup 
« de bois propre à faire des rames ! Ce pays, d'ailleurs, est en. 
« vironné d’un grand nombre de Grecs et de Barbares, qui, le 
« prenant pour leur chef, le suivront jour et nuit partout où il 
« voudra les mener. Réprime, seigneur, cet homme entrepre- 
« nant, de crainte que tu ne [6 trouves engagé dans une guerre 


leurs décisions, et même les accuser devant le sénat d'‘Olympie, qui cas 
sait quelquefois leurs jugements. Ceux qu'on avait élus hellanodices 
devaient demeurer dix mois de suite dans un palais qui leur était appre. 
prié à Olympie, qu'on appelait ἸΣλλανοδικαιών, Hellanodicæon, afin de 
s'y instruire de ce qu'ils devaient faire lorsqu'ils entreraient en charge. 
L. 
ἢ Voici ce qui se faisait aux jeux olympiques pour apparier les οὐδ» 
battants. On avait une urne d'argent consacrée au dieu. On y mettait de 

tites ballettes environ de la grosseur d'une fève, deux marquées d'un 
A, deux d'un B, deux d'un C, et ainsi de suite, selon le nombre de ceux 
qui se présentaient pour combattre. Alors les champions s’avançaient 
l'un aprés l'autre, faisaient leur prière à Jupiter, et chacun, mettant la 
main dans l'urne, tirait une des ballottes. 11 leur était défendu de regar- 
der quelle lettre il y avait de-sus. 1} y avait }à un héraut armé d'une bs- 
guette, qu'il tenait levée et prête à frapper, pour les en empêcher. 
Quand ils avaient tous tiré, l'alytarque, ou quelqu'un des hellanodices, 
prenait la ballotte de chacun des champions rangés en cercle, la regar- 
dail et appariait ceux qui avaient la même lettre. Si le nombre des 
athlètes était impair, celui qui avait la lettre unique entrait en combat 
contre le vainqueur ; ce qui n'était pas un petit avantage, parce qu'il 
se mesurait tout frais avec un homme déjà fatigué. (BaLzLaneza.) 
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succéda alors à Mégabyse dans le commandement de l'armée. 
11 prit Byzance, Chalcédoine, Lamponium, et se rendit maitre 
d'Antandros dans la Troade!. Les Lesbiens lui ayant ensuite 
donné des vaisseaux, il subjugua Lemnos et Imbros, qui étaient 
encore alors toutes deux habitées par des Pélasges. 

XXVIL. (Les Lemniens combattirent courageusement, et firent 
une belle défense; mais ils succombèrent à la longue. Les Per- 
805 donnèrent pour gouverneur à ceux qui survécurent à ce dé. 
satre Lycarète, frère de Méandrius, qui avait régné à Sam. 
Ce Lycarète mourut dans son gouvernement de Lemnos.) 

Otane subjugua tous ces peuples, et les réduisit en esclarage, 
les accusant, les uns de n'avoir point aidé les Perses dans leur 
expédition contre les Scythes, les autres d'avoir harcelé l'armée 
. de Darius à son retour de Scythie. Telle fut la conduite qu'il tint 
-, pendant qu'il commandait en ces quartiers. 

XXVIIL. Le repos dont on jouit ensuite fut très-court. Les ἴο- 
niens éprouvérent de nouveaux malheurs, et ils leur vinrent de 
l'île de Naxos et de la ville de Milet. Naxos était alors la plus 
riche de toutes les îles, et la ville de Milet était plus florissante 
qu'elle ne l'avait jamais été ; on la regardait comme l'ornement 
de l'Ionie. Elle avait beaucoup souffert de ses divisions intestines, 
les deux générations précédentes; mais les Pariens y avaient ré- 
tabli l'union et la concorde, à la prière des Milésiens, qui tes 
avaient choisis, préférablement aux autres Grecs, pour médis-- 
teurs. 

XXIX. Voici comment les Pariens y parvinrent. Leurs 
tés, gens de considération, ayant remarqué à leur arrivée l'état 
déplorable de Milet, dirent qu'ils voulaient en parcourir le ter 
ritoire. ls le visitérent, et, quand ils rencontraient dans ce païs 
dévasté un champ bien cullivé, ils mettaient par écrit le nom 
du propriétaire. Après l'avoir parcouru en entier, et n’y avoir 
vu qu’un petit nombre de champs en bon état, ils retournérent 
à la ville, où ils convoquèrent l'assemblée du peuple, et ποῦ» 
mérent pour gouverner l'État ceux dont ils avaient trouvé les 


 Chalcédoine, Lamponium et Antandros étaient en Asie, et par 008- 
séquent n'étaient pas du gouvernement d'Otane, successeur de Mégabyss, 
qui ne cominandait qu'en Europe. Mais peut-être Otane avait-il le com- 
mandement des côtes de l'Asie avant de succéder au gouvernement és 
Mégabyse. (L.) 
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‘ées. Ils croyaient, dirent-ils, qu'ils prendraient 
; affaires publiques que des leurs propres, et ils 
us ceux qui avaient été auparavant en querelle 
Ὁ pour leurs magistrats et de leur obéir. Tels 
s qu’employërent ceux de Paros pour rétablir 


x qu'éprouvi l'lonie lui vinrent de ces deux 
le en fut la cause : Quelques citoyens des plus 
sxilés par le peuple, se retirérent à Milet, dont 
Aristagoras, fils de Molpagoras, gendre et cou- 
de Lysagoras, que Darius retenait à Suse : car 
Milet, était à Suse lorsque les exilés de Naxos, 
mis, se rendirent en cette ville. Les Naxiens 
arrivée, Aristagoras de leur donner du secours 
rentrer dans leur patrie. Celui-ci, ayant fait ré- 
étaient rétablis par son moyen, il aurait dans 
e autorité, prit pour prétexte l'alliance qu'ils 
ée, et leur parla en ces termes : 
us donner des forces suffisantes pour vous ra- 
ile malgré les Naxiens; car j'apprends qu'ils 
: hommes pesamment armés, et beaucoup de 
uerre; mais je ferai mon possible pour vous 
le, et voici un moyen que j'imagine : Arta- 
ystape et frère du roi Darius, est mon ami. 1] est 
toutes les côtes maritimes de l'Asie, et il a à ses 
née nombreuse avec une flotte considérable. Je 
à ce que nous désirons. » 
Naxiens pressérent Aristagoras de les favoriser 
ἮΡ, et lui dirent qu'ils s'engageaient à fournir 
troupes et à faire des présents à Artapherne: 
fort que, dès qu'ils paraltraient à Naxos, les 
nettraient aussi bien que les autres insulaires. 
fet sucune des Cyclades qui reconnût alors la 
us. 
ras, étant arrivé à Sardes, représenta à Arta- 
île de Naxos n'était pas d’une grande étendue, 
ι5 agréable, fertile, riche en argent et en escla- 
isinage de l'Ionie.« Envoies-y donc des troupes 
. Tes frais te seront remboursés, et, situ con- 
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sens à ma proposition, je suis prèt à te remettre des fonds 
considérables que j'ai entre les mains : car il est juste qu'était 
les auteurs de l’entreprise, toute la dépense roule sur nou; 
d'ailleurs tu rendras le roi maître de Naxos et des îles qui et 
dépendent, de Paros, d’Andros et des autres Cyclades. De R 
tu pourras aisément attaquer l'Eubée, île vaste et riche, sm 
moins grande que celle de Cypre, et dont la conquête est trèr 
focile. Cent vaisseaux te suffiront. » 

« Tes propositions, répondit Artapherne, sont très-avanh- 
« geuses au roi, et ton conseil est excellent ; je n'y trouve àn- 
« dire que le nombre des vaisseaux. Au lieu de cent, tu en auras 
« deux cents prêts à mettre à la voile au commencement ds 
« printemps; mais il faut avoir aussi l'agrément du roi. » 

XXXIT. Aristagoras retourna à Milet, trés-content de cette τό. 
ponse. Quant à Artapherne, il n'eut pas plutôt reçu l'approbs- 
tion du roi, à qui il avait envoyé à Suse faire part de ce projé, 
qu'il fit équiper deux cents trirèmes, et leva une armés cons- 
dérable chez les Perses et les alliés ; il en donna le commands- 
ment à Mégabate, Perse de nation, de la maison d’Achémène, 
son cousin et celui de Darius, dont la fille fut fiancée dans la 
suite, si ce qu'on dit est vrai‘, à Pausanias, fils de Cléombrote, 
roi de Lacédémone, qui désirait passionnément devenir tyre 
de la Grèce, Artapherne, l’ayant déclaré général, l'envoya aves 
son armée à Arislagoras. 

XXXII. Mégabate, s'étant embarqué à Milet avec Aristagorss, 
les Joniens et les bannis de Naxos, fit mine de voguer vers 
l'Iellespont. Lorsqu'il fut arrivé à l'ile de Chios, il s'arrètaà 
Caucase, afin de passer de là à Naxos à la faveur du vent de 
nord. Mais, comme cette flotte ne devait pas être funeste aux 
Naxiens, il survint une aventure qui les sauva. Mégabate, vis- 
tant les sentinelles en faction sur les vaisseaux, n'en trom 
point sur un vaisseau myndien. Irrité de cette négligence, à 
ordonna à ses gardes de chercher le capitaine de ce vaisseau, 


* Il paraît par là que, dans le temps qu'Hérodote écrivait cela, à 
n'avait point connaissance de la lettre par laquelle Pausanias demandait 
à Xerxès sa fille en mariage. On peut la voir dans Thucydide, liv. 4. (L) 

* C'était probablement le nom de quelques flots qui formaient 889 
rade. Ce noim s'est perdu, au moins ne se rctrouve-t-il dans aucun gé- 
graphe ancien. (Nior.) 
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Seylax, de lui faire passer la tête par une des ou- 
rames, et de l’attacher en cet élat de manière 
te hors du vaisseau et le corps en dedans. On vint 
Aristagoras le mauvais traitement que Mégabate 
on hôte de Mynde. Il alla sur-le-champ demander 
is, n'ayant pu l'obtenir, il se rendit sur le vaisseau 
. le détacha lui-même. Mégabate, furieux à cette 
témoigna son indignation. « En quoi cela te re- 
reprit Aristagoras ; Artapherne ne t'a-t-il pas en- 
m'obéir, et pour faire voile partout où je te l'or- 
Pourquoi te mêler de ce qui ne te concerne pas?» 
ré de ce discours, envoya, aussitôt qu'il fut nuit, 
xiens du danger qui les menaçait. 

ne s'attendaient nullement à être attaqués par 
nais, lorsqu'ils l’eurent appris, ils transportérent 
dans leur ville tout ce qu'ils avaient à la campa— 
itrer dans la place des vivres et du vin, et mirent 
lat de défense, comme des gens qui s'attendent à 
endant les Perses passèrent de l'ile de Chios dans 
mirent le siége devant la ville, qu'ils trouvérent 
et poussèrent leurs attaques pendant quatre mois. 
s eurent dépensé tout ce qu'ils avaient apporté 
u'outre cela Aristagoras en eut employé aussi beau- 
qu'il en fallait encore davantage pour continuer le 
rent dans l'île une forteresse pour les bannis, et 
ensuite sur le continent, après avoir échoué dans 
ke. ες 

tagoras, incapable de tenir la promesse faite ἃ Ar- 
savait comment acquitter les subsides que l’armée 
plus, il craignait le mécontentement de cette ar= 
sentiment de Mégabate, et pensait que la souverai- 
allait lui être enlevée. Ces sujets de crainte lui 
5 la résolution de se révolter. Sur ces entrefaites, 
156 un courrier qui lui enjoignait de prendre les 
dre était empreint sur la tête du courrier. Histiée, 
ar à Aristagoras de se soulever, ne trouva pas d'au- 
le faire avec sûreté, parce que les chemins étaient 
t gardés. Il fit raser la tête au plus fidéle de ses 
prima des caractères, et attendit que ses cheveux 
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fussent revenus. Lorsqu'ils le furent, il l'envoya aussitôt à Hd, 
avec ordre seulement de dire, à son arrivée, à Aristagoras de 
lui raser la tète, et de l'examiner ensuite. Ces caractère, 
comme je viens de le dire, lui ordonnaient de se révolter. Es 
tiée prit cette résolution, parce qu'il se trouvait très-malhes- 
reux d'être retenu à Suse, et qu'il avait de grandes espérancs 
que, si Milet se soulevait, Darius l'enverrait vers la mer por 
jui amener Aristagoras. Il sentait, en effet, que, s’il ne susctà 
point de troubles en cette ville, il n'y retournerait jamais. 

XXXYI. Ces raisons déterminérent Histiée à dépêcher ce cr. 
rier. Son arrivée chez Aristagoras coïncida avec les événemests 
que je viens de raconter. Celui-ci en délibéra avec ses amis, 
leur exposa son opinion et le conseil que lui donnait Histiée, Bs 
l'exhortérent tous unanimement à secouer le joug, excepté lhis- 
torien Hécatée, qui tâcha d’abord de l’en détourner, en luire- 
présentant la puissance de Darius, et en lui faisant le dénombre- 
ment de tous les peuples soumis à son empire. Mais, comme ä 
ne put le persuader, le second conseil qu'il lui donna, ce fut de 
songer à se rendre maître de la mer, ajoutant qu'il n’y avait que 
ce moyen pour réussir dans son entreprise: car il n'ignorait pes 
que les forces de Milet étaient peu considérables, mais qu'i 
avait tout lieu d'espérer l'empire de la mer, s'il enlevait dutem- 
ple des Branchides! les richesses que Crésus, roi de Lydie, y 
avait offertes ; qu'on les ferait servir à cet usage, et qu'onem- 
pêcherait par là les l’erses de les piller. Ces richesses étaient 
considérables, comme je l'ai fait voir au premier livre® de mon 
Histoire. L'avis d'Ilécatée ne prévalut point; on n'en résalst 
pas moins de se révolter, et il fut décidé qu'on enverrait pr 
mer à Myunte l'un d’entre eux, pour tâcher de se saisir des 
commandants de la flotte, qui était dans ce port depuis son re- 
tour de Naxos. 


4 Le temple des Branchides ou d'Apollon Didyméen, comme on l'appels 
dans la suile, était peu éloigné de Milet, tant par terre que par mer. ἢ 
était bâti sur le promontoire Posidéium, à dix-huit stades du rivage. 
Le nom de Branchides venait d'une famille qui prétendait descendre de 
Branchus, fondateur vrai ou supposé de ce temple, et qui resta en pes 
session du sacerdoce jusqu'au temps de Xerxés. Les ancienpes maison, 
en Grèce, mêlaient leur origine avec la fable, et voulaient qu'on les cri 
issues des dieux, afin de s'élever au-dessus du vulgaire et de s'en cost 
lier le respect, (L.) 

5 fac. 
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CXXVIT. Iatragoras, qu'on avait envoyé dans ce dessein, se 
dt par ruse d'Oliale, fils d'Ibanolis, tyran de Mylasse; d'His- 
:, fils de Timnès, tyran de Termère; de (οὐδ, fils d'Erxandre, 
ai Darius avait donné Mytilène ; d'Aristagoras, fils d'Iléraclide, 
m de Cyme, et de beaucoup d'autres. 
æ fut ainsi qu'Aristagoras se révolta ouvertement, et qu'il fit 
arius tout le mal qu’il put imaginer. Premièrement, il se dé- 
en apparence de la tyrannie, et rétablit l'égalité dans Milet, 
d'engager les Milésiens à le seconder d'eux-mêmes. Secon- 
sent, il fit la même chose dans le reste de l'lonie, en chassa 
byrans, et, pour se concilier l'affection des villes, il leur livra 
κ qu'il avait fait enlever sur les vaisseaux qui l'avaient ac- 
rpegné à l'expédition de Naxos, et les fit remettre chacun à 
ëlle dont il avait été tyran. 
AXVIL Les Mytiléniens n'eurent pas plutôt Coës entre les 
ps, qu'ils le conduisirent au supplice et le lapidèrent. Les 
éens renvoyérent leur tyran, et, comme cet exemple fut imité 
la plupart des autres villes, la tyrannie se trouva abolie en 
B. Aristagoras de Milet ne l’eut pas plutôt abolie, qu'il or- 
ra à chaque ville d'établir des stratéges ". ἢ} s'embarqua en- 
B sur UD trirème pour se rendre à Lacédémone : car il avait 
am de se procurer une grande alliance. 
ΕΣΙΧ. Anaxandride, fils de Léon, roi de Sparte, était mort; 
mène, son fils, régnait en sa place. Il était parvenu à la 
“onne moins par ses belles actions que par sa naissance. 
mandride avait épousé une fille de sa sœur. Il l’aimait, mais 
ΒΩ avait pas d'enfant. Les éphores, l'ayant un jour mandé à 
uje!, lui tinrent ce langage : « Si ton intérêt personnel te 
che peu, nous ne devons pas, nous autres, laisser éteindre 
kr la négligence la race d'Eurysthène. Renvoie ta femme, 
aisqu'elle ne te donne pas d'enfant, et prends-en une autre. 
me telle conduite te rendra agréable aux Spartiates. » 1l 
répondit qu'il ne ferait ni l’un ni l'autre; que sa femme 


les sératéges. Στρατηγός n'est point ici un général d'armée, mais un 
trot dont les fonctions répondaient probablement ἃ celles des ar- 
kes à Athènes, des cosmes en Crète et en beaucoup de villes dorien- 
@tc. On substitua même à Athènes les stratéges aux archontes, vers 
tumencement du iv° siècle de notre ère, comme l'a prouvé le père 
πι ἐπ Fastis Atticis dissert., 1, Ὁ. 45. (L.) 


02 
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étant irréprochable, il ne pouvait approuver le conseï qu'is ki 
donnaient de la renvoyer et d'en épouser une autre ; en un ma, 
qu'il ne leur obéirait pas. 

XL. Les éphores, ayant délibéré sur cette réponse avec les 
sénateurs, lui dirent : « Puisque tu as tant d'attachement pour 
« ta femme, suis l’avis que nous allons te proposcr, de craists 
« que, par ta résistance, tu ne forces les Spartiates à prendre 
« contre toi quelque fâcheuse résolution. Nous ne te presses 
« plus de renvoyer ta femme, aie pour elle les mêmes égards; 
« mais épouses-en encore une autre, dont tu puisses avoir ds 
« enfants. » Anaxandride y consentit. {1 eut aprés cela deux 
femmes et deux maisons, contre les usages de Spartet. 

XLI. Peu de temps après, la seconde femme étant accouchés 
de Cléomène, dont nous parlons, elle le présenta aux Spartistes 
conime l'héritier présomptif de la couronne. La premiére 
femme, qui avait été auparavant stérile, ayant aussi conçu vers 
ce temps-là, voici ce qui lui arriva. Elle était réellement es- 
ceinte; mais les parents de la seconde femme, alarmés de cette 
nouvelle, répandirent dans le publie qu'elle faisait courir cœæs 
vains bruits dans le dessein de supposer un enfant. Comme ils 
en témoignaient leur indignation, et que le temps pressait, les 
éphores, qui se défiaient d'elle, l’environnèrent et la gardérent 
à vue pendant qu'elle accouchait. Elle eut d'abord Doriée, puis 
Léonidas, et ensuite Cléombrote. Quelques-uns disent aussi que 
Léonidas et Cléombrote étaient jumeaux. Quant à la seconde 
femme, qui fut mére de Cléomène, et qui était fille de Prmé: 
tade et petite-fille de Démarménès, elle n'eut plus d'antre 
enfant. 

ΧΙ]. On dit que Cléomène n'avait pas l'esprit bien sain, εἱ 
même qu'il était furieux. Doriée, au contraire, se distingnait 
parmi tous les jeunes gens de son âge, et se persuadait que son 
courage et son mérite l’éléveraient au trône. Plein de cette idée, 
il fut irrité de ce que les Licédémoniens avaient, après la mort 
d'Anaxandride, nommé, suivant les lois, Cléomène, qui était 


À Clément d'Alexandtie dit cependant qu'on infigeait, à Lacédémone, 
des peines aux monogames: mais Cragins tonjecture avec raisos 
qu'il faut lire xxzcyzxuuou, et la défense alors regardera seulement les 


degrés de parenté : car il y en avait chez ce peuple où les mariages 
étaient interdits. (L.) 
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oulant point dépendre de ce prince, il alla fonder 
rec ceux 49] avait demandés. I] était tellement 
s'embarqua pour la Libye sans consulter l’oracle 
il l'établirait, et sans observer aucune des céré- 
; en pareille occasion. 1} y arriva, conduit par des 
lui servirent de guides, et s'établit à Cynips, très- 
e la Libye, et sur les bords du fleuve. Mais, en 
sé la troisièrie année par les Maces, peuple li- 
, et par les Carthaginois, il revint dans le Pélo- 


rouva Anticharès d'Éléon, qui lui conseilla, sui- 
5 rendus à Laïus, de fonder en Sicile Héraclée, 
1ys d'Éryx appartenait, disait-il, en entier aux Hé- 
acquisition qu'en avait faite Hercule ". La-dessuss 
r l'oracle de Delphes, afin de savoir s'il se ren- 
1 pays pour lequel il était prêt à partir. La Pythie 
ndu qu’il s'en emparerait, il monta sur la flotte 
é en Libye, et longea les côtes d'Italie. 

ybarites se disposaient alors, comme ils le disent 
marcher avec Télys, leur roi, contre la ville de 
outent que les Crotoniates effrayés prièrent Do- 
onner du secours, et que, celui-ci leur en ayant 
aquérent avec lui la ville de Sybaris et la prirent. 


ésirant faire le tour entier de la Sicile, partit du pro- 
8 pour se rendre vers Eryx. En s'approchant du pays 
Ἴσχ, Éryx, fils de Vénus et de Butès; qui avait régné au= 
ieux, le défia à la lutte. Comme Éryx avait mis son pays 
nbat, et Hercule ses bœufs, le preiuier se fâcha d'abord, 
eufs n'étaient pas d'un prix proportionné à celui du 
sle lui ayant fait voir que s’il perdait ses bœufs il serait 
immortalité, Éryx accepta la condition, et, ayant été 
Jouillé de ses terres. Hercule laissa ce pays aux habi- 
rmit d'en tirer les fruits, jusqu'à ce qu'un de ses des- 
redemander, ce qui ne manqua pas d'arriver; car, grand 
rations aprés, Doriéa de Lacédémone vint en Sicile, re- 
et y bâtit la ville d'Héraclée. » (Dion. διοῦι,., lib. IV, 


une ville puissante, gouvernée par Télys, qui en était le 
homine persuada par ses accusations aux Sybarites de 
s des plus puissants d'entre les citoyens, et de vendre 
ncan. Les exilés se retirérent à Crotone, et se réfugié- 
utels qui étaient sur la place. Télys envoya des embas- 
e, avec ordre de redemander les exilés, ou de déclare 
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Telle est la manière dont se conduisit, au rapport des Syberites, 
Doriée et ceux qui l'avaient suivi. Mais les Crotoniates assurent 
que, dans la guerre contre les Sybarites, ils n'empruntèrent ἐπ : 
secours d'aucun autre étranger que de Callias d'Élée. Ce derin, 
de la race des Jamides!, s'était sauvé de chez Télys, tyran ἀὲ 
Sybaris, parce que les entrailles des victimes ne lui présagesiest 
rien de favorable dans la guerre contre Crotone, et s'était ré- 
fugié auprès d'eux. Tel est le langage que tiennent les Grob- 
niates. 

XLV. Voici les preuves qu’en apportent les uns et les autre. 
Celles des Sybarites sont, d’un côté, le bois sacré et le temple 
que fit élever Doriée, auprès du lit desséché dn Crathis, à 18. 
nerve Crathienne, après avoir pris leur ville avec les Croto- 
niates; d'un autre, la mort de Doriée, et c'est la plus ferte 
preuve qu'ils puissent donner, parce qu'il fut tué pour avoir 
agi contre les ordres de l’oracle. Car si, au lieu de les trans 
gresser, il les eût accomplis en allant au lieu où il l'envogat, 
il se serait emparé du pays d'Éryx, l'aurait conservé, et n'æ- 
rait pas péri lui-même avec son armée. Mais les Crotoniates 
montrent chez eux les terres qu'ils donnèrent à Callias d’Élée: 
sa postérité en jouissait encore de mon temps. Ils ne firent rien 
de pareil ni pour Doriée, ni pour ses descendants ; et cepen- 
dant, s'ils en avaient reçu du secours dans la guerre contre les 


la guerre en cas de refus. Le peuple était disposé à les rendre; mais, 
le philosophe Pythagore les ayant engagés à les protèger, ils résolurest 
de prendre leur défense.Les Sybarites mirent trois cent mille hommes 
sur pied ; les Crotoniates, commandés par Milon l'athlète, allérent æ- 
devant d'eux avec cent mille hommes. Celui-ci, qui avait remporté six 
fois le prix aux jeux olympiques, et qui n'avait pas moins de grandoer 
d'âme que de force de corps, enfonça le premier ceux qui lui étaient 
opposés. Les Sybarites furent battus, la plupart furent tués en fuyant, αἱ 
leur ville, prise et pillée, fut réduite en une parfaite solitude. Cinquante- 
sept ans aprés, un certain Thessalus rassembla les Sybarites qui avaient 
survécu au désastre de leur patrie, et ayant rétabli la ville, elle fut de 
nouveau détruite par les Crotoniates. Mais, six ans après, les Athéniens 
y envoyérent une colonie, la rebâtirent dans le voisinage de l'ancienne 
ville, et donnèrent à celte ville le noin de Thurium. La destruction de 
Sybaris par les Crotoniates est de l'an 4203 de la période julienne; 507 ans 
avant l'ère vulgaire. (L.) 

‘ Jamus était un devin d'Élée, fils d'Apollon et d'Évadné, laquelle était 
fille de Neptune et de Pitané, fille du fleuve Eurotas. Apollon lui accords 
le LL) la divination, et à tous ses descendants, qu'on appelait Jami- 

es. (L.) 
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Sybarites, ils lui auraient donné beaucoup plus qu'à Callias. On 
vient de voir les témoignages des uns et des autres; chacun 
peut suivre l'opinion qui lui plaira le plus. 

. XLVI. Quelques autres Spartiates, tels que Thessalus, Paré- 
bate, Célées et Euryléon, s'étaient joints à Doriée‘ pour aller 
fonder une colonie. Lorsqu'ils furent arrivés en Sicile avec toute 
la flotte, ils furent battus par les Phéniciens* et les habitants 
d'Égeste, et périrent dans le combat, excepté Euryléon. Celui-ci 
ressembla les débris de l'armée, s'empara de Minoaÿ, colonie 
de Sélinunte, et délivra les Sélinusiens du tyran Pythagore; 
mais, après l'avoir renversé du trône, il en prit lui-même pos- 
session. Son règne ne fut pas long. Les Sélinusiens se soulevè- 
rent, et le massacrérent près de l'autel de Jupiter Agoréen, où 
il s'était réfugié. 

XLVII. Philippe, fils de Butacide, citoyen de Crotone, accom- 
pagna Doriée, et périt avec lui. 1} avait été banni de Crotone 
pour avoir été fiancé à la fille de Télys, tyran de Sybaris; mais, 
ayant été frustré de ce mariage, il s'embarqua pour Cyrène. Il 
en partit ensuite sur une trirème qui lui appartenait, et suivit 
Doriée avec des soldats qu’il avait pris à sa solde. Il avait rem- 
porté le prix aux jeux olympiques, et c'était le plus bel homme 
qu'il y eût alors en Grèce. Les habitants d’Égeste lui rendirent, 
à cause de sa beauté, des honneurs que nul autre n'avait reçus 
avant lui. Ils lui élevèrent sur le lieu de sa sépulture une cha- 
pelle comme à un héros, où ils lui offrirent des sacrifices pour 
86 le rendre propice. 

ALVIII. Ainsi mourut Doriée. S'il füt resté à Sparte, et qu'il 
eût pu vivre sous la domination de Cléomène, il aurait été roi 
de Lacédémone. Cléomène régna peu de temps ; il mourut sans 
enfants mâles, et ne laissa qu'une fille nommée Gorgot. 


41} est encore parlé de Doriée, liv. VII, ὃ cuvm et σου. 

# Les Carthaginois, qui étaient Phéniciens d'origine, et que les Lalins 
appelaient Pæœni. 

3 Cette ville porta depuis le nom d'Héraclée. 

* Elle épousa Léonidas. Lorsque ce prince partit pour les Thermopyles, 
Gorgo lui ayant demandé ses ordres : « Épousez, lui dit-il, un homme de 
bien, et devenez mère de braves gens. » 11 s'attendait en effet à périr. 
Cette princesse était très-vertueuse, et c'est une des femmes que Plutar- 
que propose pour modéle à Eurydice. (L.) . 


32. 
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droit au foyer, comme un suppliant, il le conjura de l'écouter, 
et de faire retirer Gorgo, sa fille, jeune enfant de huit à nes 
ans, le seul qu'il eût, et qui était alors auprès de lui. Cléomèse 
lui répondit qu'il pouvait dire ce qu'il souhaitait, et que la pré 
sence de cet enfant ne devait pas l’arrèter. Alors Aristagorss hi 
promit d'abord dix talentst, en cas qu'il lui accordät sa de- 
mande, et, sur le refus de Cléomène, il augmenta la somne, 
et vint peu à peu jusqu'à lui offrir cinquante talents®. Mi ἃ 
jeune Gorgo s'écria : « Fuis, mon pére, fuis ; cet étranger te 
« corrompra. » Cléomène, charmé de ce conseil, passa dans 
une autre chambre, et Aristagoras se vit contraint de sortir de 
Sparte sans avoir trouvé l’occasion de lui faire connaître la route 
qui mène de la mer à la résidence du roi. En voici la descrip- 
tion. 

LIL. Il y a sur toute cette route des maisons royales ou sts- 
thmes®, et de très-belles hôtelleries : ce chemin est sûr, et tra- 
verse des pays très-peuplés. On voyage d'abord en Lydie et es 
Phrygie, et l'on y rencontre vingt stathmes en quatre-virt- 
quatorze parasanges et demie. Au sortir de la Phrygie, vous 
trouvez l'Îlalys, sur lequel il y a des portes, qu'il faut nécessai 
rement passer pour traverser ce fleuve, et un fort cunsidérabl. 
Vous parcourez ensuite la Cappadoce jusqu'aux frontières de h 
Gilicie en vingt-huit journées, qui font cent quatre parasanges 
Mais, sur cette frontière mème, il faut passer deux déffiés εἰ 
deux forts, après quoi vous faites dans la Gilicie quinze parè- 
sanges et demie en trois journées. L'Euphrate, qu'on passe δ 
bateaux, lui sert de bornes, et la sépare de l'Arménie. On fait 
en Arménie cinquante-six parasanges et demie, et l’on y rar 
contre quinze stathmes, et des troupes en chacun ; ce pays est 
arrosé par quatre fleuves navigables qu'il faut nécessairement 
traverser. Le premier est le Tigre ; le deuxième et le troisième 
ont le mème nom, quoiqu'ils soient très-différents, et qu'ils se 


54,000 livres. 

8 270,000 livres. 

8 Ces stathmes ou maisons royales servaient probablement aussi à loger 
les voyageurs. On sait que dans l'Orient on a exercé de tout temps l'hos- 
pitalité, et qu'encore actuellement on trouve sur toutes les grandes 
routes de vastes édifices très-commodes où logent les voyageurs arc 
leur suite, sans qu'il leur en coûte rien. On les appelle des caravansé- 
rails. (L.) Ὁ, 
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nt pas du même pays : car le premier prend sa source en 
nie, et l’autre dans le pays des Matianiens. Le Gynde, que 
| partagea en trois cent soixante canaux, est le quatrième, 
wménie on entre dans la Matiane, où l'on fait quatre jour- 
On traverse ensuite la Cissie en onze journées, qui font 
mte- deux parasanges et demie, jusqu’au Choaspe, fleuve 
| passe aussi en bateaux, et sur lequel est aussi la ville de 
De Sardes à Suse, il y a donc en tout cent onze journées 
ithmes. 

L Si la mesure du chemin royal par parasanges est exacte, 
l’on évalue la parasange à trente stades, comme en effet elle 
ut, il y a deSardes au palais royal de Memnon! treize mille 
cent stades, ou quatre cent cinquante parasanges. À cent 
ante stades par jour, cette route est précisément de qua- 
ngt-dix jours. 

F, Aristagoras de Milet avait donc raison de dire à Cléo- 
» roi de Lacédémone, qu'il y avait trois mois de chemin 
‘à la résidence du roi. Mais, si l'on veut encore plus d'exac- 
», il faut joindre à cette route celle d'Éphèse à Sardes. 
lon compte en tout de la mer des Grecs à Suse (c'est 
qu'on appelle la ville de Memnon) quatorze mille quarante 
8 : car il Υ en a cinq cent quarante d’Éphèse à Sardes; et 
site addition, ce chemin de trois mois se trouve allongé de 
jours. 

. Aristagoras, chassé de Sparte, se rendit à Athénes, qui 
t de recouvrer la liberté de la manière que je vais le dire. 
rque, fils de Pisistrate et frère du tyran Hippias, eut en 
ent une vision très-claire de son malheur. Il n'en fut pas 
stué par Aristogiton * et Harmodius 3, Géphyréens d'ori- 


dit que cette ville (Suse) a été bâtie par Tithon, pére de Mem- 
a cent vingt stades de circonférence,; sa figure est oblongue ; sa 
Île s'appelait Memnonium. (Srnason, liv. XV.) 
pparque fut tué la troisième année de la Lxvi° olympiade. Lorsqu'il 
ἡ, il possédait la tyrannie selon l'opinion la plus commune des 
ions. (L. 
- ΔΝ d'Aristogiton et d'Harmodius étaient Géphyréens. Les 
méens faisaient partie de ces peuples qui suivirent Cadmus en Déo- 
ἃ is s'établirent dans le canton qu'on appelait le Tanagrique. En 
été chassés par les Béotiens, ils se retirèrent à Athènes, où ils 
tadmis au nombre des citoyens à de certaines conditions. (Voyez 
Fhecydide, liv. VI, l'histoire de ces deux jeunes gens.) 
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gine; mais les Athéniens, loin d'être plus libres, furent gos- 
vernés pendant quatre années d'une manière encore pas 
tyrannique qu'il ne l'avaient été auparavant. 

LVI. Voici quelle fut la vision d'Hipparque. Il crut voir, k 
première nuit des Panathénées !, un grand homme beau et bien 
fait, debout près de lui, qui lui disait ces vers éni : 
« Lion, supporte courageusement. ton sort intolérahle : nai 
« homme ne peut éviter la punition qu'il a méritée par son is- 
« justice. » 

Dès que le jour parut, il communiqua : sa vision aux inter 
prèles des songes: et après avoir fait des expiations pour æ 
détourner l'effet, il conduisit la procession solennelle où il per- 
dit la vie. 

LVIT. Les Géphyréens, de qui descendaient les meurtriers 
d'Hipparque, étaient, comme ils le disent eux-mèmes, origi- 
naires d'Érétrie; mais j'ai découvert par mes recherches qu'is 
étaient Phéniciens, et du nombre de ceux qui accompagnérent 
Cadmus lorsqu'il vint s'établir dans le pays qu'on appelle actuel- 
lement Béotie, et que le territoire de Tanagre leur était échu 
en partage. Les Cadméens furent d'abord chassés par les Ar 
giens; les Géphyréens l'ayant ensuite été par les Béotiens, ils 
se retirérent chez les Athéniens, qui les admirent au nombre 
de leurs concitoyens, leur refusant divers droits qui ne méritent 
pas d’être rapporiés. 

LV]. Pendant le séjour que firent en ce pays les Phéniciens 
qui avaient accompagné Cadmus, et au nombre desquels étaient 
les Géphyréens, ils introduisirent en Grèce plusieurs connais- 
sances, et entre autres des lettres qui étaient, à mon avis, in- 
connues auparavant dans ce pays. ΔῈ commencement, les Grecs 
firent usage des caractères phéniciens. Mais, dans la suite des 
lemps, ces lettres changèrent avec la langue, et prirent une 


‘ Les Panathénées étaient une fête instituée en l'honneur de Minerve. 
} y avait les petites et les grandes Panathénées. L'orlsine des petites 1& 
monte à Thésée. Lorsque ce prince réunit tous les petits peuples de 
l'Attique dans la ville d'Athènes, il y établit la fète des Panathénées, qui 
était commune à toute la nation. Elle se célébrait tous les ans, le 44 du 
mois d’hécatombéon, qui correspond au 27 juillet. Son institution est de 
l'an 3398 de la période julienne, 1516 ans avant l'ère vulgaire. Les grandes 
Panathénées se célébraient tous les cinq ans, la troisième annés dt 
chaque olympiade. (L.) 
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eautre forme. Les pays circonvoisins étant alors occupés par les 
Joniens, ceux-ci adoptérent ces lettres, dont les Phéniciens les 
avaient instruits, mais ils y firent quelques lécers changements. 
Ils convenaient de bonne foi, et comme le voulait la justice, 
qu'on leur avait donné le nom de lettres phéniciennes parce 
que les Phéniciens les avaient introduites en Grèce. Les loniens 
appellent aussi, par une ancienne coutume, les livres des diph- 
thères δ, parce qu'autrefois, dans le temps que le biblos était 
rare, on écrivait sur des peaux de chèvre et de mouton; et 
encore à présent, il y a beaucoup de Barbares qui écrivent sur 
œæs sortes de peaux. : 

LIX. Moi-mème j'ai vu aussi à Thèbes en Béotie, des lettres 
cadméennes dans le temple d’Apollon Isménien. Elles sont gra= 
tées sur des trépieds, et ressemblent beaucoup aux lettres 
ioniennes. Sur un de ces trépieds on voit cette inscription : 
4 Amphitryon m'a dédié à son retour de chez les Téléboens. » 
Cette inscription pourrait être du temps de Laïus, fils de Labda- 
eus, dont le père était Polydore, fils de Cadmus. 

LX. Le second trépied dit, en vers hexamètres: « Scæus, 
6 victorieux au pugilat, m'a dédié à Apollon, dont les flèches 
« atteignent de loin, pour lui servir d'ornement. » Ce Scæus 
pourrait être le fils d'Hippocoon, contemporain d'Œdipe, fils de 
Laïus, si véritablement c’est lui qui a consacré ce trépied, et 
non point un autre Scæus de même nom que le fils d'Hippocoon. 

LXT. On lit aussi sur le troisième, en vers hexamètres: « Le 
4 tyran Laodamas ἃ dédié ce trépied à Apollon, qui ne manque 
4 jamais le but, afin de servir d'ornement à son temple. » Sous 
ce prince, fils d'Étéocle 3, les Cadméens, chassés par les Are 


4 C'est-à-dire des peaux, du parchemin, « Une loi, dit Diodore de Si- 
cile, ordonnait, chez les Perses, d'écrire l’histoire sur des peaux. On les 
appelait les diphthères royales. » Ces diphthères contenaient les an- 
nales de La nation, et se déposaient dans les archives royalés. (Βε;- 
LARGES.) 

# Laodamas, fils d'Étéotle, succéda à son père au trône de Thèbes. 1] 
eut pour tuteur, pendant sa minorité, Créon, fils de Ménécée, qui était 

du royaume. Laodamas était majeur, et gouvérnait par luismême, 
lorsque les Argiens se mirent une seconde fois en campagne pour assié» 
ger Thèbes. Les Thébains aliërent au-devant d'eux jusqu'aux environs de 
Glisante. Laodamas tua dans le combat Æzialée, fils d'Adraste. Cependant 
les Argiens gagnérent la bataille. Laodamas se retira la nuit suivante 
chez les liiyriens, avec ceux des Thébains qui voulurent le suivre. Les 





384 HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


giens, se réfugiérent chez les Enchéléens. On laissa alor 
165 Génhyréens tranquilles; mais les Béotiens les obligèrent 
dans la suite à se retirer à Athènes‘. Ils y bâtirent des temples, 
auxquels le reste des Athéniens ne participe en aucune m- 
nière, et qui n'ont rien de commun avec les autres temples de 
la ville, surtout celui de Cérès Achéenne, et ses mystères. 
LXII. Après avoir rapporté la vision qu'eut Hipparque, 4 
l'origine des Géphyréens, du nombre desquels étaient ses meur- 
triers, il faut reprendre le récit que j'avais commencé, et r- 
conter comment les Athéniens furent délivrés de leurs tyras 
Hippias, irrité du meurtre de son frère, gouvernait avec la 
plus grande rigueur. Les Aleméonides, Athéniens d'origine, 
bannis par Pisistrate, avec d'autres exilés, bien loin de réussir 
à rentrer par force avec les autres bannis, avaient reçu m1 
échec considérable, en tächant de rentrer dans leur patrie εἰ 
de lui rendre la liberté. Ils fortifièrent Lipsydrion, qui est æ- 
dessus de Pæonia, et, mettant tout en usage pour détruire les 
Pisistratides, ils s'engagèrent avec les amphictyons * à μὲ! 
pour un certain prix le temple qu'on voit à présent à Delphes’, 
et qui n'existait point alors. Comme ils n'étaient pas moins 
distingués par leurs richesses que par leur illustre et ancienne 
Argiens ayant pris Thèbes, la remirent à Thersandre, fils de Poiynice. 


grant Laodamas, Cadmus s'était aussi retiré dans l'Illyrie, chez les Enché- 
éens. (L.) 


* On leur permit de s'établir sur les bords du Céphise, qui sépare | 


l'Attique proprement dite du territoire d'Éleusis. On construisit en οδ 
endroit un pont, afin qu'il y eût des deux côtés une libre communics 
tion. (L.) 

5. Le nom d'amphictyons se donnait à la plus illustre assemblée de la 
Grèce. Dans l'origine elle n'avait d'autre objet que de protéger le temple 
de Delphes, et de rendre la justice à la multitude de ceux qui accou- 
raient de toutes les parties de la Grèce nour consulter le dieu. Androtion 
prétend, dans son Histoire de l'Attique, que les peuples du voisinage de 
Delphes s’assemblant dans cette ville, cette assemblée prit de là le nom 
d'amphictyons. Un peut regarder cette assemblée comme les états géné- 
raux de la Grèce. Elle se tenait deux fois par an, au printemps et δὲ 
automne. Chaque ville qui avait le droit d'amphictyonie envoyait deux 
députés à cette assemblée. (L.) 

3 Le temple de Delphes, selon Pausanias, n'était, dans son origine, 
qu'une chapelle faite avec des branches du laurier qui croît auprès du 
Tempé ; un certain Ptéras de Delphes le bâtit ensuite d'une manière sans 
doute plus solide. On le construisit aprés en airain ; mais il fut engloati 
ou fondu par le feu. 11 fut bâti pour la quatrième fois en pierre, pr 
Trophonius et Agaméde. Ce temple fut brûlé la première année de la 


| 
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extraction, ils rendirent ce temple encore plus magnifique que 
le modéle sur lequel ils l'avaient entrepris; et entre autres 
choses, quoiqu'on fût convenu avec eux qu'ils le bâliraient de 
marbre connu, ils construisirent la façade de marbre de Paros. 
.  LXIIL. Les Alcméonides étant à Delphes engagèrent, comme 

le disent les Athéniens, la Pythie, à force d'argent, à proposer à 
tous les Spartiates qui venaient consulter le dieu, soit en leur 
particulier, soit au nom de la république, de rendre la liberté à 
Athènes. Comme elle leur faisait sans cesse la même proposition, 
ils envoyérent une armée sous les ordres d'Anchimolius, fils 
d’Aster, homme de distinction, afin de chasser d’Athènes les 
Pisistratides, quoiqu'’ils fussent unis très-particuliérement avee 
eux par les liens de l'hospitalité : les ordres des dieux leur étant 
plus précieux que toute considération humaine. Ces troupes 
allérent par mer et débarquérent au port de Phalère. 

Les Pisistratides, ayant eu connaissance de ce projet avant 
l'exécution, appelèrent à leur secours les Thessaliens, qui étaient 
leurs alliés. Ceux-ci déférèrent à leur prière, et leur accordèrent 
d'une voix unanime mille hommes de cavalerie commandés par 
Cinéas leur roi, qui était Coniéen. Ce secours arrivé, les Pisis- 
tratides firent couper tout ce qui embarrassait la plaine de Pha- 
lère; et, après l'avoir rendue commode pour les chevaux, ils 
envoyérent la cavalerie contre les Lacédémoniens. Elle fondit 
sur eux, leur tua beaucoup de monde, et entre autres Anchi- 
molius, et obligea ceux qui survécurent à cette déroute à se 
renfermer dans leurs vaisseaux. Tel fut le succès de la pre- 
miére expédition des Lacédémoniens. Anchimolius fut enterré 
près du temple d'Hercule à Cynosarge, gymnase situé aux Alo- 
pèces, dans l'Attique. 

LXIV. Après cette défaite, les Lacédémoniens envoyèrent par 
terre et non par mer des forces plus considérables contre 
Aibènes. Elles étaient commandées par Cléomène, fils d'Ana- 
xandride, un de leurs rois. ἃ leur entrée dans l’Allique, la ca- 
valerie thessalienne les attaqua la première, et fut bientôt mise 
en déroute; elle perdit plus de quarante hommes, et se retira 
sur-le-champ en Thessalie. Cléomène arriva dans la ville avec 


cinquante-huitième olympiade : les amphictyons firent marché à 300 ta- 
lents (1,620,009 fr.) pour le rebâtir, et taxèrent les Delphiens au quart 
de cette somme. (L.) 

-ι 
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ceux des Athéniens qui souhaitaient la liberté et assiégea les 
tyrans, qui s'élaient renfermés dans la citadelle bâtie par les 
Pélasges. ᾿ 

LXV. 11 aurait été absolument impossible aux Lacédémo- 
niens de chasser les Pisistratides; aussi ne songeaient-ils pas 
à rester longtemps devant la place, qui était abondamment 
pourvue de vivres; et, après l'avoir tenue assiégée 
quelques jours, ils seraient retournés à Sparte, s'il n’était point 
survenu sur ces entrefaites un accident fâcheux pour les 885 
et favorable pour les autres. Les enfants des Pisistratides furent 
pris tandis qu'on les faisait sortir secrètement du pays. Cet 
événement déconcerla totalement les mesures des tyrans. Pour 
avoir leurs enfants, ils se soumirent aux conditions que lesr 
imposèrent les Athéniens, et s'engagérent à sortir de l'Attique 
dans cinq jours. Ils se retirèrent ensuite à Sigée, ville sur k 
Scamandre, après avoir gouverné trente-six ans les Athéniens. 

115 étaient Pyliens d'origine, de la famille de Nélée, et avaient 
les mêmes ancêtres que Codrus et Mélanthus, qui avaient régné 
autrefois à Athènes quoique étrangers. Iippocrate donna à 08 
fils le nom de Pisistrate parce qu'un des fils de Nestor l'avait 
porté, et afin de perpétuer le souvenir de cette origine. C'est 
ainsi que les Athéniens furent délivrés de leurs tyrans. Je vas 
maintenant rapporter ce qu'il y eut de plus mémorable parmi 
les événements heureux ou malheureux qui arrivèrent à ces 
mêmes Athéniens après qu'ils eurent recouvré leur liberté, et 
avant que l'Ionie eût secoué le joug de Darius, et qu’Aristagores 
de Milet fût venu le prier de lui donner du secours. 

LÂVI. Athènes, déjà puissante, le devint encore plus lors- 
qu'elle fut délivrée de ses tyrans. Deux de ses citoyens y jou 
saient alors d'un grand crédit : Clisthène, de la race des Alcméo- 
nides, qui suborna, à ce qu'on prétend, la Pythie, et Isagoras, 
fils de Tisandre. Celui-ci était d'une maison illustre : je ne puis 
rien dire cependant sur son origine ; mais ceux de cette famille 
sacrifient à Jupiter Carien . Ces deux rivaux partageaient l'État 


ὁ Les Cartens étaient extrêmement méprisés, et on les regardait comms 
de vils esclaves, parce qu'ils avaient les premiers donné des troupes pouf 
de l'argent. Aussi les exposait-on dans les occasions les plus périllenses. 
De là était venu le proverbe rapporté par Pausanias dans son Lexique, 
ἐν Καρέ τὺν κίνδυνον, pour signifier qu'on voulait faire uue épreurs 
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par leurs factions, et se disputaient l'autorité. Clisthène, ayant 
eu du désavantage, tâcha de se rendre le peuple favorable ; 
bientôt après, il partagea les quatre tribus en dix, changea les 
noms qu'elles tenaient des fils d’Ion!, Géléon, Égicore, Argade 
et Hople, et en imagina d’autres qu’il prit parmi les héros du 
pays, si l'on en exceple Ajax?, qu'il leur associa, parce que ce 
héros avait été voisin et allié des Athéniens. 

LXVII. 11 s'était, à mon avis, proposé en cela pour modèle 
Clisthène 5, son aïeul maternel, tyran de Sicyone. Car, celui-ci 
étant en guerre avec les Argiens : d'un côté, il abolit les jeux 
où les rapsodes disputaient le prix en chantant les vers d'Ho- 
mère, parce que dans ses poésies la ville d'Argos et les Argieus 
étaient célébrés par-dessus tous les autres Grecs; d'un autre 
côté, il désirait passionnément bannir de ses États Adraste, fils 
de Tanaÿüs, parce qu'il était Argien. Cet Adraste avait surla place 
de Sicyone une chapelle qui subsiste encore maintenant. Cli- 
sthène alla à Delphes demander au dieu s’il chasserait le roi 
Adraste. La Pythie lui répondit qu’Adraste était roi des Sicyo- 
niens, et lui un homme à lapider. Le dieu ne lui ayant pas per- 
mis d'exécuter son dessein, il chercha, en s’en retournant, le 
moyen de se débarrasser d’Adraste. Lorsqu'il crut l'avoir trouvé, 
il envoya demander à Thèbes, en Béotie, Mélanippe, fils d'Asta- 


périlleuse, en se servant d’un homme vil. Ces peuples avaient un temple 
qui leur était commun avec les Lydiens et les Mysiens, qui étaient leurs 
fréres; on l'appelait le temple de Jupiter Carien. Ceux qui sacrifiaient à 
Jupiter Carien se reconnaissaient pour être originaires de Carie. Ainsi, 
en disant qu'isagoras offrait des sacrifices ἃ Jupiter Carien, c'était le 
faire passer pour être d'une famille carienne et esclave. 

# Le nom des quatre anciennes tribus a varié en difiérents temps. Sous 
Cécrops, on leur donnait le nom de Cécropis, d'Autochthon, d'Actæa et 
de Paralia. Sous Cranaûs, elles furent appelées Cranaïs, Atthis, Mésogée 
et Diacris. Sous Érichthonius, elles prirent le nom de Dias, d'Athénaîs, de 
Posidonias et d'Héphæstias. Enfin, sous Érechthée, elles s'appelérent les 
Gélontes, les Ægicores, les Ergadéis et les Hoplètes, du nom des [ἢ] 5 
d'Ion. (L.) 

# De ce nom vient la tribu Æantide. Ajax, fils de Télamon, avait été 
roi de Salamine, 116 voisine de l’Attique. (L.) 

5 Pausanias assure qu'il fut'choisi par les amphictyons pour faire la 
guerre aux Cyrrhéens, qui avaient pillé le temple de Delphes et commis 
d'autres sacriléges. Cependant il paraît certain qu’il ne commanda au 
siége de Cirrha que les troupes qu'il y avait menées, et que ce fut 
moins en vertu d'un décret des amphictyons qu'il les y conduisit, que 
par un effet de son zèle pour la cause du dieu. (L.) . 
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cust. Les Thébains le lui ayant accordé, il le fit apporter, ls 
consacra une chapelle dans le Prytanée même, et le plaça dax 
l'endroit le plus fort. 11 en usa ainsi (car je ne dois pas oublier 
le motif qui le faisait agir) parce que Mélanippe avait été le plas 
grand ennemi d'Adraste, et qu'il avait tué Mécistée, frère d 
même Adraste, et Tydée son gendre. Après lui avoir assigné uns 
chapelle, il transporta à Mélanippe les fêtes et les sacrifices qu'a 
faisait en l'honneur d’Adraste, fêtes que les Sicyoniens avaiest 
coutume de célébrer avec beaucoup de magnificence. Leur pays 
en effet, avait appartenu à Polybe, dont la fille était mère d'i- 
draste ; et ce prince, n'ayant point d'enfants, avait laissé en 
mourant ses États à son petit-fils. Entre autres .honnems 
qu'ils rendaient à Adraste, ils célébraient aussi ses malheurs 
dans leurs chœurs tragiques et lui payaient un tribu de loum- 
ges sans s'adresser à Bacchus. Clisthène rendit les chœurs 
à Bacchus, et ordonna que le reste de la fête se ferait δὲ 
l'honneur de Mélanippe. Ce fut ainsi qu'ilen agit à l'égard 
d'Adraste, 

LXVIT. Enfin il changea les noms des tribus de Sicyone, afin 
que celles des Doriens n'eussent pas dans cette ville le mème 
nom qu'elles avaient à Argos, et par celui qu’il leur donna il les 
couvrit de ridicule. Car des noms du porc et de l'âne auxquels 
il ajouta la terminaison atai, il en fit les Hyates, les Onéates et 
les Chæréates. J'en excepte cependant la tribu dont il était, qu'il 
appela Archélaens, à cause de l'autorité suprême qu'il avait sur 
le peuple. Les Sicyoniens conservèrent ces noms sous le règne 
de Clisthène, et soixante ans encore après sa mort. Enfin, après 
en avoir délibéré, ils les changèrent en ceux d'Hylléens, de Pam- 
phyliens et de Dymanates, et donnérent en l'honneur d'Égialée, 
fils d'Adraste, le nom d'Égialéens à la quatrième tribu qu'ils 
ajoutèrent aux trois autres. 

LXIX. Telle fut la conduite de ce prince. Clisthène l’Athénien, 
qui tirait son nom de Clisthène de Sicyone, son aïeul maternel, 
ne voulut pas, je pense, à son imitation, que les tribus portas- 
sent le mème nom à Athènes que parmi les loniens, à cause du 


4 € On montre sur le grand chemin le tombeau de Mélanippe, le plus 
grand guerrier qu'il y ait eu parmi les Thébains. Lorsque les Argiens 
vinrent attaquer Thébes, il tua Tydée et Mécistée, frère d’Adraste, et l'on 
dit qu'il périt de la main d'Amphiaraüs. » (Pausaxsas, lib. IX.) 
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ris qu'il avait pour ceux-ci. Lorsqu'il se fut concilié la bien 
ance de ses concitoyens, qui avaient perdu auparavant tous 
es d'un peuple libre, il changea les noms des tribus ; 
tit nombre ilen fit un plus grand; au lieu de quatre 
1, il en créa dix, et distribua les bourgades dans les 
S'étant ainsi concilié le peuple, il prit un très-grand 

sur le parti qui lui était opposé. 
 Isagoras, ayaut à son tour succombé, eut recours à 
τ roi de Lacédémone. Ce prince s'était lié avec lui d'une 
te amitié dans le temps qu'on assiégeait les Pisistratides, 
6 on l'accusait d'entretenir des relations avec la femme 
ΤΙ envoya d'abord un héraut à Athènes, pour en faire 
ène et beaucoup d’autres Athéniens, sous prétexte 
encouru l'anathème. Il suivait en cela les instruc- 
; car les Aleméonides et ceux de leur part 
d'un meurtre dont nous allons parler. Quant à 
il n'avait en lui-même aucune part à ce meurtre, 

ses amis. 

à quelle occasion on donna à cette portion des 
Je nom d'Énagées. Cylon d'Athènes, ayant été victo- 
jeux olympiques, porta son ambition jusqu'à vouloir 
la tyrannie. ἢ se concilia l'amitié de gens de son 
, avec leur secours, de se rendre maitre® de la ci- 
n'ayant pu réussir dans son projet, il s'assit en 
pieds de la statue de Minerve. Les prytanes 
qui gouvernaient alors Athènes, le relevè- 
siens, après s'être engagés à ne les point punir 
ils fürent massacrés, et l'on accusa les Aleméoni= 


τ τὰ τ τα ne πύλαι qe da bus Les y 


ris stade double en la trente-cinquime olym- 

ibe. Céla est confirmé par Pausanias, qui n'ajoute pas 
pra il fut victorieux. (L. 

plus illustres maisons d'Athènes, et três-riche ; 

A TASSE, (yran de Mépure Sur la foi d'un 

ua de s'emparer de la citadelle d'Athènes. Cepen- 

celle citadelle une statue de bronze; mais on 

ΤΩ ΠΗ avait remporté aux jeux olympiques le 


a spécialement chargés de l'administration de 
53, 
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des de ces meurtres. Cet événement est antérieur à Pisistraéh 
LAXIL. Cléomène ayant done envoyé un héraut pour 
chasser Clisthène, ainsi que les Énagées, ce dérnier se πεῦπ ἃ 
luismème. Cléomène n'en vint pas moins, quelque temps a 
Athènes, accompagné de peu de monde. À son πίνε 
chassa sept cents familles athéniennes * qu'Isagoras lui dés 
Cela fait, il tenta de casser le sénat, et voulut confier ΠΗ͂Σ 
à trois cents personnes du parti d'Isagoras. Mais le «ἀπ! 
étant opposé et ayant refusé d’obéir, Cléomène 5᾿ επιράτὶ 
citadelle avec Isagoras et ceux dé sa faction. Le reste des AB 
niens, qui était uni de sentiments avec le sénat, les y lint #3 
gés pendant deux jours ; le troisième, on traïta avec les 
moniens renfermés dans la citadelle, et il leur fut persil 
sortir de l'Attique à de certaines conditions : ainsi s'accompllAl 
qui avait été présagé à CléomèneS. Car, étant monté à ΒΡ 
delle à dessein de s’en emparer, il voulut entrer dans le ΒΗ 
luaire de la déesse (Minerve) pour la consulter. Mais la préré®l 
nt levée de son siège avant qu'il eût passé la porte, hit 
« Lacédémonien, retourne sur tes pas, et n'entre point dt 
temple; ax Doriens d'y mettre le 
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porter des traits de bravoure et les travaux manuels. On les ft 
mourir dans les prisons. 

LXXHL Les Athéniens, ayant ensuite rappelé Clisthène et les 
sept cents familles bannies par Cléomène, envoyèrent à Sardes 
des ambassadeurs pour faire alliance avec les Perses. Ils étaient, 
en effet, persuadés qu'ils auraient une guerre à soutenir contre 
Géomène et les Lacédémoniens. Ces ambassadeurs ayant à leur 
arrivée exposé les ordres dont ils étaient chargés, Artapherne, 
δῖα d'Hystaspe, gouverneur de Sardes, leur demanda quelle sorte 
d'hommes ils étaient, et dans quel endroit de la terre ils habi- 
taient, pour prier les Perses de s'allier avec eux. Les envoyés 
ayant satisfait à ses questions, il leur dit en peu de mots : «Si 
«. les Athéniens veulent donner au roi Darius la terre et l’eau, il 
6 fera alliance avec eux; sinon, qu'ils se retirent. # Comme les 
envoyés désiraient fort cette alliance, ils répondirent, après en 
svwir délibéré, qu'ils y consentaient ; mais, à leur retour à Athès 
pes, on les accusa sévèrement. 

LAXIV. Cependant Cléomène, qui n’ignorait pas les actions et 
les propos insultants des Athéniens, leva des troupes dans tout 
6 Péloponëse, sans parler de leur destination; il avait dessein 
de se venger d'eux, et de leur donner pour tyran Isagoras, qui 
était sorti de la citadelle avec lui. Il entra dans le territoire d'É- 
leusis avec des forces considérables; et les Béotiens, de concert 
avec lui, prirent Œnoé et Hysies, bourgades à l'extrémité de 
PAttique. Les Chalcidiens étaient aussi entrés par un autre côté 
sur les terres de la république, et y portaient le ravage. Quoi- 
que ces diverses attaques causassent de l'embarras aux Athé- 
miens, ils remirent à un autre temps à se venger des Béotiens 
et des Chalcidiens, pour aller sur-le-champ en ordre de bataille 
aä-devant des Péloponésiens, qui étaient à Éleusis. 

LXXV. Les deux armées étaient prêtes à en venir aux mains, 
orsque les Corinthiens, ayant les premiers réfléchi sur l’injus- 
tice de leur conduite, changèrent de résolution et se retirérent, 
Démarate, fils d'Ariston, qui était aussi roi de Sparte, et qui 
avait amené avec Cléomène les troupes de la république, suivit 
cet exemple, quoique jusqu’à ce moment il n'eût eu aucun dif- 
férend avec lui. Les deux rois accompagnaient alors l'armée; 
mais, depuis l’époque de cette division, il leur fut défendu par 
une loi d'entrer ensemble tous les deux en campagne, et il fut 
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aussi réglé que, l'un des deux rois étant séparé de l'autre,on 
laisserait aussi à Sparte l'un des deux Tyndarides : car aup- 
ravant ils allaient tous les deux au secours des rois, et les à- 
compagnaient dans leurs expéditions. Le reste des alliés assen. 
blés à Éleusis, témoins des divisions des rois de Lacédémone οἰ 
du départ des Corinthiens, se retirèrent aussi chez eux. 

LXXVYI. Ce fut la quatrième fois que les Doriens entrérent 
dans l’Attique. 115 y étaient venus deux fois pour faire la guerre 
aux Âthéniens, et deux fois pour les intérêts de ce mime 
peuple : la première, quand ils menèrent une colonie à M- 
gare, expédition qu'on pourrait avec raison placer sous Le règne 
de Codrus; la seconde et la troisième, lorsqu'ils chassérent les 
Pisistratides; la quatrième enfin, lorsque Cléomène condaisi 
les Péloponésiens contre Éleusis. 

LXXVIT. Cette armée s'étant honteusement dissipée, Les Athé- 
niens cherchèrent alors à se venger. Ils marchérent d'abord 
contre les Chalcidiens ; mais 165 Béotiens étant venus à leur se- 
cours sur les bords de l'Euripe, les Athéniens ne les eurent pas 
plutôt aperçus, qu'ils résolurent de les attaquer les premiers. 
En conséquence, ils leur livrérent bataille, leur tuérent bese- 
coup de monde, firent sept cents prisonniers, et remportérent 
une victoire complète. Ce mème jour, ils passèrent dans l'Eu- 
bée, en vinrent aux mains avec les Chalcidiens, et, les ayant 
aussi vaincus, ils laissèrent dans l'île une colonie de quatre 
mille hommes, à qui ils distribuërent au sort les terres des Hip- 
pobotes: tel est le nom qu'on donnait aux habitants les plus 
riches de cette 116. [15 mirent aux fers tous les prisonniers qu'is 
firent, tant sur eux que sur les Béotiens, et les 
étroitement; mais dans la suite ils les relächèrent moyennant 
deux mines par tête, et appendirent aux murs de la citadelle 
‘leurs entraves, qu’on voyait encore de mon temps suspendues 
aux murailles, en partie brülées par le Mède, et vis-à-vis de 
temple qui est à l'ouest. Ils consacrèrent aux dieux la dixième 
parte de l'argent qu'ils retirérent de la rançon des prisonniers 
et l'on en fit un char de bronze à quatre chevaux, qu'on pla 
à main gauche à l'entrée des propylées de la citadelle, ave 
cette inscription : 

Las ÂTHÉNIENS ONT DOMPTÉ PAR LEURS EXPLOITS LES Béoriess 
ET LES CHALCIDIENS, ET, LES AYANT CHARGÉS DK CHAINES, LLS ON 
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AS ONT OFFERT À PALLAS CES cHevaux. 


est le gouvernement le plus rte en cet 
sul le démontre. Tant que les Athéniens restèrent 
de leurs tyrans, ils ne se distinguërent pas 
leurs voisins; mais, ayant une fois secoué 
ent sur eux une très-grande supériorité, Cela 
le temps qu'ils étaient détenus dans l'escla- 
0 nt lâchement de propos délibéré, parce 
pour un maitre, au lieu qu'ayant recouvré 


pondit “qu'ils ne pourraient pas se venger par 
nseilla de faire leur rapport à l'assemblée 


ls p s anna 
᾿ pour nos ilérèts? qu'est-il 
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Æacides, s'essayèrent contre les Athéniens ; maïs en avant & 
très-malmenés, ils envoyèrent une seconde députalion sur 
Éginètes pour leur rendre les Æacides et pour les prier de les 
donner des troupes. Les Éginètes, fiers de leurs richesses, et δὲ 
rappelant leur ancienne inimitié contre Athènes, se ται ταὶ 
aux prières des Thébains, et firent la guerre aux Athéniens ss 
la leur avoir déclarée. En effet, tandis que ceux-ci pressaest 
vivement les Béotiens, ils passèrent dans l'Attique sur des τῶν 
seaux de guerre, pillérent Phalère, avec un grand nombre à 
bourgades sur la côte, et causèrent par là beaucoup de dommage 
aux Athéniens. 

LXXXIL L'inimitié qu’avaient contre eux les Éginètes sai 
l'origine que je vais dire. Les Épidauriens, affligés d’une grende 
stérilité, consultèrent le dieu de Delphes sur ce fléau. La Pythie 
leur ordonna d'ériger des statues à Damia et à Auxésis !, d 
leur promit qu'après cela ils s'en trouveraient mieux. Les Épi- 
dauriens lui ayant ensuite demandé s'ils les feraient en pierre 
ou en bronze, elle leur dit de n'y employer ni l’un ni l'avtre, 
mais l'olivier franc. Les Épidauriens, persuadés que les oliviers 
de l’Attique étaient les plus sacrés, priérent en conséqueact : 
les Athéniens de leur permettre d'en couper. On dit même 
qu'en ce temps-là l'Attique était le seul pays où il y en eût! 
Les Athéniens le leur permirent, à condition qu'ils amè 
neraient tous les ans des victimes à Minerve-Polias 3 et à Érec 


* Damia et Auxésia étaient les mêmes que Cérès et Proserpine; els 
procuraient la fertilité des terres, et elles avaient un temple à Tégés, 
elles étaient surnommées Carpophores, c'est-à-dire qui procure d'abs- 
dontes moissons. (L.) 

* Il est faux qu'on ne trouvât alors des oliviers que dans l’Attique. δὲ 
rodote le savait bien; mais il ne voulait pas heurter de front la petit 
vanité des Athéniens, et, pour sauver son honneur il a mis cette restré 
tion : On dit. (L.) 

3 Le titre de Polias, donné à Minerve, qui se rencontre dans une if 
nité de passages des anciens, a été rarement entendu. M. Brunck l'a bis 
rendu dans ce passage de Sophocle : Nixn τ΄ Αθηνᾷᾶ Πολιᾶς, et vicbis 
Minerva arcium præses. Les autres versions portent urbium cusfes. Ἐν 
nerve Polias, ou protectrice de la citadelle, était non-seulement adoré à 
Athènes, mais enccre par différents peuples. 1} en est fait mention dess 
le traité entre ceux de Hiérapytne et de Priensius en Crête, et das à 
serment prêté par les habitants de Gortyne et de Priansius. La statue ἐδ 
cette déesse se conservait à Athènes, dans le temple qu'elle avait dans b 
citadelle. On l'y voyait encore du temps de llutarque; c'était un morcen 
de bois informe, comme nous l'apprend Tertullien. (L.) 
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thée. Les Épidauriens, ayant accepté ces conditions, obtinrent 
ΔΒ qu'ils demandaient; et, ayant fait des statues de ces oliviers, 
886 les posérent dans leur pays, qui devint fertile, et ils rem- 
plirent leurs engagements avec les Athéniens. 
" LXXXII. Les Éginètes reconnaissaient avant cette époque, et 
#hôme encore en ce temps-là, la souveraineté d’Épidaure, et ils 
. étaient obligés de se rendre en cette ville pour y faire juger les 
| qui s'élevaient entre eux. Mais depuis ils construisirent 
. es vaisseaux, et, s'étant abandonnés à leur mauvaise foi, ils se 
;-sévoltérent contre les Épidauriens, se déclarérent leurs enne- 
, is; et, comme ils étaient devenus les maîtres de la mer, ils 
tavagérent leurs terres, et leur enlevèrent les statues de Damia 
ἧς d’Auxésia, qu'ils placèrent au milieu de leur 116, dans un 
F éemion nommé (ΕΔ, environ à vingt stades de la ville. Lorsqu'ils 
‘ 2es eurent mises en cet endroit, ils tâchérent de se les rendre 
#ropices en instituant en leur honneur des sacrifices et des 
æurs de femmes qui se disaient des injures; et ils assigné- 
‘Rent à chacune de ces déesses dix chorèéges. Ces chœurs n'in- 
#ectivaient point les hommes, mais seulement les femmes du 
. Les Épidauriens avaient eu aussi chez eux de pareilles 
@érémonies, et ils en ont d'autres dont on ne parle pas. 
- LAXXIV. Ces statues ayant été enlevées, les Épidauriens cessé- 
rent de s'acquitter des sacrifices dont ils étaient convenus avec 
fes Athéniens. Ceux-ci, irrités de ce qu'ils manquaient à leurs 
œugagements, leur en firent témoigner leur mécontentement ; 
mais les Épidauriens prouvérent aux députés d'Athènes qu'ils 
ὯΙ faisaient point en cela d'injustice; que, tant qu'ils avaient 
un ces statues dans leur pays, ils avaient rempli leurs engage- 
ments; mais que, depuis qu'elles n'étaient plus en leur posses- 
Sion, il n'était pas juste qu'ils payassent encore ce tribut, et 
qu'ils devaient l'exiger des Éginètes, qui en étaient les maîtres. 
Sur cette réponse, les Athéniens envoyérent à Égine demander 
les statues; mais les Éginètes leur dirent qu'ils n'avaient rien 
à déméler avec eux. 
. LXXXV. Les Athéniens racontent qu'après celte demande, ils 
envoyérent sur une trirème, au nom de l'État, les citoyens qu'ils 
avaient déjà députés, et qu'étant arrivés en Égine, ils tâchérent 
d'arracher ces statues de dessus leurs bases, afin de les empor- 
ter avec eux, comme étant d'un bois qui leur appartenait; que, 
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n'ayant pu s’en rendre maitres de cette manière, îls leur passt- 
rent des cordes pour les tirer; mais que, pendant qu'ils les 
tiraient, il survint un tel coup de tonnerre, accompagné d'u 
si grand tremblement de terre, qu'ils en perdirent la raison 88 
point qu’ils s'entre-tuérent les uns les autres comme s'ils eussent 
été ennemis, et qu'il n’en réchappa qu'un seul qui se transperts 
à Phalère. 

LXXXVI. Tel est le récit des Athéniens. Les Éginètes préles 
dent de leur côté que, si les Athéniens n'avaient eu qu'un sd 
vaisseau ou seulement un petit nombre, ils les auraient ais- 
ment repoussés, quand ils n’en auraient point eu du tout ἐπ: 
mêmes; mais qu'ils vinrent avec une flotte considérable; qu'en 
mêmes prirent alors le parti de céder, et de ne point engager 
un combat naval. [15 ne peuvent cependant assurer s'ils cédèrent 
parce qu ils se sentaient trop faibles pour combattre sur mer, 
ou si ce fut dans la vue d'exécuter le projet qu'ils méditaient !, 
Ils ajoutent que les Athéniens, ne voyant personne se présenter 
pour leur livrer bataille, descendirent de leurs vaisseaux, et # 
portérent vers les statues; que, n'ayant pu les arracher à 
leur base, ils leur passèrent des cordes, et les tirérest; 
que les statues, pendant qu'on les tirait, tirérent de leur ct 
jusqu'à ce que ces statues se fussent mises toutes deux à g- 
noux, posture qu'elles ont conservée depuis ce temps-là ὦ 
trait ne me parait point vraisemblable ; il le sera peut-être por 
quelque autre. Telle fut, selon les Éginètes, la conduite ds 
Athéniens. Quant à ce qui les regarde eux-mèmes, ils dires 
qu'ayant appris que les Athéniens devaient venir les attaque, 
ils avertirent les Argiens de se tenir prêts ; que ceux-là ay 
fait une descente à Égine, les Argiens les secoururent surk 
champ, passèrent d’Épidaure dans l'île à l'insu des Athéniens, 
et tombérent sur eux à l'improviste après leur avoir coupé k 
chemin de leurs vaisseaux. 1[8 ajoutent que dans le même temps 
il survint un coup de tonnerre avec un tremblement de terre. 

LXXXVII. Ce témoignage des Éginètes est confirmé par cehi 
des Argiens. Les Athéniens conviennent aussi qu'il n'y et 
qu'un seul d'entre eux qui se fût sauvé dans l’Attique. Mais Les 


4 Ce projet est celui d'appeler les Argiens à leur secours, dont il es 
perlé un peu plus bas. 
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Argiens prétendent qu'ils battirent les Athémens, et qu'il n'y 
“τ eut que cet homme qui survécôt à la défaite de leurs troupes, 
‘ -au lieu que, suivant les Athéniens, cet homme échappa lui seul 
à la vengeance des dieux; et même encore ne put-il s'y sous- 
+ traire, puisqu'il périt de la manière que je vais dire. De retour 
à Athènes, il raconta le malheur qui était arrivé : là-dessus les 
femmes de ceux qui avaient été de cette expédition, outrées de 
." ce qu'il s'était sauvé lui seul, s'attroupent autour de lui, le pi- 
'-.quent avec les agrafes de leurs robes, en lui demandant cha- 
‘me des nouvelles de son mari, et le font mourir de la sorte. 
L’atrocité de cette action parut aux Athéniens encore plus déplo- 
. able que leur défaite même; et, ne sachant quelle autre puni- 
- #ion leur infliger, ils les obligérent à prendre les habits des 
‘ Joniennes. Elles portaient auparavant l'habillement dorien, qui 
approche beaucoup de celui des femmes de Corinthe. On chan- 
κ᾿ gea donc jeurs habits en tunique de lin‘, afin de rendre inutiles 
"+ Îles agrafes. Mais, puisqu'il faut dire la vérité, cet habillement 
ἘΣ m'est pas, dans son origine, ionien, mais carien, l'habit de 
‘ toutes les femmes grecques étant anciennement le même que 
- @œlui que portent actuellement les Doriennes. 
*  LXXXVIIL. On prétend que les Argiens et les Éginètes ordon- 
- mèrent, en conséquence de cette action, que leurs femmes por- 
teraient des agrafes une fois et demie plus grandes qu'à l'ordi- 
Maire ; que la principale offrande des femmes à ces déesses® se 
ferait en agrafes ; que dans la suite on n'offrirait à leur temple 
. aucune chose qui vint de l’Attique, pas même un vase de terre, 
et qu'on ne pourrait y boire que dans des coupes du pays. Cette 
oontrariété a été poussée si loin, que, de mon temps, les fem- 
mes des Argiens et des Éginètes portaient encore des agrafes plus 
grandes qu'autrefois. 
LAXXIX. Telle fut, comme je l'ai dit, l’origine de l’inimitié 
des Athéniens contre les Éginètes. Ces derniers, se ressouvenant 
encore de ce qui s'était passé au sujet de ces statues, se rendi- 





. 8. Ces tuniques avaient des manches. Les robes des Doriennes n'en 
àvaient point; elles se les mettaient sur les épaules, et les attachaient 
par devant avec des agrafes. Aussi, Vénus ayant été blessée à la main 
par Dioméde, Minerve la badine à ce sujet, et attribue sa blessure à 
l'agrafe de quelque Grecque que cette déesse avait voulu engager à suivre 
un Troyen. (L 

5 Damia et Auxésia, 


δέ 
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rent avec empressement à l'invitation des Thébains,et donnèrent 
du secours aux Béotiens. Les Éginètes ravagèrent les côtes de 
l'Attique; mais, tandis que les Athéniens se disposaient à mar 
cher contre eux, il leur vint de Delphes un oracle qui leur α- 
donnait de suspendre le châtiment des Éginètes pendant trente 
ans, à compter de leurs premières insultes; et que si, après 
avoir élevé un temple à Æacus, ils les attaquaient la trente 
uuième année, cette guerre aurait le succès qu’ils s’en promet- 
taient ; au lieu que, s'ils la leur faisaient sur-le-champ, ils æ- 
raient beaucoup à souffrir dans cet intervalle, qu'ils feraiest 
aussi beaucoup de mal aux Éginètes, mais qu'enfin ils les sob- 
jugueraient. Les Athéniens n'eurent pas plutôt eu communicæ- 
tion de cet oracle, qu'ils élevèrent à Æacus le temple qui est à 
présent sur la place publique; mais, voyant qu'il leur fallait co- 
tenir pendant trente ans le ressentiment des injures qu'ils 
avaient reçues, ils ne voulurent.pas différer si longtemps. 

ΧΟ, Une affaire que leur suscitèrent les Lacédémoniens fat 
un obstacle à la vengeance qu'ils méditaient. Les Lacédémo- 
niens, instruits du manége des Alcméonides avec la Pythie, εἰ 
des intrigues de celle-ci contre eux et contre les Pisistratides, es 
furent doublement affligés, et parce qu’ils avaient chassé d'A- 
thènes leurs hôtes et leurs amis, οἱ parce que les Atbéniens ne 
leur en savaient aucun gré. Indépendamment de ces raisons, ils 
étaient encore animés par les oracles, qui leur prédisaient qu'is 
auraient beaucoup à souffrir de la part des Athéniens; orades 
qu'ils avaient auparavant ignorés, et que Cléomène, qui les avait 
portés à Sparte, leur fit alors connaitre. Ce prince avait enkeré 
ces oracles de la citadelle. Ils avaient auparavant appartenu au 
Pisistratides; mais les ayant laissés dans le temple de Minerve 
lorsqu'ils furent chassés, Cléomène s'en était emparé. 

XCI. Quand les Lacédémoniens s'en virent les maîtres, οἱ 
qu'ils se furent aperçus que les forces des Athéniens prenaient 
de nouveaux accroissements, et qu'ils n'étaient nullement dispo- 
sés à leur obéir, venant alors à réfléchir que si ce peuple était 
libre, il tiendrait avec eux la balance égale, et que, s’il était 
retenu dans l'esclavage, il deviendrait prêt à obéir, après avor 
pesé chacune de ces considérations, ils firent venir Hippias, fils 
de Pisistrate, de Sigée sur l’Hellespont, où s'étaient réfugiés les 
Pisistratides, Hippias s'étant rendu à leur invitation, ainsi que 
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les députés de leurs alliés, qu'ils avaient aussi mandés, les Spar- 
tiates leur parlérent en ces termes : « Confédérés, nous recone 
« naïissons notre faute : entraînés par des oracles trompeurs, 
nous avons chassé de leur patrie de vrais amis qui s'étaient 
engagés à tenir Athènes sous nos lois : nous avons ensuite 
remis l'autorité entre les mains d'un peuple ingrat, qui, se 
voyant libre par nous, ose actuellement lever la tête, et a en 
l'msolence de nous chasser de chez lui, nous et notre roi, 
Enflé d'une vaine gloire, ses forces vont toujours en augmen- 
tant : les Béotiens et les Chalcidiens leurs voisins le savent, 
et l'ont appris à leurs dépens; d'autres le sauront bientôt, 
pour peu qu'ils choquent ce peuple orgueilleux. Mais puis- 
que nous avons commis une faute, réparons-la, en tâchant 
de nous venger avec votre secours. C'est dans ce des- 
sein que nous avons invité Hippias à venir à Sparte, et 
que nous vous avons priés de vous y rendre, afin que, réu- 
nissant nos forces, et agissant de concert, nous le ramenions 
à Athènes, et que nous lui rendions ce que nous lui avons 
ravi » 

XCII. Ainsi parlèrent les Spartiates. Ce discours ne fut point 
approuvé du plus grand nombre des alhiés. Ils gardaient tous le 
silence, lorsque Sosiclès de Corinthe parla en ces termes : « La- 
« cédémoniens, nous devons certes nous attendre à voir le ciel 
« prendre la place de la terre, et la terre celle du ciel, les 
«’ hommes vivre dans la mer, et les poissons sur la terre, puis- 
« que vous cherchez à détruire l’isocratie‘ dans les villes, et 
« que vous vous disposez à établir à sa place la tyrannie, projet 
« le plus injuste et le plus sanguinaire qu’il y ait au monde. 
« S'il vous parait avantageux de soumettre les États de la Grèce 
« à des tyrans, commencez par en prendre un pour vous-mêmes, 
« et cherchez ensuite à en donner aux autres. Vous n'avez ja- 
« mais éprouvé le gouvernement tyrannique, et vous veillez 
« avec le plus grand soin pour qu'il ne s’introduise point à 
« Sparte. Cependant, par un abus étrange, vous entreprenez 
e de l'établir aujourd'hui chez vos alliés. Mais si vous en aviez 


RAR RAS GA 


4 Ce mot signifie égalité dans les parties constituantes de l'État. 1l est 
opposé au gouvernement monarchique, et encore plus su tyrannique, 
qui ne reconnait point de lois. (L.) 
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« fat le même essai que nous, nous ne doutons point que vus 
« n'eussiez ouvert un meilleur avis. 
« La forme du‘gouvernement de Corinthe était oligarchique, 
et l'autorité était concentrée dans la maison des Bach 
des !, quine se mariaient que dans leur famille. Amphios, l'en 
d'entre eux, eut une fille buiteuse, nommée Labda®. λα 
des Bacchiades n'ayant voulu l'épouser, on la maria à Éétien, 
fils d'Échécratès, du bourg de Pétra, mais Lapithe d'origne, 
et descendant de Cænées. Lomme il n'avait point d'enfant & 
cette femme, ni d'aucune autre, il alla consulter le dies d& 
Delphes pour savoir s'il en aurait. À peine fut-il entré des 
le temple, que la Pythie lui adressa ces paroles : 
« Éétion, tu n'es honoré de personne, quoique tu mé- 
« rites beaucoup de l'être. Labda porte dans son sein one 
« grosse pierre qui écrasera des despotes, et gouvernera (e- 
« rinthe. » ; | 

« Cette réponse du dieu fut par hasard rapportée aux Ba 


4 Le premier de cette branche qui régna à Corinthe s'appelait Bacchis, 
fils de Prumnis. Il succéda aux Alétiades, qui avaient occupé le trône de 
Corinthe pendant cinq générations. Les Bacchiades, qui tiraient leur noœ 
de ce Bacchis, régnèrent dans cette ville le même espace de temps. Le 
dernier fut Télestés, fils d'Aristomède. 11 fut tué par Ariée et Pérantas, 
qui le haïssaient. La royauté finit en lui. On choisit ensuite parmi les 
Bacchiades des prytares ou magistrats annuels, qui gouvernèreat l'État 
jusqu'à ce que Cypsélus, fils d'Éétion, s'emparât de la tyrannie et les 
chassät. (L.) 

3 Ce n'était pas son vrai nom, mais une espèce de surnom ou de sobri- 
quet que lui avait donné le dieu de Delphes, parce qu'elle était boiteuse, 
ayant les jambes et Les pieds tournés à peu près comme un lambda, qui 
est une lettre de l'alphabet grec. Remarquez qu'anciennement on appe- 
lait Zabda la lettre qui fut dans la suite nommée lambda. C'était assez 
la coutume, chez les anciens, de donner pour sobriquets des noms tirés 
de l'alphsbet. On dit qu'Ésope fut surnommé Théta par ladmon son 
maître, parce qu'il était d'un esprit fin et rusé, et que les esclaves 
l'appelaient Θῆτες; que Galérius Crassus, tribun militaire sous l'empe- 
reur Tibére, était surnommé Léla, parce qu'il aimait la bette ou poirée. 
(L.) 

? Ce Lapithe Cæenée vivait du temps d'Hercule; il était roi des Lapi- 
thes, brave et invulnérable. Dans un combat qui se donna entre les Cen- 
taures et les Lapithes, la terre s'étant entr'ouverte sous ses pieds, il y 
fut englouti. Les poëtes imaginérent que les Centaures ayant fondu sur 
lui en grand nombre, et ne pouvant ni le percer ni l'assommer, l'avaient 


ΤΑΝ 1) en terre à coups de massue. (Voyez Apollonius de Rhodes, 
v. À 
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4 chiades. Ils avaient reçu auparavant, au sujet de Corinthe, 
« un oracle qui leur avait paru obscur, et qui signifiait la même 
4 chose que celui que le dieu venait de rendre à Éétion. Il était 
4 conçuen ces termes: 
- « Un aigle enfantera parmi ces rochers un lion fort et cruel 
e qui fera périr beaucoup de monde. Réfléchissez là-dessus, 
4 vous qui habitez la sourcilleuse Corinthe et les bords de la 
«belle fontaine de Pirène. » 

« 4 Les Bacchiades ne pouvaient former aucune conjécture sur 
ἃ cet oracle, qui leur avait été rendu antérieurement ; mais, 

e. lorsqu'ils eurent connaissance de celui d’Éétion, ils compri- 
e rent aussitôt le premier, parce qu'il s’accordait parfaitement 
4 bien avec celui qui avait été rendu à Éétion. S'étant donc aussi 
4 assurés du sens de cet oracle, ils le tinrent secret, dans l'in- 
« teation de faire périr l'enfant qui naîtrait à Éétion. Sa femme 
α ne fut pas plutôt accouchée, qu'ils envoyérent dix d'entre 
« eux au bourg où il demeurait, pour tuer cet enfant. Lorsqu'ils 
ὁ y furent arrivés, et qu'ils furent entrés dans la cour d'Éétion, 

4 ils demandérent l'enfant. Labda, qui ignorait le motif de leur 
« arrivée, et qui pensait qu'ils le demandaient par amitié pour 
son pére, le remit entre les mains de l'un d’entre eux. Ils 
avaient résolu en chemin que le premier qui le tiendrait en- 
tre ses bras, l'écraserait contre terre. Cet enfant n'eut pas 
plutôt passé des mains de sa mère dans celles de celui-ci, 
que, par un bonheur extraordinaire, il lui sourit. Get homme 
en fut touché, et, la compassion l'empèchant de le tuer, il 

le gemit à un autre, celui-ci à un troisième; enfin ils se le 
passèrent tous ainsi de main en main, sans qu'aucun d'eux 
voulôt le faire périr. Ils sortirent de la maison après l'avoir 
rendu à sa mère; et, se tenant près de la porte, ils se firent 
réciproquement de vifs reproches, accusant surtout celui qui 
avait pris le premier J’enfant, parce qu'il n'avait pas exécuté ce 
dont ils étaient convenus. Ces altercations ayant duré quel- 
que temps, ils prirent enfin la résolution de rentrer, et de 
participer tous à sa mort. Mais il fallait que la race d'Éétion 

fût le germe d'où devaient sortir les malheurs de Corinthe. 

Labda, qui était près de la porte, avait tout entendu; et, 

craignant qu'ils ne changeassent de résolution, et qu'ils ne 

« reyrissent son fils pour le tuer, elle alla le cacher dans un 


54. 
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« coffre à blé!, qui lui parut le lieu le plus sûr, et dont 0888. 
« douterait le moins; car elle était persuadée que, s'ils ren- 
« traient pour cheñcher son fils, ils feraient par toute la masen 
« des perquisitions. Cela ne manqua, point aussi d'arriver. Rs ἢ 
« rentrèrent dans la maison ; et ayant inutilement cherché μὰν 
« tout, ils prirent le parti de s’en aller, et de dire à cux δὲ 
« les avaient envoyés qu'ils s'étaient acquittés de leur mssæ. | 
« Ce fut, en effet, le langage qu'ils tinrent à leur retour. Les 
« que cet enfant fut devenu grand, on lui donna le nom de Cyp- 
« sélus, pour rappeler le souvenir du danger qu'il avait érii , 
« par le moyen d’un coffre à blé. Étant ensuite parvens à Mig 
« viril, il alla consulter le dieu de Delphes, qui lui ft uns τό» 
« ponse ambiguë. Plein de confiance en cet oracle, à attsqer 
« Corinthe et s'en empara. Cet oracle était conçu en ces termes: 

« Heureux cet homme qui entre dans mon temple, Cypaélss 
« fils d'Éétion, roi de l’illustre ville de Corinthe, lui, ses enfants, 
« mais non les enfants de ses enfants! » 

« Voici comment Cypsélus se conduisit lorsqu'il fut devens 
« tyran. 1} exila un grand nombre de Corinthiens®, en dépouills 
« beaucoup de leurs biens, et en fit mourir encore davantage 
« Enfin, il acheva heureusement sa vie, aprèsun règne de trente 
« ans, et son fils Périandre lui succéda. Celui-ci montra dans 
« les commencements beaucoup plus de douceur que son pére; 
« mais les liaisons qu'il entretint par ses ambassadeurs avec 
« Thrasybule, tyran de Milet, le rendirent encore plus cru 


4 Cette corbeille fut conservée dans le temple de Junon à Otympis. 
Elle était de cèdre, avec des histoires sculptées sur le cèdre en or et en 
ivoire. On peut en voir la description dans Pausanias, liv. V, chap. x"m 
et suivants. 11 est trés-vraisemblable que ce coffre n'était point cetsi 
dans lequel on cacha Cypsélus, mais un autre qu'on fit sur le modèle ds 
celui-là, afin de conserver la mémoire d'un évéuement aussi précieux 
aux Cypsélides. (L.) 

# Denys d’Halicarnasse rapporte qu'un certain Corinthien, nommé D- 
maratus, de la famille des Bacchiades, s'étant adonné au commerce, 
passa en Italie sur un vaisseau qui lui appartenait, aussi bien que Le 
marchandises. Il amassa de cette manière de grandes richesses ; mais 
une sédition s'étant élevée à Corinthe, et les Bacchiades ayant été oppri- 
més par la tyrannie de Cypsélus, Démaratus pensa qu'il ne serait pas sûr 
pour lui de vivre sous un gouvernement annique. Il s'embarqua avec 
tous ses biens, et passa de Corinthe en Étrurie. S'étant marié dans le 
pays, son fils se rendit à Rome, el devint roi des Romains sous le nom 
de Tarquin, qu'il prit de Tarquinies, ville d'Étrurie, où il était né. (L.) 


TT: 





nd 





TERPSICHORE, LIVRE V. 403 
« que Cypsélus. I avait fait demander à ce prince quelle forme 


‘ « de gouvernement il pourrait établir, afin de régner sürement. 
. & Thrasybule conduisit l'envoyé de Périandre hors de la ville, se 
‘_s« promenant avec lui dans les biés, et faisant à cet envoyé des 
4 questions sur son départ de Corinthe; et revenant souvent 
“4 sur cet objet, il coupait tous les épis plus élevés que les au- 


« tres, et les jetait par terre; de sorte qu'il détruisit ce qu'il y 


*. &. avait de plus beau et de meilleur parmi ces blés. Quand il eut 
‘ «_ parcouru ce champ, il renvoya le député de Périandre sans 
. ἃ ni donner aucune sorte de conseils. Ce député ne fut pas plu- 
ἡ αι. (δὲ de retour à Corinthe, que Périandre s’empressa de lui 
* « demander quels conseils lui donnait Thrasybule; il lui répon- 


«. dit qu'il ne lui en avait donné aucun; qu'il était surpris qu'il 


᾿ς l'eût envoyé auprès d'un homme assez insensé pour détruire 
.#-son propre bien; elen même temps il lui raconta ce qu'il lui 
‘ a avait vu faire. 


« Périandre, comprenant le sens de cette action, et persuadé 
que Thrasybule lui conseillait de faire mourir les citoyens les 
plus élevés, se porta, dès ce moment, à toutes sorles de mé- 
chancetés envers ses concitoyens. Il exila et fit mourir ceux 
qu'avait épargnés Cypsélus, et acheva ce que celui-ci avait 
commencé. Il fit aussi en un mème jour dépouiller de leurs 
habits toutes les femmes de Corinthe, à l’occasion de Mélisse, 
sa femme. Il avait envoyé consulter l'oracle des morts sur les 
bords de l’Achéron, dans le pays des Thesprotiens, au sujet 
d’un dépôt qu'avait laissé un étranger. Mélisse, étant appa- 
rue, répondit qu'elle ne dirait ni n'indiquerait où était ce 
dépôt, parce qu'étant nue, elle avait froid ; les habits qu'on 
avait enterrés avec elle ne lui servant de rien, puisqu'on ne 
les avait pas brûlés. Et pour prouver la vérité de ce qu'elle 
avançait, elle ajouta que Périandre avait mis son pain dans 
an four froid. Cette preuve parut d'autant plus certaine à Pé- 
riandre, qu'il avait joui de sa femme après sa mort. Ses en- 
voyés ne lui eurent pas plutôt fait part, à leur retour, de la 
réponse de Mélisse, qu'il fit publier par un héraut que toutes 
« les femmes de Corinthe eussent à s’assembler dans le temple 
« de Junon. Elles s'y rendirent comme à une fête, avec leurs 
« plus riches parures ; mais, les femmes libres comme les sui- 


« vantes, il les fit toutes dépouiller par ses gardes, qu'il avait 
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« apostés dans ce dessein. On porta ensuite par son ordre tons 
« ces habits dans une fosse, où on les brûla, après qu'il ed 
« adressé ses prières à Sélisse. Cela fait, l'ombre de Mélisse 
« indiqua à celui qu'il avait envoyé pour la seconde fois le lies 
« où elle avait mis le dépôt. 

« Telle est, Lacédémoniens, la tyrannie ; tels sont ses effets, 
Aussi fûmes-nous alors fort étonnés, nous autres Corinthieæs 
quand nous vous vimes mander Hippias; mais le langage qe 
vous tenez maintenant nous surprend encore davantage. Moss 
vous conjurons, au nom des dieux de la Grèce, de ne pois 
établir dans les villes la tyrannie. Mais si, persistant das 
votre premier dessein, vous entreprenez, contre toute justics, 
de rétablir Hippias dans Athènes, sachez que vous n'æare 
« pas du moins les Corinthiens pour approbateurs. » 

XCIIT. Sosiclès, député de Corinthe, ayant cessé de parkr, 
Hippias lui répondit, après avoir invoqué les mêmes dieux, que 
les Corinthiens auraient un jour plus sujet que tout autre peuple 
de regretter les Pisistratides, lorsque serait arrivé le temps 6x 
par les destins où ils seraient vexés par les Athéniens. Hippiss 
leur parlait ainsi, parce que nul homme n'avait une conuais- 
sance plus parfaite des oracles. Le reste des alliès avait jusque-à 
gardé le silence ; mais, ayant oui le discours de Sociclés, is 
s'écrièérent d'une voix unanime, qu'ils étaient de son avis; et, 
s'adressant aux Lacédémoniens, ils les conjurèrent de ne rien 
entreprendre contre une ville grecque, et de n'introduire δι» 
cune nouveauté dans son gouvernement. Ainsi échoua Le projet 
des Lacédémoniens. 

XCIV. Hippias étant parti de Lacédémone, Amyntas, roi de 
Macédoine, lui donna Anthémonte, et les Thessaliens lolcos: 
mais il n’accepta ni l’une ni l’autre de ces offres, et retourna à 
Sigée. Pisistrate ayant conquis cette place sur les Mytiléniens, y 
avait établi pour tyran un fils naturel, nommé Hégésistrate, qu'il 
avait eu d'une femme d’Argos. Mais ce jeune homme ne jouit 
pas tranquillement du bien qu'il tenait de lui. Les Mytiléniens 
et les Athéniens étaient depuis longtemps en guerre, et les 
villes d'Achilléium et de Sigée leur servaient de place d'armes, 
d’où ils faisaient de fréquentes courses sur le territoire des uns 
et des autres. Les premiers redemandaient ce pays; les autres 
ne convenaient pas qu'il leur appartint, et de plus ils prou- 
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foient qu'eux-mêmes, et tous les autres Grecs qui avaient aide 
Bénélas à venger le rapt d'Hélène, avaient autant de droit au 
&rritoire de Troie que les Éoliens. 

ΧΟΥ͂. Il arriva dans cette guerre, et dans les combats que se 
Xvrérent ces deux peuples, beaucoup d'aventures, et une gntre 
satres qui regarde le poëte Alcée!. Dans une action où les Athé- 
miens eurent l'avantage, il s'enfuit, et laissa en leur pouvoir son 
bouclier, qu'ils suspendirent à Sigée* dans le temple de Mi- 
nerve. Îl composa, sur ce sujet, une ode qu'il envoya à Myliléne, 
et dans laquelle il racontait à Ménalippe, son ami, le malheur 

lui était arrivé. Périandre, fils de Cypsélus, rétablit la paix 
entre les Mytiléniens et les Athéniens, qui l'avaient pris pour 
æbitre. 11 décida qu'ils cultiveraient le pays dont chacun était 
᾿ δὼ possession. Sigée resta en conséquence aux Athéniens. 

- ΣΟΥ͂Ι. Hippias s'étant rendu de Lacédémone en Asie, il n'y eut 
#len qu'il ne remuäât pour rendre les Athéniens odieux à Arta- 
pherne, et tit tout pour mettre Athènes en sa puissance, et pour 

‘M soumettre à Darius. Ses menées étant venues à la connais- 
ence des Athéniens, ils envoyèrent des députés à Sardes, pour’ 
dissuader les Perses d'ajouter foi aux discours de leurs bannis. 
Mais Artapherne leur ordonna de rappeler Hippias, s'ils dési- 
rent se conserver. Îls étaient si éloignés d'accepter cette 
condition, qu'ils furent d'avis de se déclarer ouvertement contre 


les Perses. 


4 Poëte 1yrique très-célèbre, grand ennemi des tyrans, qu'il a immolés 
dens ses vers à l'amour de la liberté. 1l fleurissait en la σι" olympiade, 
cemme on le présume par des synchronismes. Suidas nous apprend en 
εἴδει que Pittacus tua en cette olympiade Mélanchrus, tyran de Nytiléne, 
et nous voyons dans Diogène Laërce qu'il fut aidé dans cette entreprise 
per les frères d'Alcée. 11 ne nous reste de ce poëte que des fragments qui 
eni été rassemblés avec soin par Henri Estienne, à la suite de son Pindare 
en deux volumes in-16. (L.) 

Θ Chez les anciens c'était un grand honneur pour les vainqueurs que 
d'entever les armes aux ennemis, et une grande ignominie aux vaincus 
de les perdre. Les lois établies dans la plupart des États de la Grèce pu- 
aissaient même ceux qui, dans une déroute, perdaient leur bouclier. Ce 
malheur arriva au poëte Archiloque dans la guerre des Thasiens contre 
les Saiens, peuples de Thrace : moins sage qu'Aicée, il osa s'en vanter 
dans ses vers; ot en cela il fut imité par Horace. Les Romains ne firent 
que rire de la plaisanterie naïve d'Horace; mais les Spartiates, plus aus- 
téres que les Romains, chassérent Archiloque de Sparte, où la curiosité 
l'avait conduit. (L.) 
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XCVIL. Tandis qu'ils étaient dans cette résolution, et qu'on les 
calomniait chez les Perses, Aristagoras de Milet, que Cléomène, 
roi de Lacédémone, avaït chassè de Sparte, arriva à Athènes, à 
plus puissante ville qu'il y eût en Grèce. S'étant présenté à l'as- 
semblée du peuple, il y parla, comme il l'avait fait à Sparte, des 
richesses de l'Asie et de la facilité qu'il y aurait à vaincre les 
Perses, qui ne se servaient ni de boucliers ni de lances. À ces 
raisons il ajouta que les Milésiens étant une colonie des Athé- 
niens, il était naturel que ceux-ci, qui étaient très-puissants, 
les remissent en liberté : et, comme il avait un besoin très-pres- 
sant de leur secours, il n°y eut point de promesses qu'il ne leur 
fit, jusqu'à ce qu'il les eût enfin persuadés. Il paraît en effet 
plus aisé d'en imposer à beaucoup d'hommes qu'à un seul, 
puisque Aristagoras, qui ne put surprendre Cléoméne seul, 
réussit à tromper trente mille Athéniens. Le peuple, persuadé, 
résolut d'envoyer vingt vaisseaux au secours des Ioniens, Εἰ 
nomma pour les commander Mélanthius, qui était universelle- 
ment estimé parmi ses concitoyens. Cette flotte fut une source 
de maux tant pour les Grecs que pour les Barbares. 

XCVIIT. Aristagoras s'embarqua et prit les devants. Lorsqu'i 
fat arrivé à Milet, il imagina un projet dont il ne devait résulte 
aucun avantage pour les loniens; aussi avait-il moins en vue de 
les obliger que de chagriner Darius. Il envoya en Phrygie vers 
les Pæoniens, qui avaient été transplantés des bords du δι. 
mon, où Mégabyse les avait faits prisonniers, et qui habitaient 
le bourg et le territoire qu’on leur avait assignés. Son député 
leur dit à son arrivée : « Pæoniens, Aristagoras, tyran de Mile, 
m'a chargé de vous donner un conseil qui vous sera salutaire, 
si vous voulez le suivre. L’lonie entière a pris les armes 
contre le roi; c'est pour vous une occasion favorable de re- 
tourner dans votre patrie sans aucun danger. Rendez-vous 
seulement sur les bords de la mer; quant au reste du voyage, 
nous y pourvoirons. » 

Les Pæoniens embrassérent ce parti avec bien de la joie. 
Prenant aussitôt avec eux leurs femmes et leurs enfants, ils 
s'enfuirent vers la mer, excepté un petit nombre que la crainte 
du danger retint dans leur habitation. À peine furent-ils arrivés 
sur ses bords, qu'ils passèrent à Chios. Ils y étaient déjà, lors- 
qu'il survint de la cavalerie perse qui les poursuivait vivement. 
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Ces troupes, n'agant pu les joindre, leur firent dire à Chios 
qu'ils eussent à revenir. Les Pæoniens ne les écoutérent pas. Les 
babitants de Chios les transportérent de leur ile en celle de Les- 
bos, et les Lesbiens à Dorisque, d'où ils se rendirent par terre 
en Pæonie. 

XCIX. Les Athéniens arrivèrent avec vingt vaisseaux et cinq 
trirèmes des Érétriens, qui les accompagnérent, moins par 
égard pour eux que pour reconnaître les bienfaits des Milésiens. 
Ceux-ci, en effet, les avaient aidés dans la guerre qu'ils avaient 
eue à soutenir contre les Chalcidiens, lorsque les Samiens se- 
coururent ces derniers contre les Érétriens et les Milésiens. 
Quand ils furent arrivés, et qu’ils eurent été joints par le reste 
des alliés, Aristagoras fit une expédition contre Sardès, où il ne 
se trouva point en personne. Il resta à Milet, et nomma, pour 
commander les Milésiens, Charopinus, son frère, et mit Hermo- 
phante à la tête des alliés. : 

C. Les loniens, ayant abordé à Éphèse, laissèrent leurs vais- 
seaux à Coresse!, dans le territoire de cette ville, et, ayant pris 
avec eux des Éphésiens pour leur servir de guides, ils s'avancé- 
rent dans les terres avec des forces considérables. [15 suivirent 
les bords du Caystre, passèrent le mont Tmolus, et arrivèrent à 
Sardes. Comme ils ne trouvèrent point de résistance, ils prirent 
cette place, excepté la citadelle, qu'Artapherne défendait avec 
une garnison nombreuse. 

CI. Un accident garantit cette ville du pillage. La plupart des: 
maisons étaient de cannes et de roseaux, et toutes celles qui 
étaient en briques élaient couvertes de roseaux. Un soldat ayant 
.mis le feu à une de ces maisons, l'incendie se communiqua 
* aussitôt de proche en proche, et la ville fut réduite en cendres. 
Pendant qu'elle était en proie aux flammes, les Lydiens, et tout 
ce qu'il y avait de Perses à Sardes, se voyant pris de tous côtés, 
et ne trouvant point d'issue pour s'échapper, parce que le feu 
avait déjà gagné les extrémités de la ville, se rendirent en foule 
sur la place, et sur les bords du Pactole, qui la traverse par le 
milieu. Ce fleuve roule dans ses eaux des paillettes d’or qu'il a 
détachées du Tmolus, et au sortir de Sardes il se jette dans 


4 Coresse, nom d'une montagne assez élevée, distante d'Éphèse de qus- 
rante stades environ. Il y avait au pied de cette montagne un bourg du 
même nom, et une rade. (Mior.) . 
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l'Hermus, et l'Hermus dans la mer. Les Perses et les Lydiens, 
entassés dans la place et sur les bords de cette rivière, furent 
forcés de se défendre. Les loniens, voyant les uns se mettre 68 
défense et les autres marcher à eux en grand nombre, furent 
effrayés, et se retirérent vers le mont Tmolus, d'où ils perti- 
rent la nuit pour se rendre à leurs vaisseaux. 

CII. Le temple de Cybèle, déesse du pays, fut consumé avec h 
ville; et cet incendie servit dans la suite de prétexte aux Perses 
pour mettre le feu aux temples de la Grèce. Sur la nouvelle ἐδ 
cette invasion, les Perses qui habitaient en deçà de l'Halys s'æ- 
semblérent et accoururent au secours des Lydiens. Ils ne tres- 
vèrent plus les loniens à Sardes ; mais, les ayant suivis sur leurs 
traces, ils les atteignirent à Éphèse. Les Joniens firent τοῦθ. 
face, livrérent combat et furent battus. Il y en eut beaucoup dt 
tués; et parmi les personnes de distinction, on compte Euslcs, 
commandant des Érétriens, qui avait été plusieurs fois victories 
aux jeux dont le prix est une couronne, et dont les lousngs 
avaient été chantées par Simonide de Céos. Ceux qui se suw- 
rent de cette bataille se dispersèrent dans les villes. Telle Νὲ 
l'issue de la lutte. 

GIII. Les Athéniens abandonnèrent après cela totalement ls 
loniens, et ne voulurent plus leur donner de secours, malgré 
les prières que leur adressa Aristagoras par ses députés. Qua- 
que privés de l'alliance des Athéniens, les loniens ne s'en dige- 
sérent pas moins à continuer la guerre contre Darius, la conduite 
qu'ils avaient tenue avec ce prince ne leur laissant point d'auir 
ressource. [15 firent voile dans l’Hellespont, et s'emparèrent & 
Byzance et de toutes les autres villes voisines. Au sortir de estk 
mer, ils allérent en Carie, dont la plus grande partie se lige 
avec eux; et la ville de Caune, qui avait refusé auparavant ler 
alliance, y entra aussitôt après l'incendie de Sardes. 

CIV. Les Cypriens se liguërent tous de leur propre mouve- 
ment avec eux, excepté les habitants d’Amathonte. Ils s'étaient 
révoltés contre les Mèdes à l'occasion que je vais dire. Gorgus. 
roi de Salamine!, fils de Chersis, petit-fils de Siromus et ὅ 


* Ce Gorgus descendait d'Evelthon, roi de Salamine, et contemporais 
d'Arcésilas 11}, roi de Cyrène. Ce dernier prince donna un asile dans ses 
États à Phérétime, mére d'Arcésilas. Il régnail par conséquent vers [18 
4187 de la périvde julienne, 527 ans avant l'êre vulgaire. (L.) 
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tère-petit-fils d'Évelthon, avait un frère cadet, nommé Oné- 
lilas. Cet Onésilus l'avait souvent exhorté auparavant à se sou- 
lever contre le roi. Lorsqu'il eut appris la révolte des loniens, 
He pressa encore davantage ; mais, n'ayant pu l'y engager, il 
Epia le moment qu'il était sorti de Salamine, et aussitôt il lui 
ma ferma les portes à l'aide des gens de son parti. Gorgus, dé- 
ppaillé de ses États, se retira chez les Mèdes. Onésilus se voyant 
msître de Salamine, tous les Cypriens prirent, à sa prière, part 
Fa révolte, excepté ceux d'Amathonte, qui ne voulurent point 
couter. 11 les assiégea. 

CV. 11] était devant cette place, lorsqu'on annonça à Darius 
pe Sardes avait été prise et brûlée par les Athéniens et les 
paens ; qu'Aristagoras de Milet était le chef de la ligue formée 
fatre lui. Ou raconte que, lorsqu'il apprit cette nouvelle, il ne 
Set aucun compte des Joniens, sachant bien que leur révolte ne 

mterait pas impunie; mais qu'il s'informa quel peuple c'était 

les Athéniens, et que, sur ce qu’on le lui eut appris, il de- 
son arc, et qu'y ayant mis une flèche, il la tira vers le 
Bei et en frappa l'air‘ en s’écriant : « O Jupiter, puissé-je me 
r venger des Athéniens ! » 11 ordonna ensuite à un de ses offi- 
δε de lui répéter à trois reprises, tous les fois qu'on lui ser 
drsit à diner : Seigneur, souviens-toi des Athéniens. 
- CYI. Cet ordre donné, il manda Histiée de Milet, qu'il retenait 
lepuis longtemps. « Histiée, lui dit-il, j'apprends que le gou- 
r serneur à qui tu as confié Milet a excité des troubles contre 
F moi, qu'il a fait venir des peuples de l'autre continent, et que, 
les ayant joints aux loniens, que je saurai punir, il les a en- 
rgagés à le suivre, et m'a enlevé la ville de Sardes. Cette en 
Ktreprise te paraît-elle honnête ? Aurait-elle pu s'exécuter sans 
Fêa participation? Prends garde de te rendre coupable une 
: autre fois. — Que me dis-tu, seigneur, répondit Histiée. Me 
| @ærois-iu capable de donner un conseil qui puisse te causer le 
l'plus léger chagrin? Que prétendrais-je en agissant de la 


® Cette action est une espèce de déclaration de guerre. L'usage actuel 
les Kalmacs, peuples tartares voisins de la Perse, le donne à penser. 
Les Kalmacs, dit Chardin, indignés, vinrent vers la fin de la campagne 
6. la frontière qui sépare les deux États, et là ils tirérent solennelle- 
sent urie flèche dans les terres de l'erse, qui est le signal avec lequel ils 
éclarent la guerre. » (Voyage de Chardin, t. XV,p. 302.) 
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sorte? De quoi manquai-e prés Ke me fai M 
part de tous tes biens? Ne 

tes conseils ? Si mon lieutenant a 

me parles, c'est, seigneur, de nee 


je ne puis absolument me pre 
aient excité des troubles τοῖ. Si 


si ce qu'on t'en ἃ dit est yraï, considère, ar, 
as pas donné lieu en m'arrachant des 

Les loniens désiraient sans doute depuis Jongl 
traire à ton obéissance; mon éloignement 5. 
vues. Si j'eusse été sur les lieux, aucune 

muer. Renvoie-moi done au plus tôt en lonie, afin qe 
Lablisse ton autorité dans son premier état, et que je je” 
en tes mains Aristagoras, l'auteur de δῖα 
points exécutés selon tes intentions, je jure 
protecteurs des rois, que je ne quitterai 

j'aurai à mon arrivée en Jonie, que jene L'aier 

la grande ile de Sardaigne: » 

CVIL Darius se laissa pérsuader par ce discours, 
dait qu'à le tromper. ΠῚ renvoya Histiée, et lui ordonns, δὲ 
tant, de revenir à Suse aussitôt qu'il aurait rempli 966 δῖ 
mens. 
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CIX. Pendant que ces événements se passaient, les tyrans de 
Cypre convoquérent les commandants des Joniens, et leur par- 
lérent en ces terrnes: « loniens, nous vous donnons le choix, 
« nous autres Cypriens, d'attaquer les Perses ou les Phéniciens. 
« Si vous voulez essayer sur terre vos forces contre les Perses, 
« il est temps de quitter vos vaisseaux ‘et de vous ranger en 
« bataille; et nous, après être montés sur nos vaisseaux, nous 
« combattrons contre les Phéniciens ; si vous aimez mieux atta- 
« quer les Phéniciens, faites-le. Mais, quel que soit votre choix, 
ἃ songez que de vous dépend la liberté de Cypre et de l'Io- 
€ nie.» 

« Princes de Cypre, répondirent les Joniens, le conseil com- 
« mun de l'Ionie nous a envoyés pour garder la mer, et non 
« pour remettre nos vaisseaux aux Cypriens, et pour combattre 
ἃ nous-mêmes à terre contre les Perses. Nous tâcherons de 
« faire notre devoir dans le poste où l’on nous a placés. Pour 
« vous, rappelez-vous le dur asservissement où vous ont tenus 
« les Mèdes, et combattez en gens de cœur. » Telle fut la ré- 
ponse des Joniens. 

CX. Les ennemis étant arrivés dans la plaine de Salamine, les 
rois de Cypre choisirent les meiïlleurs soldats de Salamine et de 
Soles pour les opposer aux Perses, et rangérent leurs autres 
troupes contre le reste de l’armée. Quant à Onésilus, il se plaça 
lui-même vis-à-vis d’Artybius, général des Perses. 

CXI. Artybius montait un cheval instruit à se dresser contre 
un homme armé. Onésilus, qui en fut averti, en parla à son 
écuyer, Carien de nation, homme plein de courage et très-en- 
tendu dans l’art de la guerre. « J'apprends, lui dit-il, que le 
« cheval d'Artybius se dresse, et que des pieds et des dents il 
ἃ tue celui contre lequel on le pousse. Fais sur-le-champ tes ré- 
« flexions là-dessus, et dis-moi lequel tu aimes mieux observer 
« et frapper, du maitre ou du cheval. — Seigneur, répondit 
« l'écuyer, je suis prêt à faire l’un et l'autre, ou l'un des deux, 
4 et absolument tout ce qu'il te plaira de m’ordonner. Je te di- 
« rai cependant ce qui me paraît convenable à tes intérêts. Je 
« pense qu'un roi et un général doivent combattre contre un 
« roi et un général. Si tu fais périr un général, il en résultera 
« pour toi une grande gloire; s’ilte tue (ve qu'aux dieux ne 
« plaise !), il est moins triste de mourir d'une noble main. 
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« Quant a nous autres serviteurs, il faut que nous cosmbattions 
« contre d'autres serviteurs. À l'égard du cheval d’Artybins, 
« necrains point son manége; je te garantis qu'il ne se dres- 
« sera plus contre personne. » 

CXIL. 11 dit, et bientôt après les deux armées de terre et de 
mer en vinrent aux mains. Les loniens firent paraître beaucoup 
de valeur sur mer, et battirent en cette journée les Phénicens : 
ceux qui se distinguërent le plus furent les Samiens. Les armées 
de terre s'approchèrent et fondirent l'une sur l'autre. Voici ce 
qui arriva aux deux généraux. Tandis qu’Artybius poussait μὰ 
cheval contre Onésilus, celui-ci le frappe, comme il en état 
conveuu avec son écuyer. Le cheval dresse en même temps ses 
pieds sur le bouclier d'Onésilus; le Carien les lui coupe ave 
une faux; le cheval s’abat, et le général perse tombe avec lui. 

CXIHIT. Pendant qu'on était occupé à combattre, Siésénor, ty- 
ran de Curius, qui commandait un corps considérable de tres- 
pes, passa du côté de l'ennemi. On prélend que les Curiens sont 
une colonie d'Argiens. Les cliariots de guerre des Salaminiers 
suivirent aussitôt l'exemple des Curiens. Les Perses acquirent 
par ce moyen de la supériorité. Les Cypriens prirent la fuite; ἢ 
en périt beaucoup, et entre autres Onésilus, fils de Chersis, c- 
lui-là même qui avait excité les Cypriens à la révolte. Aristocr 
pros, roi des Soliens, perdit aussi la vie à cette journée. Il était 
fils de ce Philocypros que Solon d'Athènes, étant venu à Cypre, 
célébra dans ses vers par-dessus tous les tyrans. 

CXIV. Les habitants d'Amathonte coupèrent la tête d'Unésilns 
parce qu’il les avait assiégés, la portèrent à Amathonte, εἰ h 
mirent sur une des portes de la ville. Quelque temps après, 
cette tête étant vide, un essaim d'abeilles la remplit de rayons 
de miel. La-dessus ceux d’Amathonte consultèrent l'oracle, qui 
leur répondit d'enterrer cette tête, d'offrir tous les ans des δ: 
crifices à Onésilus comme à un héros, et qu'ils s'en trouve- 
raient mieux. Ils obéirent, et de mon temps ils lui sacrifiaient 
encore. 

CXV. Les loniens, qui s'étaient battus sur mer près de Cypre, 
ayant appris que les affaires d'Onésilus étaient perdues sans 
ressources, et que les villes de Cypre étaient assiégées, excepté 
Salamine, que ses habitants avaient rendue à Gorgus leur ancien 
roi, remirent sur-le-champ à la voile pour se rendre en lon. 
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De toutes les villes de Cypre, Soles fut celle qui fit une plus 
longue résistance. Les Perses poussérent des mines sous le mur 
tout autour de la place, et la prirent de cette manière le cin- 
quième mois. 

CXYI. Les Cypriens furent de nouveau réduits en esclavage, 
aprés avoir joui de la liberté pendant un an. Daurisès, gendre 
de Darius, Hyméès, Otane, et d'autres généraux perses, qui 
avaient aussi épousé des filles de ce prince, poursuivirent les 
Toniens qui avaient été de l'expédition de Sardes, et les batti- 
rent après les avoir forcés à rentrer dans leurs vaisseaux. Ils se 
partagérent ensuite les villes et les pillèrent. 

CXVIT. Daurisès tourna ses armes contre les villes de l'Hel- 
lespont. Dardanus, Abydos, Percole, Lampsaque et Pæsos ne 
résistérent chacune qu’un jour. Mais, tandis qu'il était en mar- 
che pour se reudre de Pæsos à Parium, il apprit que les Cariens 
s'étaient révoltés contre les Perses, de concert avec les loniens. 
Sur cette nouvelle, il quitta l'Hellespont, rebroussa chemin, et 
mena ses troupes en Carie. 

CXVIIL. Les Cariens en eurent connaissance avant son arrivée. 
Li-dessus ils s'assemblèrent au lieu nommé les Colonnes-Blan- 
ches, sur les bords du Marsyas, qui se jette dans le Méandre après 
avoir traversé le territoire d'Idrias. Les avis furent partagés. Le 
meilleur, du moins autant que j'en puis juger, fut celui de Pixo- 
dare, fils de Mausole, de la ville de Cindys, qui avait épousé une 
fille de Syennésis, roi de Cilicie. Il conseilla aux Cariens de pas- 
ser le Méandre, et de combattre ayant le fleuve à dos, afin que, 
ne pouvant reculer, la nécessité de rester dans ce poste leur ins- 
pirât plus de courage qu'ils n'en avaient naturellement. Cet avis 
ne prévalut pas ; il futau contraire résolu que les Perses auraient 
le Méandre derrière eux, sans doute afin que, s'ils venaient à 
être vaincus et à être mis en fuite, ils tombassent dans le fleuve, 
et ne pussent se sauver. 

CXIX. Les Perses ayant traversé le Méandre, les Cariens leur 
livrérent bataille sur les bords du Marsyas. Le combat fut rude 
et long, mais enfin ils furent forcés de céder au nombre. Il pé- 
rit dons cette action deux mille hommes du côté des Perses, et 
dix mille de celui des Cariens. Ceux d'entre ces derniers qui 
échappérent à cette déroute se réfugièrent à Labranda, dans le 
temple de Jupiter Stratius, et dans un grand bois de platanes qui 


35e 
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Jui est consacré. Les Cariens sont les seuls peuples, que jess 
che, qui offrent des sacrifices à Jupiter Stratius. Lorsqu'ils fs- 
rent renfermés dans ce bois, ils délibérèrent s'il leur serait plus 
avantageux de se rendre aux Perses ou d'abandonner totalemest 
l'Asie. 

CXX. Pendant qu'ils délibéraient, les Milésiens vinrent à leur 
secours avec leurs alliés. Les Cariens abandonnérent alors lears 
premières résolutions et se préparèrent à recommencer la guerre, 
Ils en vinrent aux mains avec les Perses qui venaient les attx 
quer, et furent battus plus complétement que la première fois. 
En général, il périt beaucoup de monde à cette journée, surtout 
du côté des Milésiens. 

CXXI. Quelque temps après, les Cariens réparèrent cette dé- 

faite dans une autre action. Ayant appris que les Perses étaient 
en marche pour attaquer leurs villes, ils se mirent en embus- 
cade sur le chemin de Pédase. Les Perses, s’y étant engagés pen- 
dant la nuit, y périrent avec leurs généraux Daurisès, Amorgès, 
et Sisimacès. Myrsus, fils de Gygès, y fut aussi tué. 
‘ CXXIT. Héraclide, fils d’Ibanolis, de la ville de Mylasse, con- 
duisait cette embuscade. Tel fut le sort des Perses. Hyméès, qui 
était aussi du nombre de ceux qui avaient poursuivi les loniens 
après leur expédition contre Sardes, tourna vers la Propontide, 
et prit Gios en Mysie. Ayant eu ensuite avis que Daurisès avai 
quitté l'Hellespont pour marcher en Carie, il abandonna la Pro- 
pontide, et mena son armée vers l'Hellespont. 11 subjugua tous 
les Éoliens du territoire d’Ilion et les Gergithes, reste des an- 
ciens Teucriens. Tandis qu'il était occupé de ces conquêtes, il 
fut attaqué d'une maladie, dont il mourut dans la Troade. 

CXXIII. Artapherne, gouverneur de Sardes, reçut ordre d'al- 
ler avec Otane, un des trois généraux de l'armée de Darius, e 
lonie et dans l'Éolide, qui lui est contiguë. Ils prirent Claro- 
mène en lonie, et Cyme dans l’Éolide. 

CXXIV. Aristagoras de Milet, l'auteur du soulèvement de 110- 
nie et des troubles qui l'agitaient, montra en cette occasion bien 
peu de fermeté. Il fut tellement déconcerté de la prise de ces 
villes, qu'il résolut de prendre la fuite; et d'ailleurs il Jui pa 
raissait impossible de l'emporter sur le roi. Il convoqua en con- 
séquence ses partisans, et délibéra avec eux s’il ne leur serait 
pas avantageux d'avoir un asile tout prêt, en cas qu'ils fussent 
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let, soit qu'il fallèt les mener en Sardaigne, ou à 
; le pays des Édoniéns, ville que Darius avait don- 
et que celui-ci avait commencé à environner de 
it la proposition d’Aristagoras. 

istorien Hécatée, fils d'Hégésandre, n'était point 
nvoyät une colonie dans l'un ou l’autre de ces deux 
‘il bâtit un château dans l’île de Léros, si on le 
let, et qu'il s'y Unt tranquille; et que de là il pour- 
"ἃ Milet. Tel fut l'avis d'Hécatée. 

stagoras penchait davantage pour aller à Myrcine. 
t ἃ Pythagore, homme de distinction, qui était de 
prenant avec lui tous ceux qui voulurent l'accom- 
voile en Thrace, et s’empara du pays qu'il avait en 
part. Il en partit ensuite pour aller faire le siège 
νὰ il périt avec son armée par les mains des Thra— 
lendaient, et qui avaient consenti à sortir par ca- 
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LIVRE SIXIÈME 


ÉRATO 


DARIUS S'EMPARE DE MILET. — LE POÈTE PHRYNICUS. — DARIUS ENVOIR 
DEMANDER LA TERRE ET L'EAU AUX PEUPLES DE LA GRÈCE. — PRÉ 
ROGATIVES DES ROIS DE SPARTE. — PRISE D'ÉRÉTRIE PAR LES PERSES. 
— CLÉOMÈNE. — SA MORT. — LES PERSES ATTAQUENT ATHÈNES. — 
BATAILLE DE MARATHON. — MILTIADE. — LES SPARTIATES N'AR- 
RIVERT QU'APRÈS LA VICTOIRE. — MILTIADE DEVANT PAROS. — IL 
ÉCHOUE DANS SON EXPÉDITION. — CONDAMNÉ À UNE AMENDE. —— LES 
PÉLASGES. — LEMNOS. 


I. Ainsi périt Aristagoras, l’auteur de la révolte de l'Ionie. 
Quant à Histiée, tyran de Milet, Darius ne l'eut pas plutôt ren- 
voyé, qu'il partit de Suse, et se rendit à Sardes. À son arrivée 
en cette ville, Artapherne, qui en était gouverneur, lui demanda 
quelles raisons pouvaient, à son avis, avoir engagé les Ioniens à 
se révolter. Histiée lui répondit, comme s’il n’eût pas été instruit 
de l'état actuel des affaires, qu'il ne savait rien et était surpris 
de ce qui s'était passé. Mais Artapherne s'aperçut qu'il usait 
d'artifice: « Histiée, lui dit-il en homme qui connaissait la vraie 
« cause de la révolte, tu as cousu le soulier, et Aristagoras l'a 
« chaussé. » 

Il. Histiée, alarmé de ce discours, qui prouvait qu’Artapherne 
était instruit de ses menées, s'enfuit vers la mer à l'entrée de la 
auit, et trompa Darius. Quoiqu'il eût promis à ce prince de lui 
soumettre la grande île de Sardaigne, il prit le commandement 
des loniens dans la guerre qu'ils soutenaient contre lui, et passa 
dans l’île de Chios, où les habitants l'enchainèrent, l’accusant 
d'y être venu de la part de ce prince pour y exciter des troubles, 
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‘Mais on lui rendit la liberté quand on eut appris la vérité, et 
qu'il était ennemi du roi. 

Π|. Les loniens lui demandèrent ensuite pourquoi il avai 
ordouné avec tant d'empressement à Aristagoras de faire révol 
ter l'Ionie, et leur avait causé par là tant de maux. Mais, x 
lieu de leur en dire la vraie raison, il leur répondit qu'il avait 
envoyé ces ordres parce que Darius avait résolu de transporter 
les Phéniciens en lonie, et les Ioniens en Phénicie, quoique ce 
prince n'eût jamais eu un pareil dessein; mais il voulait effrayer 
les Toniens. 

IV. Il écrivit après cela à des Perses établis à Sardes, are 
qui il s'était entretenu de la révolte, et confia ces lettres à Her- 
mippus d'Atarnée ; mais celui-ci, au lieu de les porter à leur 
adresse, les remit à Artapherne. Celui-ci, sachant par cette vois 
tout ce qui se tramait, ordonna à Hermippus de rendre ess let 
tres à ceux à qui elles étaient adressées et de lui remettre à Ini- 
même leurs réponses. Cette conspiration décsaverte, il fit mourir 
beaucoup de Perses. 

Υ. L y eut à cette occasion des troubles à Sardes. Histiée 
chu de ses espérances, les habitants de Chios le menérent à - 
Milet, comme il les en avait priés. Les Milésiens, char- 
més d'être délivrés d’Aristagoras, étaient d'autant moins 
portés à recevoir dans leur pays un autre tyran, qu'ils avaient 
déjà goûté les douceurs de la liberté. 11 tenta, la nuit, de rentrer 
de force dans la ville; mais il fut blessé à la cuisse par un ci- 
toyen de Milet. Repoussé de sa patñe, il revint à Chios; et, 
comme il ne put engager les habitants de cette ile à lui donner 
des vaisseaux, il passa de là à Mytilène, et en obtint des Lesbiens. 
Ceux-ci équipèrent huit trirèmes avec lesquelles il fit voile 
vers Byzance, où, ayant jeté l'ancre, il intercepta tous les vaise 
seaux venant du Pont-Euxin, excepté ceux qui se déclaraient 
prêts à lui obéir. 

VI. Tandis qu'Histiée et les Mytiléniens s'occupaient ainsi, on 
attendait à Milet mème une flotte considérable, avec une nom 
breuse armée de terre. Les généraux des Perses, ayant rassem- 
blé leurs forces éparses, et les ayant réunies en un seul corps, 
allèrent droit à la capitale, sans s'occuper des petites villes, dont 
ils faisaient moins de cas. Parmi les troupes navales, les Phé- 
niciens témoignaient le plus d’ardeur ; les Cypriens nouvelle- 
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ment subjuguës les accompagnaient avec les Ciliciens et les 
Égyptiens. 

VII. Sur la nouvelle que ces troupes venaient attaquer Milet 
et le reste de l'Ionie, les loniens envoyérent des députés au 
Panionium. L'affaire mise en délibération après leur arrivée, il 
fut décidé qu'on n’opposerait point d'armée de terre aux Perses, 
que Îss Milésiens défendraient eux-mêmes leur ville, que l’on 
compléterait les équipages de tous les vaisseaux, sans en ex- 
cepter un seul, et que, lorsqu'ils seraient complets, la flotte 
s'assembierait au plus tôt à Lada pour y combattre en faveur 
de Milet. Lada est une petite [16 située devant la ville de Milet. 

VIII. Cette résulution prise, lorsque les équipages des vais- 
seaux furent complets, les Ioniens vinrent au rendez-vous avec 
tous les Éoliens de l'ile de Lesbos. Voici quel était leur ordre 
de bataille. Les Milésiens occupaient l’aile à l'est avec quatre- 
vingts vaisseaux. Immédiatement après eux étaient les Priéniens 
avec douze vaisseaux. Venaient ensuite ceux de Myonte avec 
trois vaisseaux, et après eux les Téiens avec dix-sept. Ceux-ci 
étaient suivis par cent voiles de Chios. Près d'eux étaient les 
Érythréens et les Phocéens; ceux-ci avec trois vaisseaux, ceux-là 
avec huit. Les Lesbiens. placés immédiatement après eux, avaient 
soixante-dix voiles. Enfin les Samiens occupaient l'autre aile à 
l'ouest avec soixante vaisseaux. Cela faisait en tout trois cent cin- 
quante-trois trirémes du côté des loniens ; telle était cette flotte. 

IX. Celle des Barbares était de six cents voiles. Lorsqu'elle 
fut arrivée sur la côte de Milet, et que toute l'armée de terre 
se trouva réunie, les généraux perses, ayant eu avis du grand 
nombre de vaisseaux ioniens, craignirent de n'être point encore 
assez forts pour les vaincre, et que, faute d’avoir la supériorité 
sur mer, ils ne pussent prendre Milet, et qu'ils ne s’attirassent 
la colère de Darius. Après en avoir conféré ensemble, ils con- 
voquèrent les tyrans ioniens, qu'Aristagoras de Milet avait privés 
de leurs États, et qui, s'étant réfugiés chez les Mèdes, se trou- 
vaient alors à l’armé campée devant Milet. Quand ils les eurent 
assemblés, ils leur adressèrent ce discours : « Ioniens, voici le 
« moment de montrer votre zèle pour le service du roi; que 
« chactn de vous essaye de détacher ses conciloyens du reste 
« des alliés. Promettez-leur qu'ils ne seront point punis de leur 
« révolle, qu'on ne mettra point le feu à leurs édifices, tant 
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« sacrés que profanes ; enfin qu'il ne seront pas plus mal traités 
« qu'ils ne l'ont été jusqu'à ce jour. Mais s'ils rejettent vos pro- 
« positions, s'ils veulent en venir absolument à un combat, 
« menacez-les de tous les malheurs qui ne manqueront pas de 
« fondre sur eux, en cas qu'ils soient vaincus ; assures-les qu'ils 
« seront réduits en esclavage, que leurs enfants mâles seront 
« faits eunuques, que leurs filles seront transportées à Bâîtres, 
« et qu'on donnera leur pays à d'autres peuples. » 

X. Ainsi parlérent les Perses. Dès que la nuit fut venue, les 
tyrans d'Ionie envoyérent chacun vers ses propres concitoyens, 
pour leur faire part des résolutions du conseil. Mais ceux à qui 
ils s'adressèrent, s'imaginant que les Perses ne faisaient ces 
propositions qu'à eux seuls, les rejetèrent avec mépris, et ne 
voulurent point trahir la cause commune. Ces choses se pas- 
sérent aussitôt après l'arrivée des Perses à Milet. 

XI. Les Ioniens tinrent ensuite conseil à l’île de Lada, où 
ils s'étaient assemblés. On y ouvrit plusieurs avis, et Denys 
cntre autres, chef des Phocéens, parla en ces termes: « Nos 
« affaires, loniens, sont suspendues sur le tranchant du rasoir. 
« Il n'ya point de milieu pour nous entre la liberté et l’escls- 
« vage, et même l'esclavage où gémiscent les esclaves fugitifs. 
« Maintenant donc, si vous voulez supporter les travaux et h 
« fatigue, vous aurez à souffrir pour le présent; mais, lorsque 
« YOUS aurez vaincu vos ennemis, vous pourrez jouir tranquil- 
« lement de la liberté. Si, au contraire, vous vous abandonnes 
« à la mollesse et au désordre, je n’espère point que vous puis- 
« siez vous soustraire à la punition de votre révolte. Suivez mes 
« conseils, remettez-vous entre mes mains, et je vous réponds 
« que, si les dieux tiennent la balance égale, les Perses n'en 
a viendront point aux mains avec nous, ou que, s'ils nous al- 
« laquent, ils auront le dessous. » 

XII. Les Joniens, émus de ces paroles, déférèrent à Denys k 
commandement de la flotte. Celui-ci faisait avancer tous les jours 
les vaisseaux, présentant un front étroit sur beaucoup de profon- 
deur, et exerçait les rameurs à passer entre les lignes, afin 
d'aguerrir les combattants. Le reste du jour, il tenait les vais- 
seaux à l'ancre !, sans donner aux loniens, dans toute la jour. 


4 Les Grecs étaicnt dans l'usage de ranger leurs vaisseaux prés de la 
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née, un moment de relâche. Les loniens obéirent exactement 
pendant sept jours; mais le huitième jour, accablés par la 
fatigue et l’ordeur du soleil, comme des gens qui n'étaient pas 
accoutumés à tant de travaux: « Quel dieu, se disaient-ils, 
« avons-nous donc offensé, pour essuyer tant de fatigues ? Avons- 
« nous donc perdu le sens et la raison, pour nous remettre 
« entre les mains d'un Phocéen présomptueux qui nous mai- 
« trisc, quoiqu'il n'ait fourni que trois vaisseaux, et qui nous 
« accable de travaux insupportables? Déjà plusieurs d'entre 
« nous ont éprouvé des maladies, beaucoup d'autres en sont 
« menacés. Toul autre mal est préférable à ceux-ci. La servitude 
« qui nous attend serait moins rude que celle que nous éprou- 
e vons actuellement. Allons, Ioniens, ne lui obéissons plus. » 
ls dirent, et sur-le-champ personne ne voulut plus obéir. Ils 
dressèrent des tentes dans l'île, comme une armée de terre, et 
se tinrent à l'ombre, sans vouloir ni rentrer dans leurs vais- 
seaux, ni reprendre les exercices. 

ΧΙΠ. Les généraux samiens, instruits de Îa conduite des 
loniens, et témoins du désordre qui régnait parmi eux, accep- 
térent les offres d'Æacés, fils de Syloson, qui les avait déjà fait 
prier de la part des Perses de renoncer à la confédération des 
joniens. Ils le firent d'autant plus volontiers, qu'il leur parais- 
sait impossible de l'emporter sur un prince aussi puissant que 
Darius, et qu'ils étaient assurés que, si la flotte des Perses était 
battue, il en viendrait une autre cinq fois plus forte. Aussitôt, 
dis-je, qu'ils eurent remarqué la mauvaise conduite des loniens, 
ils saisirent ce prétexte pour les abandonner, et regardérent la 
conservation des édifices sacrés et profanes comme un trés- 
grand avantage. Cet Æacès, dont ils avaient accepté les propo- 
sitions, était fils de Syloson et petit-fils d'Æacès. Il était tyran de 
Samos, lorsqu'Aristagoras de Milet le dépouilla de sa souverai- 
nelé, ainsi que les autres tyrans d'Ionie. 
côte, et de se tenir eux-mêmes à terre. Lorsque les sentinelles aperce- 
vaient les vaisseaux ennemis, ils en donnaient avis, et sur-le-champ on 
montait sur les vaisseaus. On ne saurait laire un pas dans l'Histoire hel- 
lénique de Xénophon, sans trouver des exemples de cette coutume, qui 
fut cause de la destruction de la flotte athénienne à Ægos-Potamos. Les 
loniens, à qui le général ne permettait pus d'aller à terre, devaient trou- 
ver ce service très-rude; et, comme ils n'étaient point accoutumés à la 
discipline militaire, il n'est point étonnant qu'ils l'aient regardée comme 


une servitude dont ils s'empressérent de secouer le joug. (L.) 
36 
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XIV. Lorsque les Phéniciens firent avancer leurs vaisseaux 

contre les Joniens, ceux-ci allérent aussi à leur rencontre, 
leurs vaisseaux en ligne et sur un front étroit. Les deux flottes 
s'étant approchées, la mêlée commença; mais depuis ce me- 
ment je ne puis assurer quels furent ceux d'entre les Ioniess 
qui dans ce combat furent lâches ou vaillants : car ils s'aceusent 
réciproquement. Mais on dit que les Samiens, ayant déployé 
leurs voiles, quittérent leurs rangs, comme ils en étaient ce- 
venus avec Æacès, et cinglèrent vers Samos, excepté onre ves- 
seaux, dont les capitaines, refusant d'obêir à leurs chefs, res- 
térent et se battirent. Le conseil général des Samiens ordonm 
qu'en mémoire de cette action on élèverait une colonne où se- 
raient gravés leurs noms avec ceux de leurs ancêtres, comme 
un témoignage de leur valeur. Cette colonne est dans la plac 
publique. Les Lesbiens, voyant prendre la fuite aux Sami: 
qui étaient près d'eux, s'enfuirent aussi, et leur exemple [αι 
suivi par un grand nombre d’loniens. 
._ XY. Parni ceux qui soutinrent le combat, les habitants à 
Chios furent les plus maltraités, parce qu'au lieu de se conduire 
en lâches, ils firent des actions très-éclatantes. Ils avaient 
fourni, comme on l’a dit précédemment, cent vaisseaux, montés 
chacun de quarante combattants choisis parmi les plus braves 
citoyens. 115 s'aperçurent de la trahison de la plupart des allés; 
mais, ne voulant pas imiter leur lâcheté, ils livrèrent le combat 
avec le petit nombre de ceux qui ne les quittèrent point, et pas- 
sérent et repassérent entre les vaisseaux ennemis, pour revenir 
de nouveau à la charge, jusqu'à ce qu'après en avoir pris un 
grand nombre, ils eussent perdu la plupart des leurs. Ils 5.68» 
fuirent alors dans leur [16 avec ceux qui leur restaient. 

XVI. Mais ceux dont les vaisseaux désemparés ne pouvaient les 
suivre, se voyant poursuivis, s’enfuirent vers Mycale, où ils se 
firent échouer ; et ayant laissé leurs navires en cet endroit, ils 
firent le voyage par terre. Lorsqu'ils furent sur le territoire 
d'Éphèse, ils s'avancérent, à l'entrée de la nuit, vers la villeoù 
les femmes célébraient alors les Thesmophories ". Les Éphésiens 
n'étaient pas encore instruits de ce qui était arrivé à ceux de 

4 Les Thesmophories étaient une fête que les femmes célébraient en 


l'honneur de Cérès, parce qu'elle était supposée avoir la première donsé 
des lois aux hommes, Cette fête durait cinq jours. 
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Ch5s. Voyant ces troupes entrer sur leurs terres, ils s'imagi. 
bérent que c'étaient des brigands qui venaient enlever leurs 

es, et, courant tous à leur secours, ils massacrèrent ces 
Malhenreux. Tel fnt leur sort. 

XVII. Denys de Phocée, voyant les affaires des lomens ruinées, 
prit trois vaisseaux aux ennemis, et alla, sans perdre un mo- 
ment, et dans l'état où il était, non pas vers Phocée, sachant 
que cette ville serait réduite en esclavage avecle reste de l’Ionie, 
amais droit en Phénicie, où il coula à fond quelques vaisseaux 
Serchands, et fit voile en Sicile avec beaucoup d'argent qu'il 
leur avait enlevé. De là il exerçait ses brigandages sur les Car- 
fhaginois et les Tyrrhéniens, en épargnant les Grecs. 

XVIII. Après la défaite de la flotte ionienne, les Perses assié- 

gérent Milet par terre et par mer. Ils battirent cette place avec 
toutes sortes de machines de guerre; et ayant poussé des mines 
sous ses murs, jls la prirent d'assaut, la sixième année après la 
févolte d'Aristagoras, et réduisirent ses habitants en servitude : 
en sorte que ce malheur s'accorde avec l'oracle rendu au sujet 
de Milet. 
” XX. Les Argiens étant allés à Delphes consulter l'oracle sur 
Je salut de la ville, le dieu leur fit une réponse dont une partie 
es regardait, et l'autre, par forme d’addition, concernait les 
Milésiens. Je ferai mention de celle qui intéresse les Argiens, 
lorsque j'en serai à cet endroit de mon histoire. Quant à la partie 
de l'oracle touchant les Milésiens qui étaient absents, elle était 
conçue en ces termes : « Et alors, ὁ ville de Milet, qui ma- 
ἃ chines de pernicieux desseins, tu seras une niche proie pour 
« beaucoup de gens. Tes femmes laveront les pieds à beaucoup 
ἃ d'hommes à longue chevelure, et d’autres prendront soin de 
ἃ notre temple de Didyme !. » Cet oracle s’accomplit à l'égard 
ὅδε Milésiens. La plupart furent tués par les Perses, qui portent 
les cheveux fort longs; leurs femmes et leurs enfants furent 
réduits en esclavage; l'enceinte sacrée, le ternple et l'oracle de 
Didyme furent pillés et brûlés. Quant aux richesses de ce temple, 
j'en ai fait plusieurs fois mention en d’autres endroits de mon 
histoire. 


4 Didyme était le nom d'un lieu du territoire de Milet. 11 y avait en cet 
endroit un temple dédié à Apollon surnommé Didyméen. (L.) 
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XX. On mena à Suse les prisonniers qu’on fit sur Îles lé 
siens. Darius les envoya habiter sur la mer Érythrée, à Ampé, 
où le Tigre se jette dans la mer, et ne leur fit point d'autre 
mal. Les Perses se réservèrent les environs de Milet et la plaine, 
et donnèrent les montagnesen propriété aux Cariens de Pédese. 

XXI. Les Sybarites, qui habitaient Laos et Scidros depus 
qu’ils avaient été chassés de leur ville, ne rendirent pas la μ᾿. 
reille aux Milésiens opprimés par les Perses. En effet, à la pra 
de Sybaris par les Crotoniates, les Milésiens de tout âge s'étaient 
rasé la tête, et avaient témoigné une grande affliction. Aus 
jamais union n'avait été plus intime que celle qui avait régné 
entre ces deux villes. Les Athéniens n'imitérent pas les Sybe 
rites. Ils furent excessivement affligés de la prise de Milet, d 
ils manifestérent leur douleur de mille manières. Le théâtre 
fondit en larmes à la représentation de la tragédie de Phryu- 
chus !, dont le sujet était la prise de cette ville; et méme ils 
condamnèérent ce poëte à une amende de mille drachmes ἢ, 
parce qu’il leur avait rappelé la mémoire de leurs malheurs do- 
mestiques: de plus, ils défendirent à qui que ce fût de jouer 
désormais cette pièce. Milet perdit ainsi ses anciens habitants. 

XXII. Ceux d’entre les Samiens qui étaient riches ne furent 
pas contents de la conduite de leurs généraux à l'égard des 
Mèdes. [15 résolurent, dans un conseil tenu après le 
naval, de s'établir ailleurs avant l’arrivée d'Æacès, de crainte 
qu'en restant dans leur patrie, ils ne retombassent sous son 
joug et sous celui des Mèdes. Vers ce même temps, les Zan- 
cléens de Sicile envoyèrent en Ionie pour inviter les loniens à 
se rendre à Calacté, où ils avaient dessein de bâtir une ville 
Jonienne. Ce lieu appartient aux Sicules, et se trouve dans la 
partie de la Sicile qui regarde la Tyrrhénie. Les Samiens furent 
les seuls qui se rendirent à cette invitation. Ils partirent avec 
quelques Milésiens qui avaient échappé à la ruine de leu 
patrie. 

XXII. Pendant que les Samiens, qui allaient en Sicile, étaient 
sur les côtes des Locriens-Épizéphyriens, les Zancléens faisaient 


* Les anciens parlent de trois Phrynichus, tous trois Athéniens, tes 
trois poëtes dramatiques. [15 étaient antérieurs à Eschyle. Celui dont il 
est question ici fut le premier qui mit sur la scèue un rôle de femme. 

* Environ 900 francs de notre monnaie. 
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avec Scytès, leur roi, le siége d'une ville de Sicile qu'ils vou- 
laient détruire. Sur cette nouvelle, Anaxilas, tyran de Rhégium, 
qui avait alors des démêlés avec les Zancléens, vint les trouver, 
et leur conseilla de renoncer à Calacté, et de se rendre maitres 
de Zancle, qui était dépourvue de défenseurs. Les Samiens, 
s'étant laissé persuader, s'emparérent de cette ville. Aussitôt 
que les Zancléens en eurent connaissance, ils accoururent, et 
appelérent à leur secours Hippocrate, tyran de Géla, qui était 
leur allié. Ce prince vint avec une armée; mais il fit mettre 
aux fers Scythés, tyran des Zancléens, qui venait de perdre ses 
Élats, et Pythogène son frère, et les envoya tous deux à Iny- 
cus. Quant au reste des Zancléens, il les remit aux Samiens. 
après s'être entendu et avoir échangé des serments avec eux. 
E fut convenu qué les Samiens lui donneraient la moitié des 
meubles et des esclaves qu’on trouverait dans la ville, et qu'ilip- 
pocrate aurait, pour sa part, tout ce qui serait dans les campa- 
gues. Il mit aux fers la plupart des Zancléens, qu'il traita en 
esclaves, et en livra trois cents des plus considérables aux Sa- 
miens pour les faire mourir ; mais ceux-ci les épargnérent. 

XXIV. Séythès, le monarque des Zancléens, s'enfuit d'Inycus 
à Himère ; de là il passa en Asie, et se rendit auprès de Darius. 
Ce prince le regarda comme le plus honnète homme de tous les 
Grecs qui étaient venus à sa cour : car il y retourna après avoir 
été en Sicile avec sa permission ; et il mourut de vieillesse chez 
les Perses, après avoir joui toute sa vie d'un très-grand bon- 
beur. 

XXV. Les Samiens qui avaient secoué le joug des Mèdes se 
mirent sans peine en possession de la belle ville de Zancle. 
Après le combat naval, dont l'objet était de recouvrer Milet, les 
Perses firent remener à Samos, par les Phéniciens, Æacès, fils 
ὧδ Syloson, qu'ils estimaient beaucoup, et qui leur avait rendu 
de grands services. Il n'y eut que les Samiens dont la révolte 
pe fut point punie par la destruction de leur ville et l'incendie 
de leurs temples, parce que leurs vaisseaux s'étaient retirés 
pendant le combat naval. Aussitôt après la prise de Milet, les 
Perses se rendirent maitres de la Carie, dont une partie des 
villes reçut volontairement le joug, et l’autre le subit par force. 

ΧΧΥ͂Ι. C'est ainsi que les choses se passèrent. Tandis qu'His- 
tiée de Milet interceptait aux environs de Byzance les vaisseaux 

56. 
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marchands ioniens qui sortaient du Pont-Euxin, on vint Wiap- 
prendre les malheurs arrivés à Milet. Aussitôt il renmt à Bisalte, 
fils d'Apollophane, d'Abydos, les affaires de l’Heilespont, et ἃ 
voile à Chios avec les Lesbiens. Mais la garnison n'ayant ps 
voulu le recevoir, il lui livra bataille à l'endroit appelé Cœks, 
en tua un grand nombre; et partant de Polichna, dont il s'était 
emparé, il subjugua, à l'aide des Lesbiens, le reste des habitant 
de l'île, d'autant plus aisément qu'ils avaient été fort maltraits 
dans le combat naval. 

XXYII. Lorsqu'une nation ou une ville doit éprouver quelqu 
grand malheur, ce malheur est ordinairement précédé de qu- 
ques signes. Aussi ceux de Chios eurent-ils des présages avan- 
coureurs de leur désastre. D'un chœur de cent jeunes garçes 
qu’ils avaient envoyé à Delphes, il n'en revint que deux: ls 
quatre-vingt-dix-huit autres périrent de la peste. Vers le mème 
temps, et un peu avant le combat naval, le toit d’une école ds 

a ville tomba sur des enfants à qui on enseignait les letires: 
de cent vingt qu'ils étaient, il n’en échappa qu'un seul. Tds 
furent les signes que la Divinité leur envoya. Ils furent suiris 
de la perte de la bataille navale qui fit tomber leur ville. Sur- 
vint ensuite Histiée avec les Lesbiens, qui eut d'autant moins de 
peine à les subjuguer qu'ils étaient déjà épuisés. 

XXVIIT. Histiée alla de Chios à Thasos avec un grand nombre 
d'loniens et d'Éoliens. Tandis qu'il en formait le siége, il appri 
que les Phéniciens étaient sortis de Milet pour attaquer les au- 
tres places de l'Ionie. Sur cette nouvelle, il leva le siége de Tha- 
sos, et se rendit précipitamment dans l’île de Lesbos avec touts 
son armée. Mais n'ayant plus de provisions, et la faim se faisant 
sentir, il passa sur le continent pour moissonner le blé d’Atar- 
née et de la plaine du Caïque, dont la récolte appartenait aux 
Mysiens. Harpage, Perse de naissance, se trouvait par hassrd 
dans ces contrées, à la tête d’une nombreuse armée : celni-ci 
combattit Histiée au moment où il débarquait, tailla en piéces 
la plus grande partie de ses troupes, et le fit prisonnier de ἰ2 
manière que je vais racontèr. 

XXIX. La bataille se donna à Malène, dans Atarnée : les Grecs 
tinrent ferme pendant longtemps ; mais, la cavalerie perse étant 
tombée sur eux, ils furent mis en fuite. Les Perses furent rede- 
vables de cette victoire à leur cavalerie. L'espoir du pardo, 


| 
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dont se flaftait Histiée, lui inspira un tel désir de la ne, que, 
se voyant arrêté dans sa fuite par un soldat prêt à lui passer son 
"épée à travers le corps, il se fit connaitre, et lui dit en perse 
qu'il étit Histiée de Milet. 

XXX. Si on F'eût mené à Darius dès qu’il fut fat prisonnier, 

je pense que, loin d’éprouver aucun fâcheux traitement, ce 
prince lui aurait pardonné sa révolte. Ce fut aussi par cette 
raison, et de crainte qu'au lieu d’être puni il ne reprit son an- 
cienne faveur auprès de Darius, qu’Artapherne, gouverneur de 
Sardes, et Harpage, dont il était prisonnier, le firent mettre en 
croix aussitôt après qu'on l’eut amené à Sardes. On embauma 
ensuite sa tête, et on l’envoya à Suse à Darius. Ce prince, ayant 
appris ce qui s'était passé, s'en plaignit amèrement aux auteurs 
de cette action, et fut trés-fâché de ce qu'on ne le lui avait 
. pas amené vivant. Après avoir fait laver cette tête, il voulut 
” qu'on l’ensevelit honorablement et qu'on lui donnât la sé- 
pulture, comme étant celle d'un homme qui avait rendu de 
| grands services aux Perses et à lui-même. Tel fut le sort 
d'Histiée. 

XXXI. La flotte des Perses, qui avait passé l'hiver aux envi- 
᾿ rons de Milet, ayant remis à la voile la seconde année, prit ai- 
sément les 1165 voisines du continent, celles de Chios, de Lesbos, 
de Ténédos. Quand ils voulaient en prendre une, ils en enve- 
᾿ oppaient les habitants comme dans un filet, de manière qu'ils 
ne pouvaient leur échapper. Voici comment. Ils se tiennent les 
uns les autres par la main, et, étendant leur ligne depuis Ja 
partie de la mer qui est au nord jusqu'à celle qui regarde le 
sud, ils parcourent l'ile entière, et vont ainsi à la chasse des 
hommes. [15 s’emparèérent aussi avec la même facilité des villes 
Joniennes de la terre ferme; mais ils n'en traquèrent pas de 
même les habitants, cela n'était pas possible. 

XXXII. Les généraux perses effectuèrent alors les menaces 
qu'ils avaient faites aux [oniens, lorsque les deux armées étaient 
en présence. En effet, ils ne se furent pas plutôt rendus maîtres 
de leurs villes, qu’ils choisirent les plus beaux enfauts pour en 
faire des eunuques, enlevèrent et envoyérent au roi les plus 
belles filles, et non contents de cela, ils mirent le feu à leurs 
villes et à leurs temples. Les Ioniens furent ainsi subjugués pour 
la troisième fois; ils l'avaient été la première par les Ly- 
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diens, et dans la suite ils le furent deux fois par les Perses, 

XXXIIT. La flotte, en quittant l'Ionie, soumit la rive gauche de 
l'Hellespont. Les pays à droite sur le continent avaient été ré- 
duits auparavant par les Perses. Elle s'empara, dans la partie de 
l’Hellespont qui est en Europe, de la Chersonèse et de ses villes, 
de Périnthe, des châteaux qui sont en Thrace, de Sélybrie et de 
Byzance. Les Byzantins et les Chalcédoniens, qui habitent surle 
rivage opposé, n'attendirent pas la flutte phénicienne ; ils qui- 
térent leurs villes, et s'enfuirent sur les côtes du Pont-Euxi, 
où ils fondèrent Ia ville de Mésembria. Les Phéniciens, ayas 
parcouru ces pays la flamme à la main, tournèrent du côté de 
Proconnèse et d'Artacé, et les brülèrent aussi. Ils revinrent en- 
suite dans la Chersonèse pour détruire toutes les villes qu'ils 
avaient épargnées à leur premier abord. Mais ils n'allèrent point 
à Cyzique. Ses habitants avaient prévenu leur arrivée, en rer- 
trant dans l'obéissance du roi par un traité qu'ils firent ave 
Œbarès, fils de Méyabase, gouverneur de Dascylium. Quant à ἃ 
Chersonèse, les Phéniciens en subjuguërent toutes les villes, 
excepté Cardia. 

XX\IV. Miltiade, fils de Cimon et petit-fils de Stésagoras, état 
alors tyran de ces villes ; il les tenait de Miltiade, fils de Cypsé- 
lus, qui en avait acquis précédemment la souveraineté de la 
manière que je vais le raconter. Les Dolonces, neuple de Thrace, 
étaient en possession de celle Chersonèse. Accablés par les Ap- 
sinthiens, avec qui ils étaient en guerre, ils envoyèrent leurs 
rois à Delphes pour consulter l'oracle. La Pythie leur répondit 
d'emmener avec eux, pour fonder dans la contrée une colonie, 
le premier homme qui, au sortir du temple, les inviterait à lo- 
ger dans sa maison. Les Nolonces s’en retournèrent par la voie 
Sacrée, traversérent la Phocide et la Béotie!; et comme per- 
sonne ne leur offrait l'hospitalité, ils tournèrent du côté d'4- 
thènes. 

XXXV. Pisistrate jouissait alors à Athènes de la souveraine 
puissance. Miltiade y avait aussi quelque autorité. Il était d'une 
maison où l'on entretenait quatre chevaux pour les jeux olym 


4 IL y avait un chemin sacré très-célèbre qui conduisait d'Athènes à 
Éleusis; ce ne pouvait être celui-là. Mais c'était peut-être ceiui par où 
tes Athéniens accompagnaient à Delphes 18 pompe sacrée. (Wsssause.) 
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piques‘; sa naissance était illustre. 11 remontait ἃ Æacus* et à 
Ægine ; mais, dans les temps plus récents, cette famille s'était 
paturalisée à Athènes depuis Philée, fils d'Ajax, le premier de 
eette famille qui soit devenu citoyen de cette ville. Miltiade, 
étant ün jour assis devant sa porte, vit passer les Dolonces. Il re- 
connut, à leur habit et à leurs piques, qu'ils étaient étrangers. 
ΤΙ les appela, et, lorsqu'ils se furent approchés, il les pria d’en- 
trer comme ses hôtes. Les Dolonces ayant accepté, et se voyant 
bien traités, lui découvrirent l'oracle, et [6 priérent d'obéir au 
dieu. Ce discours le persuada d'autant plus aisément, qu'il était 
affligé de la domination de Pisistrate, et qu'il souhaitait s'éloi. 
gner de sa patrie. 11 alla sur-le-champ à Delphes demander à 
l'oracle s’il se rendrait aux prières des Dolonces. 

XXXVI. La Pythie le lui ayant aussi ordonné, Miltiade, fils de 
Cypsélus, qui auparavant avait remporté aux jeux olympiques le 
prix de la course du char à quatre chevaux, prit avec lui tous les 
Athéniens qui voulurent avoir part à cette expédition ; et, s'étant 
embarqué avec eux et avec les Dolonces, il fut mis en possession 
du pays et établi tyran par ceux qui l'avaient amené. 11 com- 
mença per fermer d'un mur l'isil.me de la Chersonèse, depuis 
Cardia jusqu'à Pactye, afin d'en interdire l’entrée aux Apsin- 
thiens, et de les empêcher de la ravager. L'isthme, en cet en- 
droit, a trente-six stades ; et la longueur de la Chersonèse en- 
tière, à compter de l'isthme, est de quatre cent vingt. 

XXXVIL. Après avoir fermé le col de la Chersonèse par un mur 
qui la metlait à l'abri des incursions des Apsinthiens, les Lam- 
psacéniens furent les premiers que Miltiade attaqua. Mais ils le 
firent prisonnier dans une embuscade qu'ils lui dressérent. 
Crésus, roi de Lydie, dont il était aimé, ne l’eut pas plutôt ap- 
pris, qu'il envoya ordre à ceux de Lampsaque de le relâcher, 
avec menaces de les raser comme des pins, s'ils ne le faisaient 


4 C'est-à-dire qu'il était fort riche. L'Attique étant un pays stérile et 
peu propre aux pâturages, l'entretien des chevaux y était trés-coûteux, 
et il faliait être riche pour en avoir. (L.) 

8 « Océanus et Téthys eurent un fils nommé Asopus : celui-ci eut une 
fille appelée Ægine, qui fut enlevée de Phliunte par Jupiter, et transpor- 
tée dans l'île d'Ægine, où elle lui donna un fils nommé Æacus, qui fut roi 
de cette île. Æacus eut deux fils, Pelée et Télamon. Pelée alla à Phthie 
en Thessalie. ΠΥ fut roi, et eut Achille. Télamon se retira en Salamine. ὁ 
(Diodore de Sicile, liv. IV.) 
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pas. Les Lampsacéniens, incertains, ne comprenaient rien à L 
menacæ de ce prince{; mais un vieillard qui en saisit ecfa k 
sens, quoique avec bien de la peine, leur en donna l'exples- 
tion. De tous les arbres, dit-il, le pin est le seul qui, étant un 
fois coupé, ne pousse plus de rejeton et périt tout à faits. fer 
celte menace, les Larnpsacéniens, qui redoutaient le puisses 
de Crésus, relächérent Miltiade. 

XXXVIIT. Miltiade avait donc ainsi échappé, grâce à Créses. ἢ 
mourut dans la suite sans enfants, laissant sa principauté α 
ses richesses à son neveu Stésagoras, fils de Cimon son frère 
utérin. Depuis sa mort, les habitants de la Chersonëse lui d 
frent des sacrifices, comme c'est l'usage d’en faire à un fonh- 
teur; et ils ont institué des courses de chars et des jeux gye- 
niques, où il n’est point permis aux Lampsacéniens de disputer 
le prix. On était encore en guerre contre ceux de Lampenque, 
lorsque Stésagoras mourut aussi sans enfants, d’un coup ds 
hache ἡ la tête, que lui donna, dans le Prytanée, un homme 
qui passait pour un transfuge, mais qui δὰ fond était τῷ ὦ» 
nemi violent. 

« XXXIX. Stésagoras ayant péri de celte manière, Les Pisistre- 
tides envoyèrent sur une trirème, dans la Chersonèse, Miltisés, 
fs de Cimon, et frère de Stésagoras qui venait de mourir, ss 
qu'il prit en main les rênes du gouvernement. Ils l'avaient ἀδὲ 
traité avec bienveillance à Athènes, comme s'ils n'eussent post 
eu part au meurtre de son père Cimon, dont je rapporterai sil- 
leurs les circonstances. Miltiade, arrivé dans la Chersonèse, se 
tint renfermé dans son palais, sous prétexte d'honorer la mé- 
moire de son frère. Sur cette nouvelle, tous ceux qui jouisssient 
de quelque autorité dans la Chersonèse s'étant rassemblés de 
toutes les villes, et étant venus ensemble le tronver pour pren- 
dre part à sa douleur, il les fit arrêter : par ce moyen, et 68 









4 Les Lampsacéniens comprenaient très-bien en général la menace dt 
Crésus, mais ils étaient embarrassés sur la manière dont elle était énes- 
cée. Pourquoi, se demandaient-ils sans doute, Crésus nomme-t-il le pis 
plutôt que tout autre arbre? La difficulté ne consistait qu'en cels, εἰ 
c'est cette difficulté que résout, quoique avec peine, le vieillard de Lam- 

que. (L.) 

3 Ce vieillard de Lampsaque se trompait assurément. Le pin n'est pes 
le seul arbre qui meure lorsqu'on l'a coupé. Aulu-Gelle avait fait ao ch 
bitre exprès là-dessus; mais nous n'en avons plus que le sommaire, Quai 
qu'il en soit, cette expression était passée en proverbe. (L.) 
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entretenant une garde de cinq cents hommes, il devint maitre 
absolu dans la Chersonèse. 1] épousa Hégésipyle, fille d'Olorus, 
roi de Thrace. 

XL. Il y avait peu de temps que Miltiade, fils de Cimon, était 
arrivé en Chersonèse, lorsqu'il lui survint des affaires encore 
plus fâcheuses que celles qui l'occupaient alors. En effet, trois 
ans après ces événements, il s'enfuit à l'approche des Scythes. 
Irrités de l'invasion de Darius, les Scythes nomades s'étaient 
réunis en un corps d'armée, et s'étaient avancés jusqu'à cette 
Chersonèse. Miltiade, n'ayant pas osé les attendre, s'enfuit à 
leur approche; mais, après leur retraite, les Dolonces le rame- 
nérent. Ces événements arrivèrent trois ans avant les affaires 
présentes, dont il était alors occupé. 

ΧΙ. Alors donc Miltiade, ayant appris que les Phéniciens 
étdient à Ténédos, fit charger cinq trirèmes des trésors qu'il 
possédait, et mit à la voile pour Athènes. Il partit de la ville de 
Cardia, traversa le golfe Mélas ; et tandis qu'il longeait la côte 
de la Chersonèse, les Phéniciens tombérent sur lui. Miltiade se 
sauva avec quatre vaisseaux à Imbros ; mais Métiochus, son fils 
ainé, qui commandait le cinquième, fut poursuivi par les Phé- 
niciens et pris avec son vaisseau. Îl était né d’une autre femme 
que de la fille d'Olorus, roi de Thrace. Les Phéniciens, ayant 
appris qu'il était fils de Miltiade, le menérent au roi, s'imagi- 
nant que ce prince leur en saurait d'autant plus de gré que, 
dans le conseil des Ioniens, Miltiade avait été d'avis d'écouter 
les Scythes, qui les priaient de roinpre le pont de bateaux, et 
de se retirer ensuite dans leur pays. Quand on le lui eut amené, 
il le combla de biens, au lieu de lui faire du mal, lui donna une 
maison et des terres, et lui fit épouser une Perse, dont il eut 
des enfants qui jouirent des privilèges des Perses. 

XLII. D’Imbros, Miltiade vint à Athènes. Les Perses cessérent 
cette année les hostilités contre les Ioniens, et s’appliquérent à 
leur donner des règlements utiles. Artapherne, gouverneur de 
Sardes, manda les députés des villes ioniennes, et les obligea à 
s'engager par un traité à régler leurs différends par le droit 
au lieu d'user de violence et de pillage. Il fit ensuite mesurer 
leurs terres par parasanges, mesure usitée en Perse, qui équi- 
vaut à trente stades, et régla en conséquence les impôts que 
chaque ville devrait payer. Ces impôls ont toujours continué à 
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se percevoir depuis ce temps-là jusqu'à présent, selon la rpar- 
tition qui en fut faite par Artapherne, et qui était à peu près h 
mème que celle qui était établie auparavant. Ces règlement 
tendaient à pacifier les troubles. 

ΧΕ. Le roi, au retour du printemps, ta le commenderset 
des armées aux généraux précédents, et nomma en leur plse 
Mardonius, fils de Gobryas. Celui-ci se rendit sur les bords ὦ 
la mer avec une armée nombreuse de terre et de mer. 11 étit 
jeune, et venait d'épouser Artozostra, fille de Darius. Lorsqu'il 
fut arrivé en Cilicie avec toutes ces forces, il s’embarqua, et par- 
tit avec le reste de la flotte, tandis que l’armée de terre s'avæ- 
çait vers l’Hellespont, sous la conduite d'autres généraux. Après 
avoir côtoyé l'Asie, il vint en Ionie, et je vais rapporter me 
chose qui paraîtra fort surprenante à ceux d'entre les Grecs 
qui ne peuvent se persuader que, dans l'assemblée des sept 
Perses, Otanes ait été d'avis d'établir en Perse le gouvernement 
démocratique, comme étant le plus avantageux. Il déposa les ty 
rans des loniens, et établit dans les villes la démocratie. Cela 
fait, il marcha en diligence vers l'Hellespont ; et lorsqu'il y at 
rassemblé une très-grande quantité de vaisseaux et de troupes, 
il traversa l'Hellespont, et prit son chemin par L'Europe posr 
se rendre à Érétrie et à Athènes. 

XLIV. Ces deux places étaient le prétexte de l’expédition des 
Perses; mais ils avaient réellement intention de subjuguer le 
plus grand nombre de villes grecques qu'ils pourraient. D'un 
côté, la flotte soumit les Thasiens, sans la moindre résistance 
de leur part. D'un autre, l’armée de terre réduisit en esclavage 
ceux d'entre les Macédoniens qui ne l'avaient pas encore été; 
car tous les peuples qui habitent en decà de la Macédoine étaient 
déjà asservis. De Thasos, la flotte côtoya le continent opposé jus 
qu’à Acanthe, d'où elle partit pour doubler le mont Athos. Tan- 
dis qu’elle le doublait, il s'élevaun vent du nord violent et 1m- 
pétueux, qui maltraita beaucoup de vaisseaux, et les pouss 
contre le mont Athos. On dit qu'il y en périt trois cents, et plus 
de vingt mille hommes. Les uns furent enlevés par les mons- 
tres marins qui se trouvent en très-grand nombre dans la mer 
aux environs de cette montagne, les autres furent écrasés conire 
les rochers; quelques-uns périrent de froid, et quelques autres 
parcequ'ilsne savaient pas nager. Telfutlesort de l’arméenavak. 


| 
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XLV. Pendant que Mardonius était campé en Macédoine avec 

- l'armée de terre, les Thraces-Bryges l’attaquèrent la nuit, lu 

- tuérent beaucoup de monde, et le blessèrent lui-même. Cepen- 
dant ils n’évitèrent point l'esclavage. Mardonius, en effet, ne 
quitta point ce pays qu'il ne les eût subjugués. Ce peuple sou- 
mis, il s'en retourna en Perse avec les débris de ses armées, 
. dont l'une avait essuyé un rude échec de la part des Bryges, et 
l'autre avait été fort maltraitée par la tempête auprès du mont 
.Athos. Ainsi Mardanius fut obligé de repasser honteusement en 
Asie avec son armée. 

XLVI. La seconde année après ces événements, les Thasiens 
furent accusés par leurs voisins de tramer une révolte. Darius 
. leur ordonna d'abattre leurs murs, et d'envoyer leurs vaisseaux 

«ἃ Abdére. Comme les Thasiens avaient été assiégés par Histiée 
de Milet, et qu’ils jouissaient d'un revenu considérable, ils fai- 
- Saient servir leurs richesses à construire des vaisseaux deguerre, 
et à entourer leur ville d'une muraille plus forte que la précé- 
.dente. Ces richesses provenaient du continent et des mines de 
leur ile. Les mines d'or de Scapté-Hylé rapportaient ordinaire- 
.ment au moins quatre-vingts talents. Celles de l'ile ne rendaient 
. pas autant. Le produit en était cependant si considérable, que 
les Thasiens étant la plupart du temps exempts de payer des im- 
.pôts sur les denrées, les revenus du continent et des mines de 
l’île allaient, année commune, à deux cents talents!, et même 
à trois cents * lorsqu'elles étaient du plus grand rapport. 
._ XLVII. J'ai vu aussi ces mines. Les plus admirables de beau= 
coup étaient celles que découvrirent les Phéniciens qui fondé- 
rent avec Thasos cette ile, à laquelle il donna son nom. Les 
mines de cette île, découvertes par les Phéniciens, sont entre 
Cœnvyre et le lieu nommé Ænyre. Visä-vis de l'ile de Samo- 
{brace est une grande montagne que les fouilles précédentes ont 
détruite. Telles sont ces mines. 

XLVIIT. Les Thasiens, dociles aux ordres du roi, abattirent 
leurs murs, et conduisirent leurs vaisseaux à Abdère. Darius 
sonda ensuite les Grecs, afin de savoir s'ils avaient intention de 
lui faire la guerre, ou de se soumettre. [1] envoya donc des hé- 


4 4,080,000 livres de notre monnaie. 
8 4,620,000 livres. 
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rauts de côté et d’autre en Grèce, avec ordre de demander m 
son nom la terre et l'eau. 11 en dépècha d'autres dans les villes 
maritimes qui lui payaïent tribut, pour leur ordonner de ce 
struire des vaisseaux de guerre, et des bateaux pour le trans 
port des chevaux. 
XLIX. Les hérauts arrivés en Grèce pendant ces préparatifs, 
plusieurs peuples du continent accordèrent au roi la terre d 
l'eau, ainsi que tous les insulaires chez qui ces hérauts se trans- 
portérent. Cet exemple fut suivi par les autres insulaires, d 
entre autres par les Éginètes. Ceux-ci ne les enrent pas plutit 
donnés, que les Athéniens, irrités de cette conduite, et pers 
dés qu’ils ne l'avaient tenue que par haine eontre eux, et dans 
le dessein de leur faire la guerre de concert avec les Perses, sa 
sirent avidement ce prétexte pour les accuser à Sparte de trr 
bir la Grèce. 
᾿ς L. Sur cette accusation, Cléomène, fils d'Anaxandride, roi ds 
Sparte, passa à Égine pour arrêter les plus coupables. Comme 
‘il se disposait à le faire, les Éginètes s’y opposérent, et entre 
autres Crios, {115 de l’olycrite, qui montra en cette occasion ke 
plus de chaleur, et lui dit qu'il n'emménerait point impuné- 
ment aucun habitant d'Égine, qu'il agissait ainsi sans l'aveu à 
la république de Sparte, et seulement à l’instigation des Athé- 
_hiens, qui l'avaient gagné avec de l'argent; qu’autrement il se- 
rait venu avec l’autre roi pour les arrêter. Entenant ce langage, 
Crios suivait les ordres qu'il avait reçus de Démarate. Cléo- 
mène, repoussé de l'ile d’Égine, lui demanda son nom. Ce- 
lui-ci le lui ayant dit : Eh bien! Crios, repartit alors Cléomene, 
arme bien tes cornes, car tu auras à lutter contre un rude ad- 
_versaire. 
LI. Démarate, fils d'Ariston, qui était resté pendant ce temps 
à la ville, et qui était aussi roi de Sparte, quoique d’une brar 
che inférieure, accusait Cléomène son collègue. Ces deux princes 
avaientla mème origine; mais celle d'Eurysthène, en qualité 
d'ainée, jouissait d'une plus grande considération. 
LIT. Les Lacédémoniens!, qui ne sont en cela nullement ἀ 80. 
cord avec les poëêtes, prétendent qu'ils n'ont pas été conduits 


4 Hérodote interrompt sa narration pour parler de l'antiquité des rois 
de Lacédémone. 11 la reprend ensuite 8 Lxxim. 
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dans le pays dont 115 sont actuellement en possession par les fils 
d’Aristodémus, mais par Aristodémus lui-même, fils d'Aristo- 
machus, petit-fils de Cléodéus, et arrière-petit-fils d'Hyllus ; que, 
peu de temps après, Argia, femme d'Aristodémus, qui était fille 
d'Autésion, petite-fille de Tisamène, et qui avait Thersandre pour 
bisaïieul et Polynice pour trisaïeul, accoucha de deux fils ju- 
Meaux. Aristodémus avait à peine vu ces deux enfants, lorsqu'il 
mourut de maladie. Les Lacédémoniens d'alors résolurent dans 
un conseil de donner la couronne, selon la loi, à l'ainé; mais, 
ne sachant sur lequel des deux faire tomber leur choix, parce 
qu'ils se ressemblaient parfaitement, et ne pouvant pas plus 
qu'auparavant distinguer l'ainé du cadet, ils interrogèrent la 
mère, qui leur répondit qu'elle l'ignorait elle-mème. Elle fit 
eette réponse, non que cela fût vrai, mais parce qu’elle désirait 
que tous deux fussent rois. Dans cette incertitude, 165 Lacédé- 
oniens envoyérent demander à l'oracle de Delphes de quelle 
manière ils se conduiraient. La Pythie leur ordonna de regarder 
ces deux enfants comme leurs rois, mais de rendre plus d’hon- 
neur à l'aîné. Les Lacédémoniens ne se trouvant pas moins em- 
barrassés pour reconnaitre l'aîné, un Bessénien, nommé Pani- 
tès, leur conseilla d'observer la conduite de la mère à l'égard de 
ses deux enfants; que si elle lavait et allaitait l’un avant l’autre, 
ils auraient tout ce qu'ils cherchaient et ce qu’ils voulaient dé- 
couvrir; mais que si elle donnait ses soins indistinctement tan- 
tôt à l’un et tantôt à l’autre, il serait évident qu'elle n'en savait 
pas plus qu'eux, et que dans ce cas ils prendraient d'autres 
mesures. Les Spartiates ayant, suivant le conseil du Messénien, 
observé la mère sans qu'elle en sût le motif, remarquèrent ce 
jui qu'elle honorait toujours de ses premiers soins. Ils le regar- 
dérent comme l'aîné, parce qu'elle lui témoignait plus de çon- 
sidéralion qu'à l’autre, le firent éleveren public, et lui donnèrent 
le nom d'Eurysthène, et à son frère cadet celui de Proclès. On 
dit que ces deux princes, devenus grands, ne purent jamais 
s'accorder, quoique frères, et que cette division subsiste pareil- 
lement parmi leurs descendants. 

LIIT. Tel est le récit des Lacédémoniens; mais comme ils sont 
seuls de ce sentiment, je vais aussi rapporter les choses de la 
manière dont le racontent les Grecs. Ceux-ci font ne énuméra- 
tion exacte des rois doriens jusqu'à Persée, fils de Danaé, sans 
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g comprendre le dieu‘, et ils prouvent qu'ils sont Grecs; car, 
dès ces premiers temps, on Îles comptait déjà au nombre des 
Grecs. J'ai dit que ces princes doriens remontaient jusqu'à Pe- 
sée, sans reprendre les choses de plus haut, parce que ce héres 
n'a point de père mortel de qui il ait pu emprunter un surnon, 
et tel qu’Amphitryon l'était à l'égard d’'Hercule. J'ai donc eurs- 
son de dire, jusqu'à Persée. Mais si, à compter de Dansé, file 
d'Acrisius, on veut parler de leurs ancêtres, on trouvera que les 
chefs des Doriens sont originaires d'Égypte. Telle est, au τ} 
port des Grecs, leur généalogie. 

LIV. Mais, selon les traditions des Perses, Persée était hai- 
même Assyrien, et devint Grec, quoique ses pères ne le fussent 
pas. [15 conviennent aussi qu’il n'y avait aucune sorte de parenté 
entre Persée et les ancêtres d'Acrisius, ceux-ci étant Égyptiens, 
comme le disent les Grecs. En voilà assez sur ce sujet. 

LV. Je ne raconterai point comment, étant Égyptiens, ἧς 
parvinrent à être rois des Doriens; d'autres l'ont dit avant moi: 
mais je ferai mention des choses que les autres n'ont pas tou- 
chées. 

LVI. Les Spartiates ont accordé à leurs rois les prérogatives 
suivantes : deux sacerdoces, celui de Jupiter Lacédémonien, εἰ 
celui de Jupiter Uranien*; le privilège de porter la guerre par- 
tout où ils le souhaiteraient, sans qu'aucun Spartiate puisse y 
apporter d'obstacle, sinon il encourt l'anathème. Lorsque l'ar- 
mée se met en campagne, les rois marchent les premiers et se 
retirent les derniers. Ils ont à l'armée cent hommes d'élite pour 
leur garde; dans leurs expéditions, ils prennent autant de bétail 
qu'ils en veulent, οἱ 115 ont pour eux les peaux et le dos de tons 
les animaux qu’on immole. Tels sont les priviléges dont ils jouis- 
sent en temps de guerre. 

LVIL. Voici maintenant ceux qu'ils ont en temps de paix. S'il 
se fait un sacrificeau nom de la ville, les rois sont assis au festin à 
L première place, on les sert les premiers, et on leur donne à 
chacun le double de ce qu'ont les autres convives. lis font aussi 
les premiers les libations, et les peaux des animaux qu'on immok 
leur appartiennent. On leur donne à chacun, à la nouvelle lune 


8 Jupiter, dont Persée passait pour le fils. 
® Céleste. F 
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et le septième jour du mois, aux frais publics, une victime par- 
faite, qu'ils sacrifient dans le temple d'Apollon. On y joint auss; 
une médimne de farine d'orge et une quarte de vin, mesure de 
Lacédémone. Dans tous les jeux ils ont la place d'honneur, et 
ils nomment à la dignité de proxènes? qui bon leur semble parmi 
les citoyens. Ils choisissent aussi chacun deux Pythiens, qui sont 
nourris avec eux aux dépens de l'État : tel est le nom qu'on 
donne aux députés qu'on envoie à Delphes consulter le dieu. 
Lorsque les rois ne se trouvent point au repas public, on leur. 
envoie à chacun deux chénices de farine d'orge avec une cotyle 
de vin. Lorsqu'ils y vont, on leur sert une double portion. Si un 
particulier les invite à un repas, il leur rend les mêmes hon- ‘ 
neurs. [15 sont les dépositaires des oracles rendus; mais les Py- 
thiens doivent en avoir aussi communication. Les affaires sui- 
vantes sont les seules qui soient soumises à la décision des rois, 
et ils sont les seuls qui puissent les juger. Si une héritière n’a 
point encore été fiancée par son père, ils décident à qui elle 
doit être mariée. Les chemins publics les regardent ; et si quel- 
qu'un veut adopter un enfant, il ne peut le faire qu'en leur pré- 


 sence. Ils assistent aux délibérations du sénat, qui est composé 


de vingt-huit sénateurs. S'ils n’y vont point, ceux d'entre les 
sénateurs qui sont leurs plus proches parents y jouissent des 
prérogatives des rois; c'est-à-dire qu'ils ont deux voix, sans 
eompter la leur. 

LVIII. Tels sont les honneurs que la république de Sparte 
rend à ses rois pendant leur vie. Passons maintenant à ceux 
qu'elle leur rend après leur mort. À peine ont-ils terminé leurs 
jours, qu'on dépêche des cavaliers par toute la Laconie, pour 


- δ Lorsque le roi venait quelque part, tout le monde se levait par hon- 
soeur, excepté les éphores, dont la magistrature était en quelque sorte 
supérieure à la dignité royale, puisqu'elle avait été instituée pour lui 
donner des bornes. (L.) 

8 Ξένος est un homme qui recoit dans sa maison un ami, etc., qui est 
en voyage, οὐ qui en est reçu lorsqu'il voyage lui-même. Πρόξενος est ce 
lui qui est chargé par l'État de recevoir les ambassadeurs et les députés 
des princes ou des villes. (Voyez Eustathe, sur Homère, t. 11], pag 408, 
lig. 36.) — Les États de la Grèce avaient aussi, dans les villes où ils en 
voyaient souvent des députés, des hommes attitrés chez qui ces députés 
allaient loger. On les appelait pareillement proxénes. Ce mot se ren- 
contre fréquemment dans les harangues de Démosthène, et suriout dans 
celle pour la Couronne, (L.} - Le ς 
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amnoncer cette nouvelle ; et des femmes à Sparte parcourent b 
ville en frappant sur des chaudrons. À ce signal, deux personnes 
de condition libre, un homme et une femme, prennent dans 
chaque maison des vètements de deuil. Ils ne peuvent s’en dis- 
penser, et s'ils y manquaient, ils seraient punis trés-grière- 
ment. . Ὁ . 
- Les usages que pratiquent les Lacédémoniens à la mort de 
leurs rois ressemblent à ceux des barbares de l’Asie. La plupan 
de ceux-ci observent en effet les mêmes cérémonies en pareille 
occasion. Lorsqu'un roi de Lacédémone est mort, un certain 
nombre de Lacédémoniens, indépendamment des Spartiates, est 
obligé de se rendre à ses funérailles de toutes les parties de le 
Eaconie. Lorsqu'ils sont assemblés dans le même endroit ave 
les Ilotes et les Spartiates eux-mèmes, au nombre de plusieurs 
milliers, ils se frappent le front à grands coups, hommes αἱ 
femmes ensemble, en poussant des cris lamentables, et ne man- 
quent jamais de dire que le dernier mort des rois était le meil- 
leur. Si l’un des rois meurt à la guerre, on en fait faire uns 
figure qu’on porte au lieu de la sépulture, sur un lit richement 
orné. Quand on l'a mis en terre, le peuple cesse ses assemblées, 
les tribunaux vaquent pendant dix jours, et durant ce temps le 
deuil est universel. 

- LIX. Ils ont encore ceci de commun avec les Perses. Le sue- 
cesseur du roi mort remet à son avénement au trône tout ce 
que les Spartiates devaient à ce prince ou autrésor public. Il en 
est de mème chez les Perses : celui qui succède au dernier roi 
remet à toutes les villes les impôts qu'elles devaient à la mort 
de ce prince. 

LX. Les Lacédémoniens s'accordent pareillement en ceci ave 
kes Égyptiens. Chez eux, les hérauts, les joueurs de flûte, les 
cuisiniers, succèdent au métier de leurs pères. Les fils d'un 
joueur de flûte, d'un cuisinier ou d’un héraut, sont joueurs de 
flûte, cuisiniers ou hérauts. S'il se trouvait quelqu'un qui eît 
la voix plus sonore que le fils d'un héraut, ce talent ne ferait 
pas donner à celui-ci l'exclusion. Tels sont les usages qui s'ob- 
servent à Lacédémone. 

‘ LXI. Tandis que Cléomène s’occupait dans l’île d'Égine non- 
seulement des intérêts de sa patrie, mais encore du bien géné- 
ral de la Grèce, Démarate l'accusait, moins par égard pour les 
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Éginètes que par envie et par jalousie. Mais Cléoméne résolut, à 
son retour d'Égine, de le renverser du trône, en lui intentant 
yne action pour la chose que je vais rapporter. | | 

Ariston, roi de Sparte, n'avait point eu d'enfants de deux 
femmes qu'il avait épousées. Comme il était persuadé que € ἐ- 
tait plutôt de la faute de ses femmes que de la sienne, il en prit 
une troisième ; et voici comment se fit ce mariage. Il était intime 
ami d'un citoyen de Sparte dont la femme, après avoir été très- 
laide dans son enfance, était devenue, sans contredit, la plus 
belle personne de la ville. Sa nourrice la voyant extrêmement 
hide, et que ces parents, gens très-riches !, en étaient fort 
aflligés, s'avisa de la porter tous les jours au temple d'Hélène, 
‘qui est dans le lieu appelé Thérapné, au-dessus du temple de 
Phœæbus. Toutes les fois qu'elle l'y portait, elle se tenait debout 
devant Ja statue de la déesse, et la priait de donner de la beauté 
& cet enfant. On raconte qu’un jour, cette nourrice revenant du 
temple, une femme lui apparut, et lui demanda ce qu'elle portait 
éntre les bras; que lui ayant répondu que c'était un enfant, 
cette femme la pria instamment de le lui montrer; qu'elle le 
refuss, parce que les parents lui avaient absolument défendu 
de le Jaisser voir à qui que ce fût; mais que cette femme l'ayant 
Priée avec beaucoup d'instance de le lui montrer, elle le fit d'au- 
tant plus volontiers qu'elle remarquait en elle un désir extrême 
de le voir.*On ajoute que cette femme flaita cet enfant de la 
rain en disant qu'elle serait la plus belle personne de Sparte, 
et que depuis ce jour elle changea de figure. Lorsqu'elle fut en 
âge d’être mariée, elle épousa Agétus, fils d'Alcidas, cet ami 
d'Ariston dont je viens de parler. | 
? LXIT. Comme Ariston en était vivement épris, il eut recours 
P cet artifice. Il promit à son ami, qui était le mari de cette 
femme, de lui donner ce qui lui plairait le plus parmi toutes 
lés choses qui étaient en sa possession, à condition qu ‘il en agi- 
räit de même à son égard. Agétus, qui ne craignait rien pour sa 
ferme, parce qu'il voyait qu'Ariston en avait une aussi, y con- 


4 Les terres de la Laconie ayant été partagées également entre tous les 
citoyens, et l'or et l'argent proscrits de la république de Sparte sous 
peine de mort, comment pouvait-il y avoir à Sparte des gens riches? La 
cpidité, plus forte que toutes les lois, avait déjà fait fermer les yeux 
sur un grand nombre d'abus. (L.) 
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sentit, et ils ratifiérent leurs promesses par des serments mo. 
tuels. Après quoi Ariston donna à Agétus ce que celui-ci avait 
trouvé le plus de son goût parmi ses trésors, dans l'espoir d'ètre 
traité de même. Il voulut ensuite emmener la femme de su 
ami; mais celui-ci lui dit que, ce point seul excepté, il consen- 
tait au reste. Cependant Agétus, contraint par son serment 
et par la surprise frauduleuse d'Ariston, la lui laissa emmener, 
" LXIIL. Ainsi Ariston renvoya sa seconde femme, et époun 

celte troisième, qui accoucha de Démarate à un temps τῷ 
court, et avant que les dix mois fussent accomplis. Aristo 
siégeait avec les éphores, lorsqu'un de ses officiers vint lui 25. 
noncer qu'il lui était né un fils. Comme il savait en quel temps 
il avait épousé cette femme, il calcula les mois sur ses doigts !, 
et dit ensuite avec serment : Cet enfant ne peut être à moi. Les 
éphores l'entendirent ; mais, dans le moment, ils n'y firent 
aucuue attention. L'enfant grandit, et Ariston se repentit de ὦ 
mot imprudent; car il fut intimement persuadé qu'il était son 
fils. Il le nomma Démarate, parce qu'avant sa naissance tout le 
peuple de Sparte avait demandé aux dieux, avec d'instantes 
prières, qu'il naquit un fils à Ariston, le plus estimé de tous Les 
rois qui avaient jusqu'alors régné dans cette ville: et ce fut 
par cette raison qu'on lui donna le nom de Démarate. 

LXIV. Dans la suite Ariston mourut, et Démarate lui succéda, 
Mais les destins avaient sans doute résolu que le mot qu'on 
avait entendu dire au père fit perdre la couronne au fils. Cléo. 
mène l'avait pris en aversion, d'abord lorsqu'il ramena l'armée 
d'Éleusis, et dans celte occasion-ci, lorsque Cléomène passa en 
Égine pour y arrêter ceux des Éginètes qui avaient pris le parti 
des Mèdes. 

LXY. Cléomène, brûlant de se venger, fit promettre à Léo= 
tychide, fils de Ménarëès, petit-fils d'Agis, et de la même branche 
que Démarate, de le suivre à Égine, s'il pouvait l’établir roi à 


4 Tous les calculs se faisaient, parmi les anciens, par le secours sel 
des doigts. On n'en peut douter, d'après les passages des auteurs où il 
eu est fait mention. Je n’entreprendrai point cependant d'expliquer com- 
ment cela se pratiquait. Je me contenterai de dire que tous les nombres, 
jusqu'à cent, se mettaient sur la main gauche; que le centième com- 
mençait sur la main droite, et que le deux-centième revenait sur la gau- 
che. Cet usage existait encore du temps de saint Augustin, comme le té 
moigne un passage de la Cité de Dieu, liv. XVUI, Chap. ὅδ. (L.) 
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celui-ci, et transigea avec lui à cette condition. Léo- 
sait mortellement Démarate, parce qu'étant fiancé 
5, fille de Chilon et petite-fille de Démarmène, il 
de ce mariage par ses artifices, et parce qu'il l'a- 
ἃ en l’enlevant et en la prenant pour sa femme. 
à cause de la haine que portait Léotychide à Déma- 
int alors avec serment, à la sollicitation de Cléomène, 
rate n'étant point fils d'Ariston, la couronne de 
ii appartenait pas légitimement. Après ce serment, 
le le poursuivre, et de répéter le propos qu'avait 
1 lorsqu'un de ses officiers étant venu lui annoncer 
de son fils, il supputa les mois, et jura que cet 
it point à lui. Léotychide, insistant sur ce propos, 
8 Démarate n'était ni fils d'Ariston, ni roi légitime 
t il prenait à témoin les éphores qui siégesient alors 
ce, et qui lui avaient entendu tenir ce langage. ἡ 
fin, des disputes s'étant élevées à ce sujet, les Spar- 
rent de demander à l'oracle de Delphes si Démarate 
lement fils d’Ariston. Cette affaire ayant été déférée 
par les soins de Cléomèëne, celle-ci mit dans ses 
on, fils d'Aristophante, qui jouissait à Delphes d’un 
srédit. Cobon persuada Périalle, grande prètresse 
le dire ce que souhaitait d'elle Cléomène. Ainsi, 
députés de Sparte interrogèrent la Pythie, elle décida 
te n'était point fils d'Ariston. Mais, dans [ἃ suite, 
3 ayant été découvertes, Cobon fut banni de Delphes, 
éposée. 

fut ainsi qu'on s'y prit pour détrôner Démarate, 
ont le força de se sauver de Sparte, et de chercher 
z les Mèdes. Il avait été élu, après être descendu du 
exercer un emploi dans la magistrature. Un jour 
taux Gymnopédies {, Léotychide, qui était déjà roi 


spédies étaient à Sparte une fête où les enfants chantaient 
es en l'honneur d'Apollon, et des trois cents Lacédémoniens 
εἰ δὰ combat des Thermopyles. Ces fêtes se célébraient au 
nbéon, vers le 7 ou le 8, qui répondent au. et au 21 juil- 
a bataille de Leuctres 95 donna le Καὶ de ce mois, et la nou- 
Sparte le dernier jour des jeux. On était alors au théâtre 
voir, et le chœur des hommes était déjà entré. Ces joux 
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en sa place, lui envoya demander, par dérision δὲ pour l'insulter, 
comment il trouvait une place de magistrat après avoir été roi. 
Piqué de cette question, Démarate répondit qu'il connaissait par 
expérience l’un et l’autre état; mais que Léotychide n'était pas 
dans le même cas. Qu'au reste cette question serait un jour pour 
les Lacédémoniens la source de mille maux, ou de biens infinis. 
Cela dit, il sortit du théâtre en se couvrant le visage, et se re- 
tira dans sa maison. Il n’y fut pas plutôt, qu'il fit les préparatifs 
d'un sacrifice, et qu'il immola un bœuf à Jupiter. Le sacrifie 
achevé, il envoya prier sa mère de se rendre auprès de li. 
* EXVIIL Lorsqu'elle fut venue, il lui mit entre les mains use 
partie des entrailles de la victime, et lui {int ce discours d'une 
manière suppliante : « Je te conjure, ma mére, et par Jupiter 
« Hercéen {, et par les autres dieux que je prends à témoin, 
x de me dire sans aucun déguisement qui est mon père: cr 
« Léotychide m'a reproché, dans une querelle, que tu étais en 
ἃ ceinte de ton premier mari lorsque tu passas dans la maison 
ἃ d'Ariston. D'autres tiennent des propos encore plus témé- 
à raires: ils prétendent que tu t'es abandonnée à un muletier 
« qui était à ton service, et que je suis son fils. Je te conjure 
« donc, au nom des dieux, ma mère, de me dire la vérité. Si [ἢ 
«as commis quelqu’une des fautes que l’on t'impute, tu n'es 
« point Ja seule, et lu as beaucoup de compagnes. Il court 
« même un bruit dans Sparte qu'Ariston ne pouvait avoir d'en 
« fants *, et qu'autrement il en aurait eu de ses première 
« femmes. » 

« LXIX. Mon fils, lui répondait-elle, puisque tu me presses 
« avec tant d'instance de te dire Ja vérité, je vais te la déclarer 
« sans le moindre déguisement. La troisième nuit aprés mon 
« mariage avec Ariston, un spectre qui lui ressemblait vint me 
« trouver. Lorsqu'il eut couché avec moi, il me mit sur la tête 


duraient par conséquent plusieurs jours, et les hommes y étaient pareille- 
ment adumis, et non les enfants seuls. (L.) | 

ὁ Jupiter gardien de l'enceinte de la maison. On regardait comme ayant 
droit de cité tous ceux qui avaient dans leur maison un autel consacré à 
Jupiter Hercéen. On peut croire, en effet, que c'est à Jupiter que Déma- 
ee offre le sacrifice dans lequel il invoque le témoignage de sa mère. 
(Mior.) 

᾿ ll ya dans le grec : Et mullus in urbe Sparta sermo est neganlins 
Arisloni fuisse semer procreando aplum. (L.) - -- τι 





77 ÉRATO, LIVRE VL : .445 


. « es couronnes qu'il portait, et se retira. Aristorr entra ensuite, 
"€ et, ayant aperçu ces couronnes, il me demanda qui me les 
4 avait données. Je lui répondis que c'était lui. Il le nia; mais 
.{j'assurai ce fait avec serment, et je lui dis qu'il était indécent 
ᾳ à lui de le nier; qu'il était venu peu auparavant, et qu'après 
:« avoir couché avec moi il m'avait donné ces couronnes. Quand 
, e il me vit soutenir ce fait avec serment, il reçonnut qu'il y 
* « avait là quelque chose de divin. D'un côté, il parut que ces 
,® couronnes avaient été prises de la chapelle du héros Astra- 
κα bacus, qui est près de la porte de la cour du palais; d'un 
« autre, les devins répondirent que c'était ce héros qui était 
<e venu lui-même me trouver. Voilà, mon fils, tout ce que tu 
#4 voulais savoir. Le héros Astrabacus est ton père, et tu es son 
_« fils, ou celui d’Ariston ; car je te conçus cette nuit. Tes enne- 
-« mis insistent principalement sur ce qu'Ariston, ayant reçu la 
τᾷ nouvelle de ta naissance, dit lui-mème, en présence de plu- 
-« sieurs personnes, que tu n'étais pas son fils, parce que le 
.e« terme de dix mois n'était pas encore passé; mais cette parole 
4 lui échappa, parce qu'il n'était pas instruit à cet égard: car 
4 les femmes accouchent à neuf mois, à sept, et ne vont pas 
«toutes jusqu'à la fin du dixième mois. Quant à moi, mon fils, 
« je te mis au monde au bout de sept mois; et Ariston recon- 
« nut lui-même, peu de temps après, son imprudence. N'ajoute 
α donc point foi aux propos qu'on tient sur ta naissance. Je t'ai 
4 dit la vérité entière: puisse la femme de Léotychide, puissent 
-e celles des gens qui tiennent un tel langage, donner à leurs 
.e maris des enfants de muletier ! » Telle fut sa réponse. 

.LXX. Démarate, ayant appris ce qu'il voulait savoir, se mue 
mit de provisions pour un voyage, et parlit pour d'Élide, sous 
ætrétexte d'aller consulter l'oracle de Delphes. Sur un soupçon 
qu'il avait dessein de prendre la fuite, les Lacédémoniens le 
.poursuivirent; mais il les prévint et passa l'Élide dans l'ile de 
Æacynthe. Les Lacédémoniens y passèrent après lui, enlevèrent 
ses esclaves, et voulurent se saisir de sa personne; mais les Zx. 
eynthiens n'ayant pas voulu le leur livrer, il se retira en Asie 
aprés du roi Darius. Ce prince le reçut magnifiquement, et 
Jui donna des terres et des villes. Ce fut ainsi que Démarate se 
retira en Asie, après avoir éprouvé un tel sort. 1} s'était souvent 
distingué parmi ses concitoyens par ses actions et par sa pru- 
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dence, et surtout par le prix de la course du cher à quatre e- 
vaux qu'il remporta aux jeux olympiques, honneur qu'il m 
parlagea avec aucun autre roi de Sparte. 

LXXL Démarate ayant été déposé, Léotychide, fils de Ménerès, 
lui succéda. Zeuxidamus, que quelques Spartiates appelsesi 
Cyniscus, était son fils. Il ne régna point à Sparte, et mourt 
avant son père, laissant un fils nommé Archidamus. Cette perte 
engagea Léotychide à se marier : il épousa Eurydamé, sœsr & 
Ménius, et fille de Diactoride. Il n'en eut point d'enfants miles, 
mais une fille nommée Lampito, qu'épousa de son consesi- 
ment Archidamus, fils de Zeuxidamus. 

LXXII. Léotychide ne passa pas non plus sa vieillesse à 
Sparte, et Démarate fut en quelque sorte vengé, comme je vas 
le dire. 1} comniandait en Thessalie l'armée de Lacédémone, αἱ 
il lui était aisé de se rendre maître de tout le pays; mais il 80 
cepta une grande somme d'argent, et fut pris sur le fait dans k 
camp même, assis sur un sac d'argent. Ayant été déféré en jus 
tice, il fut banni de Sparte, et sa maison rasée. 1] se retira à 
Tégée, où il mourut; mais ces choses n'arrivérent que long- 
temps après. 

LXXIIL. Cléomène!, ayant réussi dans son entreprise contre 
Démarate, prit aussitôt avec lui Léotychide, et alla attaquer les 
Éginètes, contre lesquels il était violemment irrité, à cause de 
l'insulte qu'ils lui avaient faite. Les Éginètes, voyant les deur 
rois venir contre eux, ne crurent pas devoir faire une plus lon- 
gue résistance. On en choisit dix des plus distingués par leur 
naissance et par leurs richesses, et entre autres Crios, fils de 
Polycrite, et Casambus, fils d’Aristocrate, qui avaient le phs 
d'autorité dans l'ile; et on les mena dans l’Attique, où ils fu- 
rent mis en dépôt entre les mains des Athéniens, leurs ples 
grands ennemis. 

LXXIV. Après cette expédition, Cléomène, dont les intrigues 
contre Démarate étaient découvertes, redouta la colère des Spar- 
tiates ; et, pour se soustraire à leur jugement, il se retira secré 
tement en Thessalie. De là, il vint en Arcadie, où il excita des 
troubles, animant les Arcadiens contre Sparte; et, entre autrs 
serments qu'il exigea d'eux, il leur fit promettre de le suime 


4 Hérodote reprend ici la narration interrompue $ Lx, 
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Bürtont où il voudrait les mener. Il désirait ardemment con- 
Wire les principaux du pays à la ville de Nonacris, pour les Υ 
Paire jurer par les eaux du Styx, que l'on dit être en cette ville 
W'Arcadie. Ce qui parait de cette eau est en petite quantité, et 
&bule goutte à goutte d’un rocher dans un vallon environné de 
eus côtés d'une muraille. Nonacris, où se trouve cette fon- 
wine, est une ville d'Arcadie près de Phénée. 
& LXXV. Les intrigues de Cléomère étant venues à la connais- 
dance des Lacédémoniens, ils le rappelérent à Sparte et lui ren- 
@rent l'autorité qu'il exerçait précédemment ; mais à peine y 
Dut-il arrivé qu'il fut pris de folie furieuse; il n'avait d’ailleurs 
is été sain d'esprit. En effet, s'il rencontrait un Spartiate 
Bb son chemin, il le frappait au visage de son sceptre. Ses pa- 
bents, témoins de ses extravagances, l'avaient fait lier dans des 
datraves de bois. Mais un jour, se voyant seul avec un garde, il 
fi demanda un glaive : celui-ci le lui refusa d'abord; mais, 
Woutant plus intimidé par ses menaces que c'était un Ilote, il 
en donna un. Cléomène ne l’eut pas plutôt reçu, qu'il com- 
Mença à se déchirer les jambes dans toute leur longueur, et à 
œn couper les chairs. Des jambes il passa aux cuisses, des cuisses 
dx hanches, aux côtés ; enfin, étant parvenu au ventre, il se le 
découpa, et mourut de la sorte. La plupart des Grecs préten- 
dent que ce fut un châtiment de ce qu’il avait engagé la Pythie 
É‘prononcer contre Démarate. Les Athéniens assurent, au con 
traire, que ce fut en punition de ce qu'étant entré sur le terri- 
Wire d'Éleusis, il avait coupé le bois consacré aux déesses; mais 
By sont les seuls de ce sentiment. Les Argiens disent, de leur 
été, que ce fut parce qu'après avoir fait arracher de l'enclos 
bnsacré à Argos les Argiens qui s'y étaient réfugiés après la 
bataille, 11 les avait fait passer au fil de l’épée, et, dans un accès 
de folie, avait fait mettre le feu qu bois lui-même. Ὁ 
= “LXXVI. Cléomène étant un jour allé consulter l'oracle de 
Belphes, la Pythie lui avait répondu qu'il prendrait Argos. Il se 
it ἃ la tête des Spartiates, et les mena sur les bords du 
Beure Érasinus, qui sort, à ce qu'on prétend, du lac Stym- 
phale; car on assure que ce lac, après avoir disparu dans un 
gouffre, reparaît dans le territoire d'Argos; et depuis cet en- 
droit les Argiens l’appellent Érasinus. Lorsque Cléomène fut 
arrivé sur les bords de ce fleuve, il lui fit des sacrifices : mais, 
58 
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comme les entrailles des victimes ne lui annonçaïient rien de 
favorable en cas qu'il le traversät, il dit qu'il savait gré à ἔτι" 
sinus de ne pas trahir ses concitoyens; maïs que les Argens 
n'auraient pas pour cela sujet de se réjouir. Aussitôt il fit re- 
brousser chemin à son armée, et la mena à Thyrée, où il i=- 
mola un taureau à la mer; après quoi il la fit embarquer αἱ ἃ 
conduisit dans la Tirynthie, et de là à Nauplie. 

LXXVII. Aussitôt que les Argiens en eurent connaissance, is 
se portèrent en forces sur le bord de la mer. Lorsqu'ils furent 
près de Tiryns, au lieu où est Sépia, ils assirent leur camp vs- 
à-vis des Lacédémoniens, et à une très-petite distance de leur 
armée. [18 ne craignaient pas une bataille à découvert, mais ἰὰ 
surprise et les embûches: et c'était le sens de la réponse que 
la l'ythie leur avait rendue en commun à eux et aux Milésiens'. 
Elle était conçue en ces termes : « Lorsque la femelle vico- 
« rieuse aura repoussé le mâle, et qu'elle se sera acquis de ἰδ 
« gloire parmi les Argiens, alors grand nombre d'Argiennes se 
« déchireront le visage ; de sorte qu’un jour les races futures 
« diront : Un serpent effroyable, dont le corps faisait trois re- 
« plis, a été tué à coups de pique. » 

Le concours de toutes ces circonstances inspiraïit de la frayeur 
aux Argiens. 115 résolurent par cette raison de régler leurs mou- 
vements sur Île héraut des ennemis. Cette résolution pris 
toutes les fois que le héraut de Sparte signifiait un ordre au 
Lacédémoniens, ils exécutaient de leur côté la même chose. 


‘ 4 La première partie de cet oracle, qui concernait les Milésiens, δὲ 
{rouve ci-dessus, 8 x1x. 

3 Cet oracle est trés-obscur, et le récit d'Hérodote n'y répand aucz 
jouf. La première partie s'explique très-bien par ce que rapporte Paus- 
nias : « Lorsque Cléomëène mena ses troupes contre la ville d’Argos, qu'il 
croyait dépourvüe de défenseurs, Télésilla fit monter sur les muraille 
les esclaves, et tous ceux qui, à cause de leur jeunesse où de leur grand 
âge, ne pouvaient pas porter les armes. Elle rassembla ensuite toutes ke 
armes qui restaient dans les maisons et dans les temples; elle en arm 
toutes les femmes qui étaient à la fleur de l’âge, et les plaça dans l'es- 
droit par où elle savait que les ennemis devaient venir. Sans ètre ef- 
frayées ni de l'approche des Lacédémoniens, ni de leurs cris de guerre, 
ces femmes reçurent leur choc avec courage; mais les Lacédémoniens 
faisant réflexion que s'ils les tuaient, cette victoire ne leur ferait aucun 
honneur, et que s'ils étaient défaits, ce serait une tache pour eux, ils ai- 
mèrent mieux se retirer. » Quant à la seconde parlie, elle est restée inis- 
telligible. (L.) 
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*”" LXXVIIL. Cléomène, ayant remarqué que les Argiens se ré- 
glaient sur le héraut de Sparte, ordonna à ses troupes de pren- 
dre les armes quand le héraut leur donnerait le signal du repos, 
tt d'aller droit à eux. Les Lacédémoniens exécutérent cet ordre, 
et fondirent sur les Argiens tandis qu'ils se mettaient à table, 
suivant le signal du héraut. Il y en eut beaucoup de tués; mais 
{ls se réfugiérent en beaucoup plus grand nombre dans le bois 
tonsacré à Argos, où ils furent gardés à vue. 

LXXIX. Voici de quelle manière- Cléomène se conduisit après 

cela. Ayant appris, par des transfuges qu’il avait dans son camp; 
les noms de ceux qui étaient renfermés dans le lieu sacré, il 
envoya un héraut qui les appela chacun par son nom, et leur dit 
qu'il avait leur rançon. Or la rançon est fixée par les Pélopon- 
nésiens à deux mines‘ par prisonnier. Environ cinquante Ar- 
giens sortirent à la voix du héraut, et Cléomène les fit massa- 
crer®. L'épaisseur du bois ne permettant pas de voir ce qui se 
passait au dehors, ces meurtres échappérent à la connaissance 
de ceux qui s'y étaient retirés ; mais l’un d'entre eux, étant 
monté sur un arbre, découvrit ce qui se passait. Depuis ce mo- 
ment on eut beau les appeler, ils ne voulurent plus sortir. 
* LXXX. Alors Cléomène ordonna à tous les Ilotes d’entasser 
des matières combustibles autour du bois sacré; et dès qu'ils 
eurent obéi, il y fit mettre le feu. Tandis qu'il brülait, il de- 
manda à un transfuge à quel dieu ce bois était consacré. Celui-ei 
Jui répondit que c'était à Argos. À ces mots, il s’écria, en pous- 
sant un grand soupir : « Ὁ Apollon, tu m'as bien trompé par 
« ta réponse, en me disant que je prendrais Argos® ! Je conjec- 
ἃ ture que l’oracle est accompli. » 


τς LXXXI Cléomène permit ensuite à la plus grande partie dé 


ses troupes de retourner à Sparte ; et, ne gardant avec lui que 
mille hommes des plus braves, il alla à l'Héræumt pour y faire 
un sacrifice. Comme il se disposait à l'offrir lui-même sur l'au- 


8. 480 livres de notre monnaie. 

3 Tout moyen qui pouvait faire triompher les Lacédémoniens leur pa- 
raissait bon et légitime. La perfidie et le manque de foi ne leur coû- 
faient rien. | 
. # Le héros Argus s'appelle en grec Argos. Cet équivoque avait trompé 
Céomèéne. 

+ C'était un temple de Junon. Cette déesse s'appelait en grec “ἤρα, οἱ 
son temple “ Hpaïov. 
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tel, le prêtre lui dit qu'il n'était pas permis à un étranger à: 
sacrifer en ce temple, et le lui défendit en conséquence. ls 
Cléomène ordonna aux Ilotes d'éloigner le prètre de l'auiel, αὶ 
de le battre de verges ; après quoi il sacrifis lui-même, et, ke 
sacrifice fini, il s'en retourna à Sparte. 

LXXXIL. Il n'y fut pas plutôt arrivé, que ses ennemis lui Ὁ» 
tentèrent une affaire devant les éphores, et l'accusèrent de ne 
s'être point emparé d'Argos, dont la prise était facile, pare 
qu'il s'était laissé corrompre. Je ne puis dire avec certitade 
ce qu'il avança dans sa défense élait vrai ou faux. Quoi qu'ils 
soit, il répondit qu'il avait cru l'oracle accompli par la prise ἀξ 
bois consacré à Argos, et qu’ainsi il ne devait rien tenter contre 
Ja ville qu'il n'eùt du moins appris par les sacrifices si le dieu b 
lui livrerait, ou s'il s'opposerait à son entreprise; que les sx 
critices dans l'Héræum! ayant été favorables, il était sorti une 
flamme de la poitrine de la statue; qu'il avait connu à ces mer- 
ques certaines qu'il ne prendrait point la ville d'Argos : rs 
cette flamme fût sortie de la tète de la statue, il l'aurait pre 
d'assaut; au lieu qu'étant sortie de la poitrine, il était de 
qu'il avait fait tout ce que le dieu voulait qu'il fit. Cette défense 
parut aux Spartiates si plausible et si vraisemblable, qu'il fit 
absous à une grande majorité. 

LXXXIII. La ville d'Argos fut tellement dépeuplée par cette 
défaite, que les esclaves s'emparèrent de l'administration pu- 
blique, et remplirent les différentes magistratures. Mais les en- 
fants de ceux qui avaient perdu la vie, étant parvenus à l'âge de 
puberté, remirent la ville en leur puissance, et les chassèrent. 
Les esclaves, se voyant chassés, s'emparèrent de Tiryns après 
une bataille. La concorde fut quelque temps rétablie entre eux 
et leurs maitres; mais dans la suite un devin, nommé Cléandre, 
de Phigalia en Arcadie, leur persuada d'attaquer leurs maitres : 
cela occasionna une guerre très-longue, et qui ne fut terminée 
que par les avantages que remportèrent enfin et avec beaucoup 
de peine les Argiens. 

*_ LXXXIV. Les Argiens prétendent que ce fut pour cette cause 
que Cléomène perdit la raison, et périt misérablement. Mais les 
Spartiates eux-mèmes assurent que sa fureur ne vint pas des 


- # Temple de Junon. 
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. eux, mais de l'abus du vin, auquel il s'était accoutumé en fré- 
.quentant les Scythes. εν 
τς Les Scythes nomades, persistant dans le dessein de se venger 
. de l'invasion de Darius, envoyèrent des ambassadeurs à Sparte 
pour contracter alliance avec les Lacédémoniens. Il fut convenu 
entre eux que les Scythes tâcheraient de pénétrer du côté du 
. Phase dans la Médie, et que les Spartiates partiraient d'Éphèse, 
se rendraient dans l'Asie supérieure, et que les deux armées 
feraient leur jonction dans un lieu convenu. Les Lacédémoniens 
disent que Cléomène eut avec les Scythes, qui étaient venus à 
Sparte pour cette négociation, des relations plus intimes qu'il 
ne convenait, et qu'il contracta avec eux l'habitude de boire du 
sin pur. Telle fut, selon les Spartiates, la cause qui le rendit 
furieux; ils ajoutent que depuis ce temps, quand ils veulent 
boire du vin pur, ils se disent l'un à l'autre : Imitons les Scy- 
… fhes. C'est ainsi que les Spartiates parlent de la frénésie de 
Cléomène ; mais je pense que sa mort vengea Démarate. 
ον LAXXY. Les Éginètes n'eurent pas plutôt appris la-mort de 
.fléomène, qu'ils envoyérent à Sparte des députés pour accuser 
Léotychide au sujet de la détention de leurs otages à Athènes. 
-Les juges, s'étant assemblés, décidèrent que les Éginètes avaient 
été traités indignement par Léotychide, et le condamnérent à 
être remis entre leurs mains, pour qu'ils l'emmenassent à Égine, 
en la place des homgnes qu'on leur retenait à Athènes. Les Égi- 
nèles se disposaient à exécuter cet arrêt, lorsque Théaside, fils 
de Léoprépés, citoyen distingué de Sparte, leur parla en ces 
termes : « Que voulez-vous faire, Éginètes? Allez-vous donc em- 
4 mener le roi de Sparte que vous ont livré ses concitoyens ? 
s Si les Spartiates ont dans leur colère prononcé un tel juge- 
« ment, ne craignez-vous pas, si vous le mettez à exécution, 
.@« qu'ils ne lancent un jour sur votre pays de terribles fléaux? » 
Là-dessus les Éginètes se désistérent de leur entreprise; mais ce 
fut à condition que Léotychide les suivrait à Athènes et leur re- 
mettrait les otages. 
. LAXANT. Ce prince, arrivé à Athènes, redemanda les otages. 
Les Athéniens, qui ne voulaient pas les remettre, temporisaient, 
sous prétexte que les deux rois les leur ayant confiés, il n’était 
pas juste de les rendre à l’un en l'absence de l’autre. Sur ce 
refus, Léotychide leur parla en ces termes : « Athéniens, pre- 
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« nez le parti que vous voudrez. Si vous rendez les otages, 
s celte action sera juste ; et si vous les retenez, vous en fera 
« une injuste. Mais je veux vous raconter un fait arrivé à 
« Sparte au sujet d'un dépôt. 

« Nous disons, nous autres Sparliates, que, la troisième gé- 
« nération avant moi, Glaucus, fils d'Épicyde, s'était distingué 
« à Lacédémone entre tous ses compatriotes par plusieurs qui 
« lités, et surtout par sa probité. Mais voici, ajoutous-nous, ὦ 
« qui lui arriva dans un temps déterminé. 1} vint à Sparte un 
« Milésien pour conférer avec lui sur une proposition qu'il τοῦ 
s lait lui faire. Je suis de Milet, lui dit-il, et je viens pour 
« goûter les fruits de ta probité, dont la renommée est aussi 
« répandue en Îonie que dans le reste de la Grèce. Les ré- 
« flexions que j'ai faites sur l’état précaire de l’lonie, toujours 
« exposée à des dangers, sur la tranquillité et la sûreté du Pé- 
« loponnèse, et sur l'instabilité des fortunes de mon pays, 
« qu'on ne voit jamais entre les mains des mêmes personnes, 
« m'ont fait prendre la résolution de convertir en argent ls 
« moitié de tous mes biens, et de le déposer entre tes mains, 
« persuadé qu'il y sera en sûreté. Charge-toi donc de cet ar 
« gent, et garde en même temps cette marque-ci; tu le re- 
a mettras à celui qui te représentera la pareille. Ainsi paris le 
« Milésien, et Glaucus reçut le dépôt à cette condition. 

« Longtemps après, les enfants de celui qui avait mis cet ar- 
« gent en dépôt étant venus trouver à Sparte Glaucus, et lui 
« ayant présenté la marque, ils lui redemandérent la somme 
« que lui avait remise leur père. Glaucus chercha à éluder leur 
demande par sa réponse. Je ne me souviens point de cette 
affaire, leur dit-il, et je ne me la rappelle en aucune mr 
nière. Si cependant elle me revient à la mémoire, je fera 
lout ce qui sera juste. Si j'ai reçu quelque chose, il convient 
de le rendre ; mais si je n'ai rien reçu du tout, je me servirai 
contre vous des lois des Grecs. Je remets donc la décision ds 
celte affaire au quatrième mois, à compter de ce jour. 
« Les Milésiens s'en retournèrent chez eux d'autant plus af- 
fligés, qu'ils croyaient leur argent perdu. Cependant Glaucos 
alla à Delphes consulter l'oracle, et demanda au dieu s'il lui 
était permis de s'emparer de cet argent par un serment. La 
Pythie lui fit cette réponse : Glaucus, fils d'Épicyde, la vic- 
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ἃ toire que tu remporteras par un serment, et les richesses qui 
#“ en seront le prix, auront sur-le-champ pour toi quelque chose 
« d’agréable. Jure, puisque la mort n'épargne pas celui même 
« qui est fidèle à ses engagements; mais songe que du serment 
τ nait un fils sans nom, sans mains et sans pieds, qui d'un vol 
ἃ rapide fond sur celui qui se parjure, et ne le quitte point 
ἃ qu'il ne l'ait détruit, lui, sa maison et sa race entière; au 
4 lieu qu'on voit prospérer les descendants de celui qui a reli- 
« gieusement observé sa parole. 

. Φ Glaucus, touché de cette réponse, pria le dieu de lui par- 
a donner ce qu'il avait dit. Tenter les dieux, répondit la Pythie, 
« ou commettre l'injustice, c'est la même chose. Alors Glaucus 
s envoya chercher les Milésiens, et leur rendit le dépôt. 

« Voici maintenant, Athéniens, le but que je me suis pro- 
“ posé en vous racontant cette histoire. Il ne subsiste plus ac- 
« tuellement à Sparte ni descendant de Glaucus, ni aucune 
« maison qu'on croie lui avoir appartenu. Cetle race est éleinte 
« jusque dans ses derniers rejetons, et ses maisons ont été dé- 
« truites jusque dans les fondements; lant il est avantageux de 
sn envisager un dépôt que comme un effet qu'il faut rendre à 
« celui qui l’a confié. » 

. Ainsi para Léotychide; mais ne remarquant dans les Athé- 
siens, mème après son histoire, aucune disposition à lui accor- 
der sa demande, il se retira. 

. LXXXVIL Voici comment agirent les Éginètes, avant d'avoir 
reçu la punition des premières insultes qu'ils avaient faites aux 
Athéniens, dans la vue d'obliger les Thébains. Irrités contre 
les Athéniens, dont ils croyaient avoir sujet de se plaindre, ils 
se disposèrent à s’en venger. S'étant mis en embuscade, ils en- 
levérent le Théoris, vaisseau athénien à cinq rangs de rames, 
qui était au promontoire Sunium, et mirent aux fers les ci- 
toyens les plus distingués d'Athènes ‘qui montaient ce vaisseau. 

LXXX VIII. Les Athéniens, outrés d'une telle violence, ne dif- 
frèrent plus à prendre toutes sortes de mesures pour les punir. 
Nicodrome, fils de Cnœthus, homme de distinction à Égine, 
mécontent de ses compatriotes, qui l'avaient banni précédem 
ment, ayant appris en ce temps que les Athéniens se disposaient 
à se venger des Éginètes, leur promit de leur livrer Égine, et 
eonvint avec eux qu'il tenterait son entreprise un certain jour, : 
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et qu'ils viendraient à son secours ce jour-là même. Kicodrens 
s'empara, suivant l'accord fait entre eux, de cette partie d'Éges 
qu'on appelle la vieille ville. 

LXXXIX. Mais les Athéniens n'arrivèrent pas au temps mr- 
qué, parce que leur flotte n'était pas assez forte pour live 
bataille à celle des Éginètes, et l’entreprise échoua pendat 
qu’ils priaient les Corinthiens de leur prêter des vaisseaux. [δὲ 
Corinthiens, qui étaient alors liés avec eux de l'amitié la phs 
étroite, se rendirent à leurs prières, et leur donnérent τας 
vaisseaux, moyennant cinq drachmes par vaisseaux; car à là 
leur défendait de les fouruir gratuitement. Avec ce renfort, b 
flotte athénienne allait à soixante-dix vaisseaux en tout. Le 
Athéniens firent voile du côté d'Égine; mais ils arrivèrest le 
lendemain du jour convenu. 

XC. Nicodrome, ne voyant pos les Athéniens venir au je 
convenu, s'enfuit d'Égine sur une barque, avec quelques Égi- 
nètes de son parti. On leur assigna Sunium pour le lieu de leur 
retraite, et de là ils faisaient des incursions et Pillaient les 
Éginètes, restés dans l'Île; mais cela n'arriva que dans la suite. 

XCI. Les riches ayant eu à Égine l'avantage sur le peupk, 
qui s'était soulevé avec Nicodrome, envoyèrent au supplice ces 
qui tombèrent entre leurs mains. Mais ils commirent en cette oc- 
casion un sacrilège qu'ils ne purent jamais trouver le moyen 
d'expier par aucun sacrifice, et ils furent chassés de l'ile avant 
que d'avoir apaisé la colère de Cérès. Comme on conduisait ss 
supplice sept cents hommes du peuple faits prisonniers, us 
d’entre eux s'échappa des liens qui le retenaient, et se réfuga 
dans le vestibule de Cérès Thesmophore. Il saisit Le marteau de 
ja porte, et s'y tint fortement attaché. Les Éginètes ayant essayé 
vainement de l'en détacher, lui coupèrent les mains, qu resté 
rent attachées à la poignée de la porte, et le menérent en αἱ 
état au supplice. ° 

ΧΕΙ. Ce fut ainsi que les Éginètes se traitérent eux-mêmes. 
[15 furent ensuite attaqués par les Athéniens avec soixante-dix 
vaisseaux; vaincus, ils implorèrent le secours des Argiens, à 
qui ils s'étaient adressés précédemment. Mais ceux-ci ne νοῦ» 
lurent pas leur en donner. Ils se plaignirent de ce que les vais- 
seaux d'Égine, que Cléomène avait enlevés par force, avaient 
abordé en Argolide, que leurs troupes étajent descendues à 





* ÉRATO, LIVRE VI. 455. 


#arre avec celles des Lacédémoniens, et que des vaisseaux de 
; e s'étaient joints aux leurs dans cette même invasion. Les 

Argiens avaient condamné les Éginètes et les Sicyoniens à une 

_#mende de mille”talents !, c'est-à-dire à cinq cents ? pour cha- 
+ em de ces deux peuples. Les Sicyoniens étaient convenus de 
Mur tort; et, moyennant cent talents 5, les Argiens leur avaient 
*Bemis le reste de l'amende. Mais les Éginètes n'avaient pas même 
égèulu reconnaître leur faute. Aussi, quand ils priérent les Ar- 
‘ de leur donner du secours, l'État ne leur en accorda point 
son nom; mais mille volontaires passèrent à leur service. 
avaient à leur tète Eurybate, qui s'était exercé au penlathle 4. 
furent défaits à Égine par les Athéniens, et périrent pour la 
plupart avec leur commandant. Comme il s'était exercé aux 
wembats d'homme à homme, il tua trois ennemis dans autant 
de combats ; mais il périt dans le quatrième, de la main de So- 










ÿ :ACIH. La flotte d'Égine, profitant du désordre des Athéniens, 
: memporta la victoire, et prit quatre vaisseaux avec les troupes. 
£ Leur les montaient. 

. XCIV. Tandis que ces deux peuples se faisaient ainsi la guerre, 
Darius oubliait d'autant moins l'insulte des Athéniens, qu’un 
s. de ses officiers la lui rappelait continuellement, et que les Pisis- 
_‘tratides le pressaient et calomniaient les Athéniens. Ce prince, | 
:. ψυὰ désirait subjuguer tous les peuples de la Grèce qui lui 
* smaient refusé la terre et l'eau, saisit ce prétexte. II Ota le com- 
.mmandement de l’armée à Mardonius, qui n'avait pas été heu- 

. Peux sur mer, le donna à Datis, Mède d'extraction, et à son neveu . 

_&rtapherne, fils d'Artapherne 5, et les envoya contre Athènes et 

: Érétrie, avec ordre d'en réduire tous les habitants en esclavage, 

. St de les lui amener. | 
: ΧΟΥ͂. Ces deux généraux prirent congé du roi, et se mirent 


ν « 5,400,000 livres. 
.2,2,700,000 livres. 
8 540,000 livres. 
4 Pentathle, les cinq combats en usage aux jeux olympiques, savoir : 
le saut, la course, le disque, le javelot et la lutte. Il y avait peu de com- 
ts en état de disputer le prix dans les cinq combats, et ceux qui 
obtenu le prix jouissaient d'une grande célébrité en Grèce. (M1or.) 
3 Artapherne, gouverneur de Sardes, était frère de Darius; Liv. νι AL, 
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en marche. Arrivés en Cilirie avec une nombreuse armée ἐδ 
terre bien pourvue de tout, ils campérent dans la plain 
Aléienne. Tandis qu'ils y étaient, ils furent joints par toute l'x- 
mée navale, dont chaque nation avait reçu ordre de fournir sa 
contingent. Les vaisseaux de transport pour la cavalerie, Le 
Darius avait commandés l'année précédente aux peuples qui Νὲ 
payaient tribut, se rendirent aussi au même endroit, et ἴα! 
fitembarquer les chevaux. L'armée de terre s'embarqua δεν, 

et se rendit en lonie avec six cents trirèmes. De là les Perses Βὲ 
voguérent pas droit vers l'Hellespont et la Thrace en côtorat 
le continent ; mais ils partirent de Samos, et prirent par la rser 
Icarienne à travers les iles, afin d'éviter, à mon avis, le mest 
Athos, que la perte considérable qu'ils avaient essuvée l'annés 
précédente, en voulant le doubler, leur faisait beaucoup redes- 
ter. D'ailleurs l’île de Naxos, dont ils n'avaient pu se rendre 
maitres, les forçait à prendre cette route. 

XCVI. Au sortir de la mer Icarienne, on aborda à Naxos, dont 
les Perses voulaient se rendre maitres tout d'abord; mais, 8ὲ 
souvenant des événements antérieurs, les Naxiens s’enfuirent 
dans les montagnes, sans les attendre; les Perses mirent k 
feu aux temples et à la ville; et, après avoir réduit en esci . 
vage tous ceux qui tombèrent entre leurs mains, ils se remi- 
rent en mer pour aller aux autres îles. 

XCVIIL. Sur ces entrefaites, les Déliens s’enfuirent aussi ὧρ 
leur île, et se réfugiérent à Ténos. Les Perses prirent la ronts 
de Délos; mais Datis, dont le vaisseau devançait la flotte, leur 
défendit d'y aborder, et leur ordonna de se rendre à l'ile de 
Rhénée, qui est au delà. Quand il eut appris la retraite des Dé- 
liens, il leur envoya un héraut, qui leur parla ainsi : « Hommes 
« sacrés, pourquoi fuyez-vous ? Pourquoi concevoir de moi une 
« opinion peu favorable? Je suis naturellement porté à épargner 
« le pays qui a vu naître Apollon et Diane, et à ne faire aucun 
« mal à ses habitants; et d'ailleurs j'en ai recu l’ordre du roi. 
« Retournez donc dans vos maisons, et cultivez vos terres αἱ 
« paix. » Tel est le discours que tint de sa part le héraut aur 
Déliens. {1 fit ensuite brûler trois cents talents‘ d'encens qu'il 
avait entassé sur l'autel. 


* Le talent attique pessit 51 livres 6 onces 7 gros 24 grains. Ainsi les 
300 talents équivalent à 15,429 livres 7 onces 3 gros 48 grains. (L.) 
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“i:XCVIH. Cela fait, Datis s'avança d'abord avec l'armée navale 
wers Éritrie, accompagné des loniens et des Éoliens. Quand il 
#at parti de Délos, on y éprouva un tremblement de terre, à ce 
que disent les Déliens; et jusqu'à mon temps c'est la seule fois 
que cette Île en ail jamais essuyé. Mais le dieu voulut par ce 
pee faire connaître aux hommes les maux qui allaient 
re sur eux; car la Grèce en éprouva plus sous les trois 
sêgnes consécutifs de Darius, fils d’Hystaspe, de Xerxès, fils de 
Darius, et d'Artaxerxés, fils de Xerxès, que pendant les vingt 
énérations qui ont précédé le premier de ces princes. Ces maux 
Dai sont venus en partie des Perses, et en partie des plus puis- 
ænts de ces peuples ! qui se sont disputé la souveraineté. N 
m'est donc point contre la vraisemblance que cette Île, qui avait 
ἀδό jusqu'à te temps-là immobile, ait alors tremblé. L'oracle 
avait annoncé cet événement. « J’ébranlerai aussi, avait-il dit, 
4 l'ile de Délos, quelque immobile qu’elle soit. » Darius signifie 
δὼ grec celui qui réprime, Xerxès un guerrier, et Artaxerxès un 
grand guerrier. On ne se tromperait point, en appelant ainsi 
æs princes en notre langue. 
ες XCIX. Les barbares, étant partis de Délos, levèrent des troupes 
dans les îles où ils abordèrent, et y prirent pour otages les 
bnfants des insulaires. Après avoir navigué autour de ces îles, 
is abordèrent à Caryste, dont les habitants ne voulaient ni leur 
donner d'otages, ni marcher contre les Érétriens et les Athé- 
miens leurs voisins. On les assiégea, et on ne cessa pas de rava- 
ger leur territoire qu'ils ne se fussent rendus aux Perses. 
 C. Les Érétriens, ayant eu avis que la flotte des Perses 8 - 
vamçait contre eux, prièrent les Athéniens de leur donner du 
pweours. Ceux-ci, bien loin de leur en refuser, leur envoyèrent 
les quatre mille hommes à qui l'on avait distribué au sort les 
lerres de ceux qu'on appelait Hippobotes, chez les Chalcidiens, 
Mais les Érétriens n'étaient pas sincères; ils faisaient venir les 
Athéniens, et n'étaient pas d'accord. Les uns étaient d'avis 
d'abandonner la ville pour se retirer parmi les écueils de 
l'Eubée; les autres, ne considérant que leur avantage particu- 
lier et les récompenses qu'ils attendaient des Perses, se prépa- 


- # 11 veut parler de la guerre du Péloponnése, dont il a vu le commen- 
cement. (L.) | 





456 HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


raient ἃ trahir leur patrie ‘. Eschine, fils de Nothon, homme 
de distinction parmi les Érétriens, fit part aux Athéniens, à leur 
arrivée, de l'état où se trouvaient les affaires, et les pria de se 
retirer chez eux, afin de n'être pas enveloppés dans la rune 
d'Érétrie. Les Athéniens suivirent le couseil d'Eschine, et se mi- 
rent à couvert du danger en passant à Orope. 

CI. Les l'erses abordèrent avec leur flotte sur les côtes d'Éré 
trie, vers Tamynes, Chœrées et Ægilies. Dès qu'ils y furent 
arrivés, ils mirent à terre leur cavalerie, et se disposérent à 
attaquer les ennemis. Les Érétriens avaient résolu de ne point 
livrer de combat, et de ne faire aucune sortie, mais de s'occs- 
per seulement de la défense des murs, depuis qu'avait pré- 
valu l'avis de ne point abandonner la ville. L'attaque des murs 
fut très-vive, et pendant six jours qu'elle dura, it périt beni- 
coup de monde de part et d'autre. Mais, le septième jour, 
Euphorbe, fils d'Alcimachus, et Philagrus, fils de Cynéas, tous 
deux hommes de distinction, livrèrent la ville aux Perses. Ceur- 
ci n'y furent pas plutôt entrés, qu'ils pillèrent [65 temples, y 
mirent le feu, afin de se venger de l'incendie de celui de Sardes, 
et réduisirent les habitants en esclavage, selon les ordres de 
Darius. 

CII. Ils s'arrêtèrent quelques jours à Érétrie, après s'en être 
emparés ; et, ayant remis à la voile pour se rendre dans l’Attique, 
ils serrérent de près les Athéniens, pensant les traiter comme 
ils avaient trailé les Érétriens. Hippias, fils de Pisistrate, les 
fit débarquer à Marathon, le lieu de l'Attique le plus commode 
pour les évolutions de la cavalerie, et le plus proche d'Érétrie. 

CII. Sur cette nouvelle, les Athéniens se rendirent aussi à 
Marathon. Ils étaient commandés par dix généraux; Miltiade, ἢ]ς 
de Cimon et petit-fils de Stésagoras, était Je dixième. Cimon 
s'était expatrié pour se soustraire aux desseins pernicieux de - 
sistrate, fils d'Hippocrate. Il lui était arrivé pendant son exil de 
remporter aux jeux olympiques le prix de la course du char à 
quatre chevaux, succés qu'avait déjà obtenu son frère ulérn 


4 Gongyle, le seul Érétrien qui eût pris les intérêts des Perses, à ce 
que dit -Xénophon, eut pour sa récompense les villes de Gambrium, de 
lPalægamhrium, de Myrine et de Grynia. Corgion et Gongyle, ses descen- 
dants, en étaient encore en possession en la quatre-vingt-quinzième olym- 
piade, c'est-à-dire 90 ans aprés, lorsque Thymbron, général lacédémo- 
nien, passa dans l'Asie Mineure pour faire la guerre aux Perses. (L.) 
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Miltiade. L'olympiade suivante, il remporta la victoire avec les 
mêmes cavales. Mais il fit proclamer Pisistrate en sa place, et, 
par cette condescendance, il se récoricilia avec le tyran, et re- 
tourna dans sa patrie. Îl avait encore remporté une autre vic- ‘ 
toire aux jeux olympiques avec les mêmes chevaux; mais les 
enfants de Pisistrate, qui ne vivait plus pour lors, le firent tuer 
la nuit, près du Prytanée, par des assassins qu'ils envoyérent 
secrètement à ce dessein. Cimon fut enterré devant la ville, au 
delà du chemin qui traverse Cœlé ; et vis-à-vis de lui sont en 
terrés ses chevaux, qui avaient gagné trois fois le prix aux jeux 
olympiques. Les chevaux d'Évagoras de Lacédémone avaient eu 
aussi le même avantage; mais il n'y en a point qui aient rem- 
porté un plus grand nombre de victoires que ceux de Cimon. 
Stésagoras, l'ainé des enfants de Cimon, était alors dans la 
Chersonèse, chez Miltiade, son oncle paternel; et le plus jeune, 
nommé Miltiade, du nom de celui qui avait mené une colonie 
dans la Chersonèse, était à Athènes, auprès de Cimon, son 
re. 

CIV. Ce Miltiade, qui était alors venu de la Chersonèse, était 
un des généraux. 11] avait évité deux fois la mort : la première, 
lorsque les Phéniciens le poursuivirent jusqu’à Imbros, se fai- 
sant une affaire capitale de le prendre et de le mener au roi; la 
seconde, lorsqu'au sortir de ce péril, et se croyant en sûreté 
dans sa patrie, il fut, à son arrivée, attaqué par des ennemis, 
qui l’accusèrent en justice de s'être emparé de la tyrannie dans . 
la Chersonèse. S'étant aussi justifié contre leurs accusations, il 
fut élu général des Athéniens par les suffrages du peuple. 

CV. Avant de sortir de la ville, les généraux envoyérent 
d'abord à Sparte, en qualité de héraut, Phidippide, Athénien de 
naissance, et hémérodrome de profession. S'il faut en croire le 
rapport que fit à son retour Phidippide lui-même, Pan lui appa- 
rut près du mont Parthénion, au-dessus de Tégée, l’appela à 
haute voix par son nom, et lui ordonna de demander aux Alhé- 
niens pourquoi ils ne lui rendaient aucun culte, à lui qui avait 
pour eux de la bienveillance, qui leur avait déjà été utile en 
plusieurs occasions, et qui le serail encore dans la suite. Les 
Athéniens ajoutèrent foi au rapport de Phidippide; et, quand 
l'état de leurs affaires le leur permit, ils bâtirent une chapelle à 
Pan au-dessous de la citadelle. Depuis cetle époque, ils se ren- 
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dent ce dieu propice par des sacrifices annuels, et par la cours 
des flambeaux!. 


CVI. Ce mème Phidippide, que les générau athéniens avaient 
<nvoyé à Sparte, et qui raconta, à son retour, que Pan lui était 
apparu, arriva en cette ville le lendemain de son départ d'Athé- 
nes?, Aussitôt il se présenta devant les magistrats, et leur di: 
« Lacédémoniens, les Athéniens vous prient de leur donner ds 
“« secours, et de ne pas permettre que la plus ancienne ville de 
« Grèce soit réduite en esclavage par des barbares. Érétrie à 
« déjà subi leur joug, et la Grèce se trouve affaiblie par la perte 
« de cette ville célèbre. » Là-dessus, les Lacédémoniens réss- 
lurent de donner du secours aux Athéniens:; mais il leur était 
impossible de le faire partir sur-le-champ, parce qu'ils ne vou- 
Jlaient point enfreindre la loi qui leur défendait de se mettre en 


marche avant la pleine lune; et l'on n’était alors qu'au 9 de 
mois5, . 

CVIL. Pendant qu'ils attendaient la pleine lune, Hippiss, fils 
de Pisistrate, faisait aborder les barbares à Marathon. La nnit 
précédente, il avait eu une vision pendant son sommeil, et s'était 
imaginé qu'il était couché avec sa mère. Ce songe lui faisait 
conjecturer qu'il retournerait à Athènes, et qu'après avoir re- 
couvré l'autorité souveraine, il mourrait de vieillesse en son ps 


ὁ Voici en quoi consistait cette course. Un homme, une torche ἃ ls 
main, courait de l'autel du dieu en l'honneur de qui se célébrait cette 
course, jusqu'à un certain but, sans éteindre son flambeau. Si le flam- 
beau de celui qui court le premier s'éteint, il le cède au second, et celai- 
ci au troisième, si le mème accident lui arrive. Si le troisième est aussi 
malheureux, le prix n'est adjugé'à personne. Cette fête se célébrait en 
l'honneur de plusieurs divinités, comme Minerve, Vulcain, Prométhé, 
Pan, Esculape, etc. Dans les Panathénées, ou fêtes de Minerve, les lamps 
dophores partaient du Pirée; et du Céramique, ou de l'Académie, dans 
celle de Vulcain et de Prométhée. Il y avait dans l'Académie une statue 
de l'Amour, consacrée par Pisistrate, où l'on allumait le flambeau sacré 
dans les courses que l'on faisait en l'honneur de ces dieux. (L.) 

3. C'est-à-dire qu'il Δὲ en deux jours onze cent quarante stades, qui est 
la distance d'Athènes à Sparte. Cela parut une course considérable, jus 
qu'à ce qu'Anystis, courrier de Lacédémone, et Philonide, courrier 
d'Alexandre, firent en un jour, au rapport de Pline le naturaliste, le che- 
min de Sicyone à Élis, c'est-à-dire douze cents stades. 

δ᾽ Les mois étant lunaires, la pleine lune arrivait vers le 15. Les Lacé- 
démoniens ne se mettaient point en marche avant la pleine lune. Cela 
est confirmé par le témoignage de Pausanias, liv. 1, Chap. xxviu, et de 


Lucien, sur l'Astrologie, chap. xxv, t. Il, p. 371, qui attribue ce règle- 
meut à L.ycurgue. (L.) 
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hais. Telles étaient les inductions qu'il tirait d’après le songe 
qu'il avait eu. Mais alors il s’acquitta du devoir de général; on 
transporta par son ordre les prisonniers d'Érétrie dans l'ile 
d’Ægilia, qui était de la dépendance des Styréens; il fit place 
les vaisseaux à la rade de Marathon à mesure qu'ils abordaient, 
et rangea en bataille les barbares qui étaient descendus à terre. 
Pendant qu'il était occupé de ces fonctions, il lui survint un 
éternument, et une toux plus forte qu'à l'ordinaire. Comme la 
plupart de ses dents étaient ébranlées par l'âge, la violence de 
la toux lui en fit sortir une de la bouche, qui tomba sur le sable. 
Ayant donné, mais en vain, tous ses soins pour la retrouver, il 
dit en soupirant à ceux qui se trouvaient auprès de lui : Cette 
terre n'est pas à nous, et nous ne pourrons point l'assujettir; 
ma dent occupe tout ce qui m'en revenait. Cet accident lui fit 
conjecturer que son songe était accompli. 

. ΟΥ̓́, Pendant que les Athéniens étaient en ordre de bataille 
dans un champ consacré à Hercule, les Platéens arrivèrent à 
leur secours avec toutes leurs forces. Ces peuples s'étaient don 
pés aux Athéiens, et ceux-ci avaient déjà essuyé bien des tra- 
vaux à leur sujet. Voici à quelle occasion ils s'étaient mis sous 
leur protection. Les Platéens, accablés par les Thébains, avaient 
d'abord voulu se mettre sous la sauvegarde de Cléomène, fils 
d'Anaxandride, et des Lacédémoniens qui se trouvaient sur les 
lieux. Mais ceux-ci, sans accepter leurs offres, leur dirent : 
« Nous sommes si éloignés de vous, que le secours que nous 
4 pourrions vous donner serait trop précaire; et vous seriez 
e souvent réduits en servitude avant qu'aucun de nous l'eùt 
« seulement appris. Nous vous conseillons donc de vous remet- 
e tre entre les mains des Athéniens ; ils sont vos voisins, et en 
« état, par leur courage, de vous protéger. » Au reste, les La- 
cédénioniens donnaient ce conseil aux Platéens, moins par bien. 
veillance pour eux que parce qu'ils souhaitaient fatiguer les 
Athéniens, en les mettant aux prises avec les Béotiens. Les Pla- 
téens suivirent le conseil des Lacédémoniens; et, tandis qu'on 
faisait à Athènes un sacrifice aux douze dieux, ils s’assirent près 
de l'autel en posture de suppliants, et se donnèrent aux Athé- 
hiens. Sur cette nouvelle, les Thébains marchèrent contre les 
Platéens, et les Athéniens volèrent à leur secours. Les deux ar- 
mées élaient sur le point d'en venir aux mains, mais les Corin= 
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thiens ne le souffrirent pas: comme üs ee trust er ls 
lieux, ils furent pris pour arbstres. et réglérent ke Emme. de 
l’aveu des deux parties, à condition que les Thchaus imerrast 
tranquilles ceux d’entre les peuples de Béotie qui me vunirarsi 
pas continuer d'appartenir à la Béotie. Les Cermilures se ret- 
rérent chez eux après cette décision, les Athémsess en firent æ- 
tant de leur côté; mais les Béotiens les avant attaques des ler 
marche, ils fondirent sur eux et remportérent ἐδ wuxisre δα 
passérent les limites que les Corinthiens avaient fixées δὰ teri- 
toire de Platée, et mirent pour bornes entre les Béstiess et les 
Platéens l'Asope même et Hysies. Les Platéens s'étant denc ἀκα. 
nés aux Athéniens de la maniére que nous venons de &re, à 
vinrent alors à leur secours à Marathon. 

CIX. Les généraux athéniens n'étaient pont d'accerd; les es 
ne voulant pas qu'on combaltil, parce qu'ils étzsent en tre 
petit nombre; les autres, et surtout Miltisde, étant d'avis qu'en 
donnât la bataille. Les généraux étaient donc partagés, et le pire 
des deux avis allait prendre le dessus, lorsque Miltiade s'adress 
au polémarque. Le polémarque! s'élit par le suffrage des fèves; 
il donne sa voix le onzième, et, suivant un ancien règlement, 
elle est d'un poids égal à celle des généraux. Callimaque d'A- 
phine était alors revêtu de cette dignité; Miltiade s'adressa donc 
à lui. « Callimaque, lui dit-il, le sort d'Athènes est actuellk- 
« ment entre tes mains; il dépend de toi de la mettre dans kes 
« fers, ou d'assurer sa liberté en acquérant une gloire immor- 
« telle, et telle que n'en a jamais approché celle d'Harmodms 
« et d'Aristogiton. Les Athéniens n'ont jamais couru un 5, 
« grand danger depuis la fondation de leur ville. S'ils succom- 
« bent sous la puissance des Mèdes, livrés à Hippias, leur sup- 
« plice est résolu; s'ils sont victorieux, cette ville pourra de- 
« venir la première de la Grèce. Mais, comment ces choses 
« peuvent-elles se faire; comment le bonheur ou le malheur de 


4 Le polémarque était le troisième des neuf archontes. Il offrait des 
sacrifices à Diane Agrotera, c'est-à-dire la chasseuse. et à Mars. Ces s3- 
erifices se faisaient tous les ans, en mémoire de la victoire remportée à 
Marathon. 1! réglait les jeux funébres qu'on célébrait en l'honneur de 
ceux qui élaient morts à la guerre. Il faisait des sacrifices funébres à 
Bsrmodius et à Aristogiton. 11 jugeait les métœques, ou étrangers domi- 
ciliés, et exerçait à leur égard la même autorité que l'archonte éponyme 
envers les citoyens, (L.) . . . . 
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Va république dépendent-ils absolument de toi, c'est ce que 
“je vais l'expliquer. Nous autres généraux, nous sommes jar 
%, Æagis de sentiments : les uns veulent la bataille, les autres 
Mont d'un avis contraire. Si nous différons de combattre, ilest 

e qu'il ne s'élève entre les Athéniens des dissensions 

nt à favoriser les Médes. Mais si nous livrons 

bat ἀνα que d'aussi lches pensées entrent dans l'es- 
quelques-uns d'entre nous; j'espère, les dieux restant 

, que nous remporierons la victoire. Ces choses te 

dent donc actuellement, et dépendent absolument de 

Mot, Si tu joins ton suffrage au mien, notre patrie sera libre, 
ἘΠ notre république la première de la Grèce. Si tu te ranges 
Ua parti de ceux qui ne veulent point de bataille, tu auras en 
le contraire des biens dont je viens de te faire l'énu- 








Le polémarque, gagné per ce discours, joignit sa voix à 
“de Miltiade, et la bataille fut résolue. Après cela, les géné- 
x avaient été d'avis de combattre remirent à Millisde le 
nent, quand ce fut leur tour de commander, ἢ l'ac- 
cependant il ne voulut en faire usage que lorsque son 


"fat arrvié. 
NE. Quand il fut venu, les Athéniens se rangèrent en bataille 
cet ordre : Callimaque se mit à tête de l'aide droite!, en 
‘d'une loi qui ordonne ches les Athéniens que le pulé- 
e occupe cette aile. Après le polémarque, les tribus se 
‘suivaient, chacune suivant le rang qu'elle tenait dans l'État, 
Et sans laisser d'intervalle entre elles. Les Platéens étaient les 
fers, et à l'aile gauche. Depuis cette bataille, lorsque les 
offrent des sacrifices dans les fêles qu'ils célèbrent 
us les cinq ans*, le héraut comprend aussi les Platéens dans 





Ὁ à La vibes Ætlde dut à l'ile ἀτοίιο, οἱ Le polémarque Climaque 

* Stait de cette ἐτίμα. Plutarque prouve ce fait par les élégies d'Eschyie, 
œui s'était distingué à cette bataille, Lorsque les Athéniens tinrent con- 
κα pour marcher contre les barbares; et qu'on δὲ le décret pour se 
mettre en campagne, ajoute Plutarque, la tribu Æantide était en tour de 
aux asmembiées. Cette même tribu se distingue aussi à La ba 


5 Les Délies et les Panathénées se célébraient tous les cinq ans. Il est 
probable qu'Hérodote parle ici des Panathénées, qui avaient plus de 
@tiébrité que les Délies, 
5. 


il 
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es vœux qu'i fait pour ln prospérité des Athéniens. Suivant 
rdre de bataille, le front de l'armée athénienne se tronai 
gal à celui des Médes. Il n'y avait au centre! qu'un petit 
re de rangs, et de ce côté l'armée était très-faible; mais Ν᾽ 
eux ailes étaient nombreuses et fortes. 

CXIT. Les Athéniens étaient rangés en bataille*, et les viclirét 
'annonçaient rien que de favorable, Un intervalle de huit stadel 
éparait les deux armées. Au premier signal, les Athéniensfræ 

Chirent en courant cet espace. Les Perses, les voyant sourit, 
se disposérent à les recevoir; mais remarquant que, male 
eur petit nombre et le défaut de cavaleries et de gens de tra, 
ls se pressaient dans leur marche, ils les prirent pour dei 
ensés qui couraient à une mort certaine. Les barbares δέν, 
aient cette id mais les Athéniens les ayant joints, kus 
angs serrés, firent des actions mémorables. Ce sont, al 
vons pu le savoir, les premiers de tous les Gressi 
à l'ennemi en courant, qui aient envisagé sans el 
[l'habillement des Médes, et qui aient soutenu la vue de lan 
soldats, quoique jusqu'alors le seul nom de Mèdes eût init 
de la terreur aux Grecs. 
EXIL. La bataille de Marathon dura longtem 
furent vainqueurs au centre, 
Lrouv t_cufoncérent Les _Athénier 
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eux 8165! mais, laissant fuir les barbares, 5 réunirent 
| seul corps l'une et l’autre aile, attaquèrent les Perses et 
ces, qui avaient rompu le centre de leur armée, et les 
ent. Les Perses ayant pris la fuite, les Athéniens les pour. 
ent, tuant et taillant en pièces tous ceux qu'ils rencontrè- 
jusqu'à ce qu'étant arrivés sur les bords de la mer, ils de- 
érent du feu, et s'emparèrent de quelques vaisseaux. 

Y. Le polémarque Callimaque fut tué à cette bataille, après 
brarement combattu. Stésilée, fils de Thrasylée, l'un des 
aux, y périt aussi. Cynégire, fils d'Euphorion’, ayant saisi 
sseau par la partie élevée de la poupe, eut la main coupée 
coup de hache, et fut tué, ainsi que beaucoup d'autres 
iens de distinction. - 

Ϊ. Ce fut ainsi que les Athéniens s'emparérent de sept 
aux ennernis. Les barbares se retirérent avec le reste de 
lotte, sans revirer de bord ; et, ayant repris les esclaves 
rie dans [116 où ils les avaient laissés, ils doublèrent le: 
mtoire Sunium, dans le dessein de prévenir les Athéniens, 
rriver dans leur ville avant eux. On prétend à Athènes 


st bien étonnant qu'Hérodote n'ait point parlé en cette occasion 
doits d'Aristide. Plutsrque va suppléer à son silence. Aristide était 
5 dix généraux, ainsi que Thémistocle. 11 opina, dans le conseil 
rre, à livrer bataille. Quand son jour de commander arriva, il 
m droit à Miltiade, et son exemple fut suivi des autres généraux. 
doele et Aristide, le premier à la tête de la tribu Léontide, et l'au- 
elle de la tribu Antiochide, dont ils étaient, enfoncèrent les Per- 
les poussérent jusqu'à leurs vaisseaux. Les Athéniens, craignant 
pour leur ville, s'y rendirent avec neuf tribus. On laissa Aristide 
hon avec la sienne, pour garder les prisonniers et le butin. 1] 
apa point la bonne opinion qu'on avait de lui; car, l'or et l'argent 
mmés çà et là, et les tentes et les vaisseaux qu'on avait pris étant 
le hardes magnifiques et de richesses sans nombre, non-seulement 
t pas tenté d'y toucher, mais il empêcha les autres de le taire. 
t cependant des gens qui s’en appropriérent à son insu, entre au- 
lies le porte-flambeau. (PLuranque, Vie d'Aristide.) 
bataille de Marathon se donna vers le 6 métageitnion, c'est-à-dire 
17 août, 490 ans avant notre ère. (Faëner, Mémoires de l'Académie 
es-letires, t. XVIII, Hist., p. 149.) 
égire était frère d'Eschyle, célèbre poëte tragique. 11 se distingea 
aille de Marathon; mais il ne parait point qu'il y eût aucun 
dement, non plus qu'Épizélus, comme le préteud l'auteur des 
es des Grecs et des Romains, faussement attribués à Plutarque, 


d'Ægilia 
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qu'ils conçurent ce projet par l'artifice des Alcméonides, qui, 
selon les conventions faites avec eux, leur montrèrent un bos- 
clier tandis qu'ils étaient déjà sur leurs vaisseaux. 

. CXVI. Pendant que les Perses doublaient le promontoire Su- 
nium, les Athéniens coururent à marche forcée au secours de 
leur ville, et prévinrent l’arrivée des barbares. Ils partirent d'un 
lieu consacré à Hercule à Marathon, et campèrent dans un ain 
consacré au mème dieu à Cynosarge. Les Perses jetèrent l'ancre 
au-dessus de Phalère, qui servait alors de port aux Athénims, 
et, après y être restés quelque temps, ils reprirent la resie 
d'Asie. . 

. CXVIL. Il périt à la journée de Marathon environ. six mile 
quatre cents hommes du côté des barbares, et cent quatre-viagt- 
douze de celui des Athéniens. Telle est la perte des uns et des 
autres!. Il arriva en cette bataille une chose étonnante à 38 
Athénien nommé Épizélus, fils de Cuphagoras. Pendant qui 
était aux prises avec l'ennemi, et qu'il se conduisait en boum 
de cœur, il perdit la vue sans avoir été frappé, ni de près ni de 
loin ; et depuis ce moment il demeura aveugle le reste de a 
vie. On m'a assuré qu'en parlant de cet accident, il disait qui 
avait cru voir devant lui un grand homme pesamment armé, 
dont la barbe ombrageait tout son bouclier ; que ce spectre k 
passa, et alla tuer celui qui combattait à ses côtés. Telle et 
l'histoire que raconte Épizélus, à ce que l'on m'a dit. 

CXVIIT. Datis eut à Mycone, en retournant en Asie avec l'æ- 
mée, une vision pendant son sommeil; mais on ne dit point ἃ 
que c'était que celte vision. Dès que le jour parut, il fit faire 
des perquisitions sur toute la flotte; et, ayant trouvé sur m 
vaisseau phénicien une statue dorée d'Apollon, il demanda dans 


4 Cette bataille fut peinte dans le Portique, auquel la variété de se 
peintures avait fait donner le nom de Pœcile, et qui s'appelait propre- 
ment le Pisanactée. Les Platéens, et tous les Athéniens qui combattirest 
contre les Perses, y étaient représentés. Au commencement de ἰδ bs- 
taille, la victoire ne penche pas plus d'un côté que d'un autre: mais 
lorsqu'elle est plus avancée, vous voyez les barbares fuir et se pousser 
les uns les autres dans un marais. A l'extrémité du tableau vous aper- 
cevez les vaisseaux phéniciens, et les Grecs qui massacrent les Perses qui 
veulent s'y jeter. Pline rapporte que la peinture était déjà à un hsst 
point de perfection, et que Miltiade, Callimaque, Cynégire, du côté ées 
Athéniens, Datis et Artapherne, de celui des barbares, y étaient poists 
d'après nature. (L.) 
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temple on l'avait pillée. Lorsqu'il l'eut appris, il se rendit 
ême sur son vaisseau à Délos, mit en dépôt la statue dans 
aple, et enjoignit aux Déliens, qui étaient alors de retour 
leur ile, de la reporter au Délium‘ des Thébains, qui est 
5 bord de la mer, vis-à-vis de Chalcis. Cet ordre donné, 
remit à la voile pour rejoindre sa flotte. Les Déliens ne re. 
rent point la statue ; mais, au bout de vingt ans, les Thé. 

ka transportérent eux-mêmes à Délium, en vertu d'un 
. 
ŒX. Datis et Artapherne n'eurent pas plutôt abordé en Asie, 
menèrent à Suse les Érétriens qu'ils avaient réduits en 
rage*. Darius était trés-irrité contre les Érétriens avant 
eussent été faits prisonniers, parce qu'ils l'avaient injus- 
M atiaqué les premiers. Mais dès qu'on les lui eut amenés, 
‘il les vit en son pouvoir, il ne leur fit point de mal, et les 
a à Ardericca, stathme de la Cissie, qui lui appartenait en 
e. Ce stathme est à deux cent dix stades de Suses, et à 
nte du puits qui fournit trois sortes de substances, du bi- 
, du sel et de l’huile, qu'on puise de la manière que je 
ire. Pour y puiser, on a une roue, à laquelle est attachée, 
ἃ de seau, la moitié d'une outre, qu'on baisse sous ces 
mces, et avec laquelle on les puise. On les verse ensuite 
un réservoir, et de là elles se répandent dans un autre, où 
prennent trois formes différentes. Le bitume s’épaissit, le 
cristallise sur-le-champ, et l'on ramasse l'huile dans des 
Les Perses appellent cette huile rhadinaté. Elle est noire, 


mple d'Apollon dans la ville de Délium. 

Feut sept cent quatre-vingts prisonniers faits à Érétrie, parmi les- 
l'y avait des femmes, des vieillards et des enfants. La plupart des 
ns se réfugiérent parmi les écueils de l’'Eubée. 11 y en eut quatre 
qui furent menés à Suse, au nombre desquels il y avait dix fem- 
e reste périt en lonie et en Lydie. (L.) 

l'on s'en rapporte au témoignage de Damis, celte bourgade était 
ὃ Médie, à une grande journée de Babylone. il n'y a point de villes 
Gissie; on n'y voit que des bourgs. Les habitants en sont no- 
, et quittent rarement leurs chevaux. Celui des Erétriens est au 
du pays. ils se sont mis à couvert des surprises des barbares, en 
sant autour de leur demeure une rivière qui leur tient lieu de 
rt. La terre, imprégnée de bitume, ἃ une amertume innée. 115 vi- 
u, à cause de la mauvaise qualité des eaux pleines de bitume qui 
le aux intestins. Prés du bourg est un tertre de terre assez mau- 
ui sert à leur nourriture. (L.) 
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et d'une odeur forte. Darius envoya les Érétriens habiter dans 
ce lieu. Ils l'occupaient encore de mon temps, et ils avaient ce 
servé leur ancienne langue. Voilà ce qui concerne les Érétriess 

CXX. Deux mille Lacédémoniens arrivèrent à Athènes après 

la pleine lune. Ils avaient une si grande ardeur de joindre ls 
ennemis, qu'ils ne mirent que trois jours pour venir de Sparts 
dans l’Attique. Quoiqu'ils fussent arrivés après le combat, ils 
avaient un tel désir de voir les Mèdes, qu'ils se transportèrest à 
Marathon pour les contempler. 115 complimentérent ensuite les 
Athéniens sur leur victoire, et s’en retournèrent dans leur pay. 

CXXI. On fit courir contre les Alcméonides le bruit que, dis. 
telligence avec les Perses, ils leur avaient montré un boudie, 
comme s'ils eussent voulu réduire Athènes sous le joug ds 
barbares et d'Ilippias : j'en suis étonné, et je ne puis y ajosie 
foi. Il paraît en effet qu'ils ont eu plus d'aversion pour les ἐμ 
rans que Callias, fils de Phénippe et père d’Hipponicus, on ψὸ 
du moins elle a été aussi grande. Or, Callias fut le seul hommi 
Athènes qui osät acheter les biens de Pisistrate lorsque la rése 
blique les fit mettre en vente après qu'elle l'eut banni, et d'a 
leurs il ne négligea aucune occasion de montrer la haine qui 
Jui portait. 

CXXII. Ce Callias mérite qu'on en parle souvent, tant à cane 
de l'ardeur qu'il témoigna pour la liberté de sa patrie, ι 
parce qu'à Olympie il fut vainqueur à la course à cheval, qu' 
fut le second au combat du char à quatre chevaux, et qu'ayant 
été victorieux aux jeux pythiques, il l'emporta en cette οὐ» 
sion sur tous les Grecs par sa magnificence. 1] le mérite ai | 
par la conduite qu'il tint avec ses trois filles : car, lorsqu'dls | 
furent en âge d’être mariées, il leur donna une riche dot; ἃ 
leur ayant permis de se choisir des époux dans toute 18 natics, 
il les maria à ceux dont elles avaient fait choix. 

CXXIIT. Les Alcméonides ne haïssent pas moins les tyrans que 
ce Callias. Aussi suis-je étonné de cette accusation, et je ne pus 
croire qu’ils aient montré un bouclier aux Perses, eux φέ 
avaient vécu loin de leur patrie tout le temps de la dominatiæ 
des tyrans, qui avaient forcé par leurs trames les Pisistratidesi 
abandonner la tyrannie, et qui par cette conduite avaient plis 
contribué, à mon avis, à la liberté d'Athènes qu'Armodius 4 
Arisogiton. Ceux-ci, en effet, bien lin de faire cesser La ty 
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Bo des Pisistratides, ne firent, en tuait Hipparque, qu'ai- 
Eds plus en plus les tyrans; au lieu que les Alcméonidés 
@videmment rendu la liberté à leurs concitoyens, s'il est 
qu'ils aient engagé la Pythie, comme je l'ai dit précédem- 
Β, à ordonner aux Lacédémoniens de remettre Athènes en 
ré. 

EXIV. Peut-être trahirent-ils leur patrie pour se venger de 
kme mécontentement qu'ils avaient reçu du peuple. Mais il 
mait personne, du moins à Athènes, qui fût plus estimé et 
:eomblé d'honneurs. Il est donc contre toute vraisemblance 
aient montré par ce motif un bouclier aux Perses. Cepen- 
un bouclier servit de signal; on ne peut le révoquer en 
8. Mais par qui ce signal fut-il donné? je n’en puis rien dire 
dos certain que ce qu'on vient de lire. 

(XV. Les Alcméonides se sont toujours distingués à Athènes 
kes plus anciens temps. Mais ils ont encore tiré un plus 
d'iustre d'Alcméon, et de Mégaclès après lui. Aleméon, fils 
égaclès, rendit aux Lydiens, que Crésus avait envoyés pour 
uiter l'oracle de Delphes, tous les services qui dépendaient 
si. Ce prince, instruit de l'accueil qu'il avait fait à ses dé- 
8, le manda à Sardes, et lui fit présent, à son arrivée, d'au- 
d'or qu'il en pourrait emporter en une seule fois. Alcméon 
en usage toute son industrie, afin de tirer le plus d’avan- 
possible d’un tel don. Ayant pris un habit des plus am- 
et les plus larges brodequins qu’il put trouver, il alla au 
x, conduit par les officiers du prince. Il se jeta sur un 
seau de poudre d'or, en entassa premièrement le long de 
ambes autant qu'il en pouvait tenir dans ses brodequins ; 
\remplit ensuite toute l'ampleur de son habit, en poudra 
$ereux; et en ayant empli sa bouche, il sortit du trésor 
mes bouffies, le corps bossu, traînant à peine ses brode- 
, et ressemblant moins à un homme qu'à toute autre 
| Crésus se mit à rire en le voyant. Non-seulement il lui 
ésent de cet or, mais il y ajouta d'autres dons qui n'étaient 
oins considérables. Cette maison étant ainsi devenue très- 
Alcméon nourrit des chevaux!, et fut victorieux à Olym- 
à course du char à quatre chevaux. 


tique étant sans pâturages, les chevaux y étaient fort chers. 
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CXXVI. Ensuite, à la génération suivante, Clisthëne, tyran de 
Sicyone, éleva encore plus haut cette maison, et lui donna parut 
les Grecs un éclat qu'elle n'avait point eu jusqu'alors. C- 
sthène, fils d'Aristonymus, petit-fils de Myron et arrière-reti- 
fils d'Andréas, avait une fille nommée Agariste, qu'il ne voult 
marier qu'au plus accompli de tous les Grecs. Pendant Ὦ ck- 
bration des jeux olympiques, Clisthène, qui avait êté vamquer 
à la course du char à quatre chevaux, fit proclamer par un 
raut que quiconque d’entre les Grecs se croirait digne de devesr 
son gendre vint à Sicyone dans soixante jours, ou même pis 
tôt, parce qu'il avait fixé le mariage de sa fille un an après k 
soixantième jour commencé. Tous ceux qui, fiers de leur mérie 
personnel et de la célébrité de leur ville, aspiraient à l’honner 
d'épouser Agariste, se rendirent à Sicyone, où les retint Ci 
Sthène, qui leur avait fait préparer un stade et une palestre, 
dans l'intention de les y éprouver. 

CXXVII. Smindyride, fils d'Hippocrate, vint d'Italie. Il ἐμὲ 
de Sybaris, ville alors très-florissante, et avait porté le lux Ὁ 
plus haut degré :. Damasus de Siris arriva aussi; il était δὲ 
d'Amyris, surnommé le Sage. Ceux-là vinrent d'Italie. Amphie- 
nestus, d'Épidamne, fils d'Épistrophus, vint du golfe lonies. 
Celui-là fut le seul du golfe lonien. On vit aussi un Εἰοῦ 
frère de Titormus 3, qui surpassait les Grecs par sa force es- 
traordinaire, et qui, fuyant le commerce des hommes, s'était 
retiré jusqu'à l'extrémité de l'Étolie. Ce frère de Titormus s'ap- 
pelait Malès. Léocède, fils de Phidon, vint du Péloponèse; à 


4 Ce Sybarite partit d'Italie avec mille oiseleurs et cuisiniers. Dans ke 
repas que donna Clisthène à ses hôtes après leur arrivée, Smindyride ne 
voulut pas permettre que personne se mit à table près de lui, disaet 
qu'il n'y souffrirait que la princesse pour laquelle il était venu. M. Blss- 
chard, qui rapporte ce trait historique d'aprés Suidas, est faché qu 
l'histoire ne nous ait pas instruit du succès de cette prétention. S'il αὐϊ 
lu Hérodote, il aurait vu que Smindyride n'eut pas la princesse. (L.) 

5 Ce Titormus d'Étolie était, au rapport d'Alexandre d'Étolie, extrême- 
ment vorace. 11 dispute un jour avec Milon de Crotone à qui aurait phs 
tôt mangé un bœuf entier. Cela paraît incroyable. On conte cependant de 
ce dernier qu'il chargea sur ses épaules un taureau de quatre δῆς, k 
porta d'un bout à l'autre du stade, le tua ensuite, le coupa par morceseux 
et le mangea lui seul en un jour. Théodore d'Hiérapolis raconte encore 
que Milon mangeait par jour vingt mines de viande et autant de pain, εἰ 
qu'il buvait trois conges de vin ; c’est-à-dire qu'il mangeait un peu pis 
de 17 livres de viande et autant de pain. Ce dernier trait choque moins ls 
vraisemblance, et rend incroyables les deux premiers. (L.) 
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descendait de Phidon, tyran d’Argos, qui établit les mesures 
dans le Péloponèse, et qui, de tous les Grecs, se conduisit de la 
manière la plus insolente, en chassant les agonothètes des 
Éléens ", et en rêglant lui-même en leur place les jeux olym- 
piques : Amyantus, fils de Lycurgue, de Trépazunte en Arcadie: 
Laphanès Azanien, du bourg de Pæos, fils de cet Euphorion 
qui reçut dans sa maison les Dioscures, suivant la tradition des 
Arcadiens, et qui depuis ce temps-là exerça l'hospitalité envers 
tous les étrangers, et Onomastus Éléen, fils d’Agæus, vinrent 
du Péloponèse même. D'Athènes vint Mégaclès, fils de cet 
Alcméon qui avait été à la cour de Crésus; Hippoclide, fils de 
, Tisandre, l’homme le plus riche et le mieux fait qu'il y eût à 
Athènes; et Lysanias d'Érétrie, ville alors florissante. Ce fut le 
seul de toute l'Eubée. Il y vint de Thessalie Diactoride Cranonien,. 
de la maison des Scopades, et Alcon, du pays des Molosses. Tel 
est le nombre de ceux qui recherchèrent Agariste. 

CXXVYIN. Lorsqu'ils furent arrivés au jour marqué, Cli- 
sthène s’informa d’abord de leur pays et de leur naissance; puis 
. Ἢ les retint un an près de lui, afin d'éprouver pendant ce temps- 
là leur mérite, leurs inclinations, leurs mœurs et leurs con- 
païssances, dans les entretiens qu'il avait avec eux en particu- 
lier, ou dans les conversations générales, dans les exercices où 
il engageait les plus jeunes d’entre eux, et surtout dans les 
festins. Il agit de cette manière tant qu'ils furent chez lui, et 
les traita toujours avec magnificence. Mais, de tous ces amants, 
ceux qui étaient venus d'Athènes étaient le plus de son goût; 
et surtout Hippoclide, fils de Tisandre, qu'il distinguait tant à 
cause de son courage que parce que ses ancêtres étaient parents 
des Cypsélides de Corinthe. 

CXUX. Le jour fixé par Clisthène pour déclarer celui qu'il 
choisissait pour gendre, et pour célébrer le mariage, étant 
venu, ce prince immola cent bœufs, et donna un grand festin, 
non-seulement aux amants de sa fille, mais encore à tous [69 
Sicyoniens. Le repas fini, les aspirants s'entretinrent de mu- 
sique à l'envi l’un de l’autre, et de lout ce qui fait le sujet or- 


9. Juges qui présidaient aux jeux olympiques. On les prenait parmi les 
Éléens, qui plus tard furent privés de ces fonctions honorables par les 
intrigues des Piséens ; ce qui amena une guerre sanglante entre les deux 
peuples. (Mor.) ’ 

0 


«.»- — 





410 ΠΙΒΤΟΙΆΒ ὈΠΕΛΟΌΟΤΕ. 


dinaire des conversations. Pendant qu'on était occupé à boire!, 
Hippoclide, dont s'occupait toute la compagnie, dit au joueur 
de flûte de lui jouer l'emmélie ". Le joueur de flûte obéit, εἰ 
Hippoclide se mit à danser. Il était fort content de sa danse; 
mais Clisthéne, qui l'observait, vit de mauvais œil ce qui se 
passait. Ilippoclide, s'étant reposé quelque temps, se fit ensuite 
apporter une table sur laquelle il dansa d’abord des danses à (ἢ 
manière de Lacédémone, ensuite à celle d'Athènes; enfin, 
s'appuyant la tête sur la table, il gesticula des jambes. Quoique 
l'immodestie et l'impudence des deux premières danses eussent 
inspiré de l’aversion à Clisthène, et qu'il fût éloigné de le choisir 
pour gendre, cependant il se contenait, et ne voulait point 
faire d'éclat. Mais ne pouvant se maîtriser quand il le vit gesti- 
culer des jambes : « Fils de Tisandre, lui dit-il, tu as manqué 
aton mariage en dansant. — Peu s’en soucie Hippoclide, » 
reprit l'Athénien. Cette réponse passa depuis en proverbe. 
CXXX. Alors Clisthène, ayant fait faire silence, parla ainsi à 
l'assemblée : « O prétendants de ma fille, j'ai pour vous l 
« plus grande estime, et je vous obligerais tous, si je le pou- 
« vais. Je ne voudrais pas, en effet, par le choix d'un d'entre 
« vous, exclure tous les autres. Mais comme je ne puis combler 
« les vœux de tant de personnes, n’ayant qu'une fille à marier, 
« je donne un talent d'argent 5 à chacun de ceux sur qui mon 
« choix ne peut tomber, afin de reconnaitre l'honne:. qu'il m'a 
« fait en recherchant mon alliance, et la peine qu'a a priseen 
« s'absentant de chez lui. Je fiance ma fille Agariste, suivant 
« les lois d'Athènes, à Mégaclés, fils d'Alcméon. » Mégaclès 
accepta l'alliance, et le mariage fut ratifié par Clisthène. 


* En Grèce, on ne buvait point pendant le repas, mais après qu'on svai 
cessé de manger. On en voit un exemple dans la retraite des dix mille 
Lorsqu'on apporta à boire à Aristus à la table de seuthés, il répondit 
qu'il n'avait point encore achevé de diner, et qu'on pouvait s'adresser à 
Xénophon, qui ne manzeait plus. (1) 

* Les danses se partageaient en deux espèces : les danses guerrières εἴ 
les danses de paix. Les premières s'appelaient pyrrhiques, les autres es- 
mélies. Celles-ci se subdivisaient. 11 y en avait qui, quoique gaies, étaient 
décentes, modestes. Platon en fait l'éloge dans ses Lois. 11 y avait um 
autre sorte d'emmélie bien différente de celle-là. Elle était indécssts, 
irumodeste et bouffonne. (L.) 

* ὅ,Δ00 livres. Ces prétendants à la main d'Agariste étant au nombre& 
treixe, la somme qu: Clisthéne leur distribua montait à 70,200 Livres. 
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‘XXI. Ce fut ainsi que ce prince s'y prit pour choisir un 
re parmi tant de prétendants, et ce fut ainsi que les 
onides acquirent en Grèce une si grande célébrité. Le 
aier enfant qu'eut Mégaclès de ce mariage fut appelé Cli- 
pe, du nom de son aïeul maternel, le tyran de Sicyone. Ce 
πὶ qui partagea le peuple en dix tribus, et qui établit le gou- 
ment démocratique. 1] eut ensuite Hippocrate. D’Hippo- 
e naquit un autre Mégaclès et une autre Agariste, ainsi 

mée d'Agariste, fille de Clisthène. Elle épousa Xanthippe, 

d'Ariphron. Tandis qu’elle était enceinte, elle crut en songe 

le enfantait un lion; et, quelques jours après, elle accou- 

de Périclès. 

XII. La défaite des Perses à Marathon augmenta la consi- 
tion qu'on avait déjà à Athènes pour Miltiade. Il demanda 
euple soixante-dix vaisseaux, des troupes et de l’argent. Il 
eur dit point où il avait dessein de porter la guerre; mais 
ar promit de les enrichir, 5115 voulaient le suivre, et de les 
er dans un pays d’où ils rapporteraient sans peine une 
tité prodigieuse d'or. Flattés de cet espoir, les Athéniens 
ccordèrent les vaisseaux qu'il demandait, 

XXII. Miltiade fit voile vers Paros avec les troupes qu'on 

lonna ; il prit pour prétexte que les Pariens avaient accom- 

ὁ les Perses à Marathon avec une trirème, et leur avaient 

les pre:*ers la guerre. Tel était le motif apparent de l'ex- 

ion. Mass il y était porté par la haine qu'il avait contre eux 

is que Lysagoras, fils de Tisias, Parien de naissance, l'avait 

u rendre odieux au Perse Hydarnès 1. Lorsqu'il fut arrivé à 

s avec ses troupes, ül fit le siége de la ville, où les Pariens 

ient renfermés, et leur envoya ensuite demander cent ta- 
; 3 par un héraut, avec menace, en cas de refus, de ne poin 

er ses troupes qu'il ne les eût subjugués. Les Pariens, bien 

de songer à lui donner de l'argent, ne pensèrent qu'à la 

ὦ de leur ville; et entre autres choses qu'ils imaginèrent, 

evérent pendant la nuit le mur, dans les endroits les plus 

33, une fois plus haut qu’il ne l'était anciennement. 

XXIV. Tous les Grecs sont jusqu'ici d'accord ; mais les Pa- 


paraît que c’est le même Hydarnès qui était gouverneur de la côte 
. Voyez liv. VII, $ czxxv. 
40,000 livres. 
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riens racontent ainsi les événements suivants. Tandis que Kl- 
tiade était embarrassé sur les suites du siége, Timo, prètresse 
des dieux ‘infernaux, qui était de Paros et sa prisonnière, ταὶ 
le trouver. Lorsqu'elle fut seule avec lui, elle lui conseilla de 
suivre les avis qu'elle allait lui douner, s'il savait envie de 
prendre la ville. Il l'écouta; il se rendit en conséquence à ἰδ 
colline qui est devant la ville; et, comme il ne pouvait pas os 
vrir les portes du lieu consacré à Cérès Thesmophore, il ssuts 
par-dessus le mur d'enclos, et marcha droit au temple; mais 
l'on ignore s'il avait dessein d'emporter quelqu'une des choses 
sacrées qu'il n'est pas permis de déplacer, ou s'il avait quelque 
autre intention. Lorsqu'il fut à la porte, il se sentit tout à 
coup saisi d'une si grande frayeur, qu'il tourna sur ses pas; 
mais en sautant par-dessus le mur, il se démit la cuisse, où 80 
déboita le genou, suivant d'autres. 

CXXXY. Ce fâcheux accident le força de remettre à la voils 
sans porter d'argent aux Athéniens, et sans s'être rendu maitre 
de Paros. Il avait tenu cette place assiégée vingt-six jours, αἱ 
avait ravagé pendant tout ce temps l'ile entière. Les Pariens, 
instruits que Timo, prètresse des dieux infernaux, avait servi 
de guide à Miltiade, voulurent la punir de trahison. Ils envoyé- 
rent des députés à Delphes dès qu'ils eurent recouvré la tran- 
quillité afin de demander au dieu s'ils feraient mourir la pré- 
tresse des dieux infernaux, pour avoir enseigné aux ennemis 
les moyens de s'emparer de sa patrie, et pour avoir révélé à 
Miltiade des mystères interdits aux hommes. La Pythie leur dé- 
fendii de faire mourir Timo. Elle ajouta qu'elle n'était point 
coupable ; el'e lui avait servi de guide pour le conduire à son 
malheur. Voilà ce que la Pythie répondit aux Pariens. 

CXXXVI. Miltiade étant de retour de l'ile de Paros, les Athé- 
niens ne s'entretenaient que de sa malheureuse expédition, et 
surtout Xanthippe, fils d'Ariphron. Celui-ci lui intenta une 
affaire capitale devant le peuple, et l'accusa d'avoir trompé la 
nation. Milliade ne comparut point en personne pour se dé- 
fendre. La gangrène, qui s'était mise à sa cuisse, le retenait an 
lit, et le mettait dans l'impossibilité de le faire ; mais ses amis 
prirent en main sa défense, et, rappelant souvent la gloire dont 
il s'était couvert à la journée de Marathon et ἃ la prise de Lem- 
nos, qu'il avait Livrée aux Athéniens après les avoir vengés des 
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Pélasges, ils mirent le peuple dans ses intérêts. [1 fut déchargé 
de la peine de 1nort, mais condamné pour sa faute à une amende 
de cinquante talents ‘. La gangrène ayant fait des progrès, il 
mourut quelque temps après; et Cimon, son fils, paya les cin- 
quante talents. 

CXXXVII. Voici comment Miltiade, fils de Cimon, se rendit 
maitre de l'ile de Lemnos. Les Athéniens chassèrent ancienne- 
ment les Pélasges de l’Attique. S'ils eurent raison, ou s’ils com- 
mirent en cela une injustice, c’est ce que je n'entreprendrai 

t de décider. Je me contente de rapporter ce que l'on en 
dit. Hécatée, fils d'Hégésandre, raconte dans son histoire que 
cs fut injustement. Les Athéniens, dit-il, voyant que le terrain 
qu'ils avaient cédé aux Pélasges au pied du mont Hymette, pour . 
les récompenser d'avoir élevé le mur qui environne la citadelle 
êtait bien cultivé, quoique auparavant il fût mauvais et de nulle 
valeur, les en chassérent, sans autre prétexte que leur jalousie 
et le désir de le recouvrer. Mais les Athéniens prétendent qu'ils 
le rent justement. Les Pélasges, disent-ils, faisaient du pied du 
mont Hymette, où ils demeuraient, des incursions sur leurs 
terres, et insultaient les jeunes filles des Athéniens qui allaient 
puiser de l’eau à la fontaine appelée Ennéacrounos : car il n'y 
avait point alors d'esclaves à Athènes, ni dans le reste de la 
Grèce. Toutes les fois que ces jeunes filles venaient à la fontaine, 
les Pélasges leur faisaient violence avec orgueil et mépris; et, 
non contents de ces outrages, ils formérent le projet de se 
rendre maitres de l'État, etils en furent pleinement convaincus. 
Les Athéniens ajoutent qu'ils firent paraître d'autant plus de 
générosité, qu'étant en droit de les faire mourir, puisqu'ils les 
avaient surpris machinant contre eux, ils ne voulurent pas le 
faire, et se contentèrent de leur ordonner de sortir du pays. 
Les Pélasses, forcés d'abandonner l'Attique, se dispersèrent en 
différents lieux, notamment à Lemnos. Ce récit est celui des 
Athéniens; le premier vient d'Hécatée. 

CXXXVIIE Or, les Pélasges qui étaient alors établis à Lemnos, 
cherchèrent les moyens de se venger des Athéniens. Comme 
ils connaissaient très-bien leurs jours de fètes, ils équipérent 
des vaisseaux à cinquante rames, et, s'étant mis en embuscade, 
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ils enlevèrent un grand nombre d’Athéniennes qui célébraient 
la fète de Diane dans le bourg de Brauron. Ils remirent ensuits 
à la voile et les menèrent à Lemnos, où ils les prirent po 
concubines. Elles en eurent beaucoup d'enfants, à qui elles ap- 
prirent la langue et les usages d'Athènes. Ces enfants ne τοῦ 
laient avoir aucun commerce avec ceux des femmes des Pélasges; 
et si quelqu'un d’entre eux venait à être frappé, ils accouraient 
tous à son secours, et se défendaient les uns les autres. Ils s 
croyaient mème en droit d’être leurs maîtres, et ils étaient bien 
plus forts. Les Pélasges, observant ce qui se passait, tinret 
conseil, et, pendant qu'ils délibéraient, la crainte s'empan 
d'eux : Quoi donc, se disaient-ils, s'ils sont déjà d'accord po 
se donner du secours contre les enfants des femmes que nos 
avons épousées vierges, s'ils tâchent dès à présent de dominer 
sur eux, que ne feront-ils pas quand ils auront atteint l'âge vi- 
ril! Ayant pris là-dessus la résolution de tuer tous les enfants 
qu'ils avaient eus des Athéniennes, ils exécutérent ce projet, εἰ 
massacrérent aussi les mères en même temps. Depuis cette ac- 
tion, et une autre précédemment arrivée, où les femmes ds 
Lemnos égorgérent tous leurs maris, avec leur roi Thoss, 
l'usage s'établit en Grèce d'appeler actions lemniennes toutes 
les actions criminellest. 

CXXXIX. Après que les Pélasges eurent massacré leurs con- 
cubines et les enfants qu’ils en avaient eus, la terre cessa de 
produire des fruits, et les femmes et les troupeaux devinrent sté- 
riles. Affligés par la famine et par la stérilité de leurs femmes, 
ils envoyérent à Delphes prier le dieu de les délivrer de leurs 
maux. La Pythie leur commanda de donner aux Athéniens telle 
satisfaction que ceux-ci exigeraient. Les Pélasges se rendirent 
à Athènes, et promirent de subir la peine qu'on leur imposerait 
eu réparation de leur crime. Les Athéniens dressèrent un lit 
dans le Prytanée avec toute la magnificence possible, et, ayant 
œuvert une table de toutes sortes de mets excellents, ils dirent 


4 Voici le sujet qui porta les femmes de Lemnos à massacrer leurs ms- 
ns. Les Lemniennes célébraient tous les ans une fête en l'honneur de 
Vénus; mais, ayant abandonné cette coutume, la déesse se vengea de ce 
meérris en leur donnant une odeur désagréable qui empèchait leurs maris 
de les approcher. Ces fommes, 80 voyant méprisées de leurs maris, es 
tuèrent tous. (L.) 
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aux Pélasges de leur livrer l'île de Lemnos dans le mème état 
où était cette table. « Nous vous la livrerons, reprirent les Pé- 
« lasges, lorsqu'un de vos vaisseaux arrivera par un vent de 
« nord-est de votre pays à Lemnos en un seul jour. » Ils firent 
cette réponse parce qu'ils croyaient la chose impossible : car 
l’Attique est située au sud de Lemnos et à une grande distance 
de cette île. 

CXL. Les choses en restèrent là. Mais, après bien des années, 
la Chersonése ou l'Hellespont ayant été conquise par les Athé- 
niens, Miltiade, fils de Cimon, passa en un jour, à la faveur des 
“vents étésiens, de la ville d'Éléonte, port de la Chersonèse, dans 
l'ile de Lemnos. Il rappela aux Pélasges l'oracle, dont ils ne. 
croyaient jamais voir l’accomplissement, et leur commanda de 
sortir de l'ile. Les habitants d'Héphestia obéirent ; mais ceux 
de Myrine, ayant nié que la Chersonèse fût l'Attique, soutinrent 
le siège, jusqu'à ce qu'ils fussent forcés de capituler. C'est ainsi. 
que les Athéniens et Miltiade s'emparèrent de Lemnos. 


FIN DU SIXIÈME LIVRR.' 
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ἢ, Quand la nouvelle de la bataille de Marathon parvint à Da- 
rius, fils d'Hystaspe, déjà fort irrité contre les Athéniens, à cause 
de l'incendie de Sardes, sa colère fut plus violente encore, et il 
résolut plus que jamais de porter la guerre en Grèce. Inconti- 
nent il envoya ordre à toutes les villes de ses États de lever un 
plus grand nombre de troupes et de fournir une plus grande 
quantité de chevaux, de vivres, et de vaisseaux de guerre 
et de transport, qu'elles n'en avaient donné pour la pre- 
mière expédition. Ces ordres ayant été portés de tous côtés, 
l'Asie entière fut dans une agitation continuelle pendant trois 
ans. Mais tandis qu'on levait, pour cette guerre, les hommes les 
plus braves, et qu'on était occupé de ces préparatifs, on apprit, 
la quatrième année, que les Égyptiens, qui avaient été subju- 
gués par Cambyse, s'étaient révoltés contre les Perses. Darius 
n'en fut que plus ardent à marcher contre ces deux peuples. 
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IL. Lorsque ce prince se préparait à marcher contre les Esyp- 
tiens et les Athéniens, il s'éleva entre les princes ses fils de 
grandes contestations au sujet de la souveraineté, parce que les 
lois défendent en Perse au prince d'entreprendre une expédi- 
tion sans avoir désigné son successeur. Darius avait, avant que 
d'être roi, trois enfants d'une première femme, fille de 6o- 
bryas; et, depuis qu'il était monté sur le trône, il en avaiteu 
quatre autres d’Atossa, fille de Cyrus. Artobazane!: était l'aîné des 
enfants de la première femme, et Xerxès de ceux de la seconde. 
Comme ils n'avaient pas la même mère, ils se disputaient la cou- 
ronne. Artobazane croyait y avoir droit parce qu’il était "εἰπὲ 
de tous les enfants, et que c'était un usage reçu partout que 
l'empire appartenait à l'aîné. Xerxès, de son côté, appuyait le 
sien sur ce que sa mère Atossa était fille de Cyrus, et sar l'obli- 
gation que les Perses avaient à ce prince de la liberté dont ils 
jouissaient. 

NT. Darius n'avait point encore prononcé, lorsque arriva i 
Suse Démarate, fils d’Ariston, qui s'était sauvé de Lacédémone 
après avoir été dépouillé de ses États. Ayant entendu parler de 
différend qui partageait les fils de ce prince, il conseilla à Xerxès, 
suivant ce qu'en a publié la renommée, d'ajouter aux raisons 
qu'il avait déjà données, qu'il était né depuis que Darius était 
monté sur le trône, au lieu qu'Artobazane était venu au monde 
tandis que Darius n'était encore qu’un homme privé ; que, par. 
conséquent, 1] n'était ni juste ni naturel de le lui préférer. Dé- 
marale, qui lui donnait ce conseil, ajouta que c'était aussi l'usage 
à Sparte qu'un fils né après l’aténement du père à la couronne 
succédât au trône, quand mème le père en aurait eu d'autres 
avant que d’être roi. Xerxès, ayant fait valoir les raisons que lui 


* Je crois qu'il n’est plus fait mention dans l'histoire d'Artobasane. Je 
conjecture cependant que Mithridate, ce célèbre roi de Pont, qui résista 
pendant quarante ans aux [lomains, et qui ne fut battu que par Fompés 
était un de ses descendants. Divdore de Sicile, Polybe et d'autres auteurs 
font remonter ce dernier prince à un des sept Perses qui conjurérest 
contre le mage Smerdis, sans cependant en désigner un en particulier. (L.) 

5 Xerxès donna à Démarate les villes de Pergame, de Teuthranis εἰ 
d'Halisarnie, à cause qu'il l'avait accompagné dans son expédition contre 
la Grèce. Eurysthène et Proclés ses descendants en jouissaient encore 
vers la fin de la première année de la quatre-vingt-quinzième olympiade, 
c'est-à-dire 79 ans après, lorsqu'il se joignit à Thimbron, général lacédé- 
monien. 





} 


POLYANIE, LIVRE Vt. 419 


avait suggérées Démarate, Darius les trouva justes, et le nomma 
son successeur. Pour moi, je crois que, même sans ce conseil, 
Lerxès aurait régné : car Atossa ! avait tout pouvoir, 

IV. Darius ayant déclaré Xerxès sun successeur, se disposa 

à se mettre en marche. Mais il mourut au milieu de ses prépa- 
ratifs, l'année qui suivit la révolte de l'Égypte, après avoir ré- 
gné trente-six ans entiers®, et sans avoir eu la salisfaction de 
punir la révolte des Égyptiens et de se venger des Athéniens. 
- V. Darius étant mort, son fils Xerxès lui succéda. Les levées 
que faisait ce jeune prince étaient destinées contre l'Égypte, et 
dsns [168 commencements il n'avait aucune envie de porter la 
guerre en Grèce. Mais Mardonius, fils de Gobryas et d'une sœur 
de Darius, et par conséquent cousin germain de Xerxès, et qui 
de tous les Perses avait le plus d'ascendant sur son esprit, lui 
parla en ces termes : « Seigneur, il n’est pas naturel de laisser 
e impunies les insultes des Athéniens. Ne t’occupe donc main- 
e tenant que des affaires que tu as sur les bras ; mais lorsque 
α tu auras châtié l'insolence des Égyptiens, marche avec toutes 
α tes forces contre Athènes : par là tu acquerras de la célébrité, 
« et personne n'osera désormais entrer à main armée dans tes 
« États. » À ces motifs de vengeance, il ajouta que l'Europe 
était un pays très-beau, d'une extrème fertilité, où l’on trouvait 
loutes sortes d'arbres fruitiers, et que le roi seul méritait de 
l'avoir en sa possession. 

VI. Mardonius tenait ce langage, parce qu'il était avide de 
houveautés, et qu'il convoilait le gouvernement de la Grèce. 11 
réussit, avec le temps, à engager Xerxès dans cette expédition : 
tar il survint d'autres événements qui contribuërent à persuader 
88 prince. D'un côté, il vint de Thessalie des ambassadeurs qui 
déployèrent le plus grand 2616 à exciter le roi contre la Grèce. 


4 Cette princesse était fille de Cyrus, et fut femme de son frère Cam 
rse. Elle épousa ensuite le mage Smerdis, et après sa mort le roi Da- 
dus, auprés de qui elle eut beaucoup de crédit. Elle est, au rapport d'Hel: 
anicus, la première qui ait écrit des lettres. 

# Ce prince mourut la quatrième année de la soixante-treizième olyme 
iade, quatre cent quatre-vingt-cinq ans avant notre ére. La bataille de 
larathon se donna la troisième année de la soixante-douzième olympiade, 
erius fit faire des préparatifs pendant trois ans, la quatriëme année 

te se révolla, et ce prince mourut l’année suivante, comme nous 
‘apprenons d’'Hérodote. (L.) 
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Les Aleuades étaient rois de Thessalie. D'un antre côté, œux 
d'entre les Pisistralides qui s'étaient rendus à Suse tenaient k 
mème langage que les Aleuades, et mème ils y ajoutaient encre 
d'autres raisons, parce qu'ils avaient avec eux Onomacrite d'i- 
thènes, devin célèbre, qui fit un recueil des oracles de Muste. 
Ils s'étaient réconciliés avec lui avant d'aller à Suse. Cæ ἢ 
avait été chassé d'Athènes par Hipparque, fils de Pisistrak, 
parce que Lasus! d'Hermione l'avait pris sur le fait coms i 
insérait parmi les vers de Musée un oracle qui prédisait que ks 
1165 voisines de Lemnos disparaitraient dans la mer. Hipparge 
l'avait, dis-je, chassé par cette raison, quoique auparavant il ei 
été lié avec lui de la plus étroite amitié. Mais étant allé eo ὦ 
temps-là à Suse avec les Pisistratides, comme ceux-ci en pæ- 
laient au roi d'une manière honorable, toutes les fois qu'il # 
présentait devant ce prince, il lui récitait des oracles. S'i y « 
avait qui annonçassent un malheur au barbare, il les passail ses 
silence; mais, faisant choix de ceux qui prédisaient d'heureu 
événements, il lui disait, en parlant du passage de san armét 
en Grèce, qu'il était écrit dans les destinées qu’un Perse joir- 
drait les deux bords de l'Hellespont par un pont. 

VII. Ce fut ainsi qu'Onomacrite, par ses oracles, et les Pisi- 
tratides et les Aleuades par leurs conseils, portèrent Aerxès à 
faire la guerre aux Grecs; il commença par les Égyptiens, qu 
s'étaient révoltés. Il les attaqua la seconde année après la mort 
de Darius. Lorsqu'il les eut subjugués, et qu'il eut fait peser 
sur eux un joug plus dur que celui de son pére, il leur donna 
pour gouverneur Achéménés, son frère et fils de Darius. Ce 
prince fut tué dans la suite par Inaros, fils de Psammitichus, 
roi de Libye. 

VIIL. L'Égypte soumise, et Xerxès étant sur le point de mar- 
Cher contre Athènes, ce prince convoqua les principaux d'entre 
les Perses, tant pour avoir leurs avis que pour les instruire de 
ses volontés. Lorsqu'ils furent assemblés, il leur parla en cs 
termes : « Perses, je ne prétends pas introduire parmi vous ui 

4 Lasus était musicien, poëte, et mème un des sept sages de la Grèce 
selon quelques-uns. On dit qu'il était fils de Charmantide, ou de Sy-7®- 
brinus, ou même de Chabrinus, selon Aristoxène. 11 naquit à Hermiose, 
ville de l'Argolide. Il fleurissait dans la soivante-huitième olympiade, & 


était Contemporain de Darius, fils d'ilystaspe. 11 institua les chœurs C7 
cliques, et inventa le dithyrambe. (L.) 
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nouvel usage, mais suivre celui que nous ont transmis nos 
ancêtres. Depuis que Cyrus a arraché la couronne à Astyage, 
et que nous avons enlevé cet empire aux Mèdes, nous ne 
sommes jamais restés dans l’inaction, comme je l'ai appris de 
nos anciens. Un dieu nous conduit, et sous ses auspices nous 
marchons de succès en succès. Il est inutile de vous parler 
des exploits de Cyrus, de Cambyse, de Darius mon père, et 
des provinces qu'ils ont ajoutées à notre empire; vous en 
êtes assez instruits. Quant à moi, du moment où je suis 
monté sur le trône, jaloux de ne point dégénérer de mes an- 
cèêtres, je songe comment je pourrai procurer aux Perses 
une puissance non moins considérable que celle qu'ils m'ont 
hissée. En y réfléchissant, je trouve que nous pouvons illus- 
trer de plus en plus notre nom, acquérir un pays qui n’est 
pas inférieur au nôtre, qui même est plus fertile, et quo 
nous aurons en mème temps la satisfaction de punir les au 
teurs des injures que nous avons reçues, et de nous en ven- 
ger. Je vous ai donc convoqués pour vous faire part de mes 
intentions. Après avoir construit un pont sur l'Hellespont, je 
traverserai l'Europe pour me rendre en Grèce, afin de venger 
et les Perses et mon père des insultes des Athéniens. Vous 
n’ignorez point que Darius avait résolu de marcher contre ce 
peuple. Blais la mort ne lui a pas permis de satisfaire son 
ressentiment. L'est à moi à venger et mon père.et les Perses, 
et je ne me désisterai point de mon entreprise que je ne me 
sois rendu maitre d'Athènes, et que je ne l'aie réduite en 
cendres. Ses habitants, vous le savez, ont commencé les pre- 
mières hostilités contre mon père et moi. Premièrement, ils 
sont venus à Sardes avec Aristagoras de Milet, notre esclave, 
et ils ont mis le feu aux temples et aux bois sacrés. Que ne 
vous ont-ils pas fait ensuite à vous-mêmes, quand vous êtes 
allés dans leur pays sous la conduite de Datis et d'Arta- 
pherne? Personne d'entre vous ne l'ignore. Voilà ce qui m'a- 
nime à marcher contre les Athéniens. Mais, en y réfléchis- 
sant, je trouve un grand avantage à cette éxpédition. Si nous 
venons à les subjuguer eux et leurs voisins, les habitants du 
pays de Pélops! le Phrygien, la Perse n'aura plus d'autres 


4 Hérodote s'est servi à dessein de cette tournure, afin de faire seniir 
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bornes que le ciel, le soleil n'éclairera point de pays quiet 
nous touche ; je parcourrai toute l’Europe, et avec voire 50. 
cours je ne ferai de la terre entière qu’un seul empire. δδ 
on m'assure que, les Grecs une fois réduits, il n'y aura fl 
de ville ni de nation qui puissent nous résister. Ainsi, σαν 
pables ou non, tous subiront également notre joug. En ΤΙΣ 
conduisant ainsi, vous me serez agréables. Que chan ὅν 
vous se hâte de venir au rendez-vous que j'indiquerai. (él 
qui s'y trouvera avec les plus belles troupes, je lui fers μέν 
sent des clioses que l'on estime le plus dans notre patrie: 148 
est ma résolution. Maïs, afin qu'il ne paraisse pas ml 
veuille régler tout par mon seul sentiment, je vous 

de délibérer sur cette affaire, et j'ordonne à chacun de ΗΕ 
de m'en dire son avis. » 

IX. Xersès ayant cessé de parler, Mardonius prit la park 
Seigneur, tu es non-seulement le plus grand des Perss@ 
aient paru jusqu'ici, mais encore de tous ceux qui ns 
daus la suite. J'en atteste les choses vraies et excellentes 


lu viens de dire, et celte grandeur d'âme qui ne soufsf 


peint que les loniens d'Europe, œ peuple vil et mé 
nous insultent impunément. Si, dans la seule vue d 
1 
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sottise des Grecs ne leur permettent pas ordinairement, 
comme je l'ai oui dire, de consulter la prudence dans les 
guerres qu'ils se font. Car, lorsqu'ils se la sont déclarée, ils 
cherchent, pour se battre, la plaine la plus belle et la plus 
unie. Ainsi les vainqueurs ne se retirent qu'avec de grandes 
pertes : comme les vaincus sont entièrement détruits, je n'en 
puis absolument rien dire. 

. 4 Puisqu' ils parlent tous la même langue, ne devraient-ils 
4 pas s'envoyer des hérauts et des ambassadeurs pour termi- 
« ner leurs différends ? ne devraient-ils pas essayer de tous les 
« moyens plutôt que d'en venir aux mains? S'il était absolu- 
« ment nécessaire de se battre, ne devraient-ils pas chercher 
€ 
[| 
«a 
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les uns et les autres un terrain où il füt difficile d’être vaincu, 

et tenter en cet endroit le sort des armes? Par suite de ce 

mauvais usage, les Grecs n'osèrent pas m'offrir la bataille 

lorsque j'allai jusqu'en Macédoine. Ÿ a-t-il donc quelqu'un 
« parmi eux qui s'oppose à toi et te présente le combat, à toi, 
« seigneur, qui conduis toutes les forces de terre et de mer de 
« l'Asie? Je ne pense pas que les Grecs portent l'audace jusque- 
« là. Si cependant je me trompais, si leur folie les poussait à en 
« venir aux mains avec nous, qu'ils apprennent alors que de 
« tous les hommes nous sommes les plus braves et les plus ha- 
« biles dans l’art de la guerre. Il faut donc tenter toutes les 
« voies possibles ; rien ne s'exécute de soi-même, et le succès 
« est ordinairement le prix de quelque effort. » Ce fut ainsi que 
Mardonius adoucit ce que le discours de Xerxès pouvait avoir de 
trop dur ; après quoi il cessa de parler. 

X. Comme les Perses gardaient tous le silence, et que pas un 
n'osait proposer un avis contraire, Arlabane, fils d'Hystaspe, 
oncle paternel de Xerxès, et partant plus hardi, ouvrit le sien en 
ces termes : « Seigneur, lorsque dans un conseil les sentiments 
« ne sont pas partagés, on ne peut choisir le meilleur; il faut 
« s'en tenir à celui qu'on a proposé. Mais, quand ils le sont, on 
« discerne le plus avantageux, de même qu'on ne distingue 
point l'or pur par lui-même, mais en le frottant contre un 
autre or. Je conseillai au roi Darius, ton père et mon frère, 
de ne point faire la guerre aux Scythes!, qui n’habitent point. 


4 Voyez Liv. IV, ὃ cxxxns. 
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« des villes. Flatté de l'espérance de subjuguer ces peuples no- 
« mades, il ne suivit pas mes conseils; il revint de son expé- 
« dilion après avoir perdu ses meilleures troupes. Et toi, sei- 
« gneur, tu te disposes à marcher contre des hommes plus 
« braves que les Scythes, et qui passent pour être très-habiles 
« et sur terre et sur mer. Il est donc juste que je t'avertise 
« des dangers que tu auras à courir. 

« Tu dis qu'après avoir jeté un pont sur l’Hellespont tu tra- 
« verseras l'Europe avec ton armée pour te rendre en Grèce. 
« Mais il peut arriver que nous soyons battus sur terre ou sur 
« mer, ou même sur l'une et l'autre : car ces peuples ont ἰδ 
« réputation d'être braves, et l’on peut conjecturer que cette 
« réputation n'est pas mal fondée, puisque les Athéniens seuls 
« ont défait cette puissante armée qui était entrée dans l'Atti- 
« que sous la conduite de Datis et d'Artapherne. Mais suppe- 
« sons qu ils ne réussissent pas à nous baître sur terre et sur 
« mer à la fois; s'ils nous livrent un combat naval, et qu'après 
« nous avoir battus ils aillent rompre le pont que nous aurons 
« construit sur l’Hellespont, nous serons alors, seigneur, dans 
« un grand danger. 

« Je ne fonde point cette conjecture sur ma prudence, mais 
« sur le malheur qui pensa nous arriver lorsque le roi, ton 
« pére, ayant fait jeter un pont sur le Bosphore de Thrace et 
« un autre sur l'Îster, passa dans la Scythie. Alors les Scythes 
a firent mille instances aux loniens, à qui-l'on avait confié la 
« garde du pont de l'Ister, pour les engager à le rompre. Si, 
« dans ce temps-là, Histiée, tyran de Milet, ne se fût point op- 
« posé à l'avis des autres tyrans, c’en était fait des Perses et de 
« leur empire. On ne peut même entendre sans frémir que la 
« fortune du roi ait dépendu d'un seul homme. 

« Ne t'expose donc point, seigneur, à de si grands périls, 
e puisqu'il n'y a point de nécessité. Suis plutôt mes conseils, 
« congédie maintenant cette assemblée, fais de nouvelles ré- 
« flexions, et, quand tu le jugeras à propos, donne les ordres 
qui te paraîtront les plus utiles. Je trouve en effet qu’il y aun 
grand avantage à ne se déterminer qu'après une müre déli- 
bération. Car quand même l'événement ne répondrait pas à 
notre altente, on a du moins la satisfaction qu'on s'est décidé 
avec sagesse, et que c'est la fortune qui a triomphé de la 
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prudence. Mais lorsqu'on a pris une résolution honteuse, dût 
la fortune nous favoriser, le succès n’empèche pas qu'on ait 
agi inconsidérément. 

« Ne vois-tu pas que Dieu lance sa foudre sur les plus grands 
animaux, et qu'il les fait disparaître, tandis que les petits ne 
Jui causent pas même la plus légère inquiétude? ne vois-tu 
pas qu'elle tombe toujours sur les plus grands édifices et sur 
les arbres les plus élevés? car Dieu se plait à abaisser tout ce 
qui s'élève. Ainsi une grande armée est souvent taillée en 
piéces par une petite. Dieu, dans sa jalousie, lui envoie des 
terreurs, ou la frappe de la foudre, et conséquemment elle 
périt d'une manière indigne de sa première fortune. Car il ne 
permet pas qu'un autre que lui s'élève et se glorifie. La pré- 
cipitation produit des fautes qui occasionnent des disgrâces 
éclatantes. Ce qu'on fait, au contraire, lentement, procure de 
grands avantages. Si on ne les aperçoit pas sur-le-champ, on 
les reconnaît du moins avec le temps. 

« Voilà, seigneur, les conseils que j'ai à te donner. Et toi, 
Mardonius, fils de Gobryas, cesse de tenir sur les Grecs de 
vains propos; ils ne méritent pas qu'on en parle avec mépris. 
C'est en les calomniant que tu excites le roi à marcher en 
personne contre ces peuples ; c'est du moins à quoi me pa- 
raissent tendre toutes tes vues, tout ton zèle. Au nom des 
dieux, ne te permets plus la calomnie; c'est le plus odieux 
des vices : c'est une injustice de deux personnes contre une 
troisième. Le calomniateur viole toutes les règles de l'équité, 
en ce qu'il accuse un absent. L'autre n'est pas moins cou- 
pable, en ce qu'il ajoute foi au calomniateur avant que d'être 
bien instruit. Enfin l'absent reçoit une double injure, en ce 
que l'un le dépeint sous de noires couleurs, et que l'autre le 
croit tel qu'on le lui représente. 

« Mais, s’il faut absolument porter la guerre chez les Grecs, 
que le roi du moins reste en Perse, que nos enfants lui ré- 
pondent de nos conseils. Quant à toi, Mardonius, prends avec 
toi les meilleur:s troupes, et en aussi grand nombre que tu 
vouuras ; mets-toi à leur tête, et si les affaires du roi prospè- 
rent de la manière que tu le dis, qu'on m'ôte la vie à moi et 
à mes enfants. Mais, si elles ont le succès que je prédis, que 
les liens éprouvent le même traitement, et toi-même aussi, 
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si tu reviens de cette expédition. Si tu ne veux pas accepter 

cette condition, et que tu sois absolument déterminé à mar- 
cher en Grèce, je ne crains point d'assurer que quelqu'un 
de ceux qui sont restés ici, apprendra incessamment que Bar- 
donius, après avoir causé aux Perses quelque grande cah- 
mité, aura servi de pâture aux chiens et aux oiseaux sur les 
terres des Athéniens, ou sur celles des Lacédémoniens, 

à moins que ce malheur ne lui arrive même en chemin, sprès 
avoir appris à quels hommes il persuade au roi de faire k 
guerre. » 

XI. Ce discours mit Xerxès en fureur : « Si tu n'étais point, 
lui répondit-il, frère de mon père, tu recevrais le salaire que 
méritent tes discours insensés. Mais comme tu es un lâche, 
un homme sans cœur, je te ferai l'affront de ne te point me- 
ner en Grèce, et je te laisserai ici evec les femmes. J'exécu- 
terai, et même sans toi, tous mes projets. Qu'on ne me re- 
garde plus comme fils de Darius, qui comptait parmi ses 
ancètres Hystaspe, Arsamès, Armnès, Tespès, Cyrus, Cam 
byse, Teispès et Achéménès, si je ne me venge pas des Athé- 
niens. Je sais bien que si nous nous tenions tranquilles, ils 
ne s’y tiendraient pas, et que bientôt ils viendraïent en armes 
sur nos terres, comme on peut le conjecturer par leurs pre- 
miéres entreprises, par l'incendie de Sardes, et par les 
courses qu'ils ont faites en Asie. Il n’est donc plus possible ni 
aux uns ni aux autres de reculer ; il faut que nous les atta- 
quions ou qu'ils nous attaquent, que toutes ces contrées pas 
sent sous la domination des Grecs, ou que la Grèce entiére 
passe sous la nôtre. 1] n’y a point de milieu, l'inimitié des 
deux nations ne le permet pas. Î est beau de venger les in- 
jures que ces peuples nous ont faites les premiers, afin que 
j'apprenne quel si grand danger je dois redouter d’une ns- 
tion que Pélops le Phrygien ‘, qui était esclave de mes ancé- 
tres, a tellement subjuguée, que le pays et ses habitants s'ap- 
pellent encore aujourd'hui de son nom. » 

XII. Τοῖς furent les discours prononcés; mais, quand la nuit 


4 Pélops et son père Tantale étaient originaires de Sipyle, petite ville 


sur les frontières de la Phrygie et de 18 Lydie. Telle est l'opinion d'Euri- 
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ide, dans l'{phigénie en Aulide, vers 953. Apollodore dit que Niobé, ayant 


quitté La ville de Thèbes, vint trouver son pêre Tantale à Sipyle. (1). 
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τ venue, l'avis d'Artabane commencait ἃ imquiéter Xerxés, τ v 
LU CLecséricuses réflexions, et comprit entin qu'il ne lui était pas 
$ Æantageux d'entreprendre une expédition contre la Grèce. Cette 
Œœua velle résolution prise, il s'endormit, et, comme le disent les 
armes, cette mème nuit il eut une vision dans laquelle il lui 
voir un homme d'une grande taille et d'une belle figure 
Ἐπ  jgnrisenter devant lui, et lui tenir ce discours : « Quoi donc, 
oi de Perse, tu ne veux plus porter la guerre en Grèce, après 
δ γοῖρ ordonné à tes sujets de lever une armée! Tu as tort de 
<hanger ainsi de résolution, personne ne L’approuvera. Si tu 
Man'en crois, tu suivras la route que tu t'étais proposé de tenir 
.. ans le jour. » Ces paroles achevées, il lui sembla voir 
Homme s'envoler. 
ZI. Le jour venu, Xerxés, loin d'avoir égard à ce songe, 
Ma voqua les mêmes personnes qu'il avait assemblées la veille, 
Leur parla en ces termes: « Si vous me voyez changer de ré- 
Solution, je vous prie de me le pardonner. Je ne suis point 
encore arrivé à ce point de prudence où je dois un jour par- 
Venir; d’ailleurs je suis continuellement obsédé par ceux qui 
m'exhortent à l'entreprise dont je vous entretins hier. 
Lorsque j'ai entendu l'avis d'Artabane, je me suis laissé tout 
à coup emporter aux saillies d’une bouillante jeunesse, jusqu’à 
parler d'une manière moins convenable que je ne l'aurais dû 
« à un vieillard. Mais je conuais maintenant ma faute, el je 
« veux suivre son conseil. Demeurez donc tranquilles, puisque 
% j'ai renoncé à porter la guerre en Grèce. » 
XIV. Ravis de ce discours, les Perses se prosternérent devant 
roi. La nuit suivante, le même fantôme se présenta de nou- 
Veau à Xerxès pendant son sommeil, et lui parla ainsi: « Fils 
« de Darius, tu as donc renoncé dans l'assemblée des Perses à 
« l'expédition de Grèce, et tu ne tiens pas plus de compte de 
« mes discours que si tu ne les avais pas entendus. Mais si tu 
«ne te mets incessamment en marche, apprends quelles se- 
« ront les suites de ton obstination; de grand et de puissant 
‘que tu es devenu en peu de temps, tu deviendras petit en 
« aussi peu de temps. » 
XV. Effrayé de cette vision, Xerxès s'élance de son lit, mande 
Artabane. « Artabane, lui dit-il dès qu'il fut arrivé, je n'étais 
* pas dans inon bon sens, lorsque je répondis à tes conseils sa 
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« lutaires par des paroles injurieuses. Mais bientôt après ἃ 
« m'en repentis, et je reconnus que je devais suivre tes avis 
« Je ne le puis cependant, quelque désir que j'en aie. Car, & 
« puis mon changement de résolution et mon repentir, πὸ 
« fantôme m'apparait, et m'en dissuade, et même à l'instant à 
« vient de disparaître après m'avoir fait de grandes menaces, 
« Si c'est un dieu qui me l'envoie, et qu'il veuille absolumest 
« que je porte la guerre en Grèce, le même fantôme t'appara- 
« tra aussi, et te donnera les mêmes ordres qu'à moi. Ch 
« pourra bien arriver de la sorte, comme je le conjecture, situt 
« revêts de mes habits royaux, et qu'après t'être assis sur me 
« trône, tu te couches dans mon lit. » 

XVI. Ainsi parla Xerxès. Artabane ne se rendit pas d'abordi 
sa première invitation, parce qu'il ne se croyait pas digne de 
s'asseoir sur le trône royal. Mais enfin, se voyant pressé par ἰδ 
roi, il exécuta ses ordres après lui avoir tenu ce discours: 
« Grand roi, il est aussi glorieux, à mon avis, de suivre un be 
« conseil que de bien penser soi-même. Tu excelles dans l'es 
« et dans l'autre; mais la compagnie des méchants te fait tort, 
« et l’on peut t'appliquer ce qu'on dit de la mer. Rien de ρίας 
« utile aux hommes; mais le souffle impétueux des vents ne ki 
« permet pas de suivre sa bonté naturelle. Quant à tes discours 
« injurieux, j'en ai été moins affligé que de voir que, de deux 
« avis dont l’un tendait à augmenter l'insolence des Perses, αἱ 
« l'autre à la réprimer, en montrant combien il est perniciest 
« d'apprendre aux hommes à ne point mettre de bornes à leurs 
« désirs, tu aies suivi celui qui est le plus dangereux, et pour 
« toi-même, et pour toute la nation. Mais aujourd'hui qu'après 
« avoir embrassé le meilleur parti, tu renonces à l'expédition 
« contre la Grèce, tu dis qu'un songe, envoyé par un dieu, te 
« défend de congédier ton armée. Ces songes n'ont rien de 
« divin, mon fils; ils errent de côté et d'autre, et sont tels que 
« je vais te l'apprendre, moi qui suis beaucoup plus âgé que 
« toi. Les songes proviennent ordinairement des objets dont‘h 
« pensée s’est occupée pendant le jour. Or tu sais que, le jour 
« d'auparavant, l'expédition contre la Grèce fut fortement agitée 
« dans le conseil. 

« Au reste, si ce songe n'est pas tel que je l'assure, s’il a 
4 quelque chose de divin, tu as tout dit en peu de mots, ce 
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-&-fantôme m'apparaitra, et me donnera les mêmes ordres qu’à 
ie. toi. S'il veut encore se montrer, il ne le fera pas moins, soit 
“eque j'aie mes habits ou les tiens, et je ne le verrai pas plus 
-&-en reposant dans ton lit que si J'étais dans le mien. Car enfin 
4 celui qui t'est apparu en dormant, quel qu'il puisse être, n'est 
-@ pas assez simple pour s'imaginer, en me voyant avec tes ha- 
τῷ 115, que je sois le roi. S'il n'a aucun égard pour moi, s’il 
«Be daigne pas se montrer, soit que je porte mes habits ou les 
"ὦ tiens, mais qu'il aille te trouver, il faut alors faire attention à 
τα ses avertissements : car, s'il continue à se présenter à toi, je 
“« conviendrai moi-mème qu'il y ἃ là quelque chose de divin. 
, # Quant à ta résolution, si -tu y persistes, et que rien ne puisse 
-«8 T'en faire changer, j'obéis, et je vais de ce pas coucher dans 
4 ton lit. Que ce fantôme m'apparaisse alors; mais jusqu'à ce 
: 8 moment je persislerai dans mon sentiment. » 

#. XVII. Aprés avoir ainsi parlé, Artabane, dans l'espoir de prou- 
Weer à Xerxés que ce songe ne signifiait rien, fit ce qui lui avait 
δὲ ordonné. 11 se revèlit des habits de Xerxés, s’assit sur son 
Pârôue, et se coucha ensuile dans le lit de ce prince. Quand il fut 
Émadormi, le mème fantôme qu'avait vu Xerxès le vint aussi 
Hérouver, et lui adressa ces paroles : « C'est donc toi qui détournes 
É« Xerxès de son expédition contre la Grèce, comme si tu étais 














és Mais tu en seras puni dans la suite et pour le présent. Quant à 
: 4 Xerxès, on lui a fait voir les malheurs auxquels il est destiné 
» ἃ s'il désobéit. » 

ἐ XVIII. Telles furent les menaces qu'Artabane crut entendre ; 
A lui sembla aussi que ce fantôme voulait lui brûler les yeux 
rec un fer ardent. À cette vue, il pousse un grand cri, se lève 
Mec précipitation, va trouver Xerxès, el, après lui avoir rap- 
Yorté sa vision, il lui parle en ces termes : « Comme j'ai déjà 
le vu, seigneur, des puissances considérables détruites par 
le d’autres qui leur étaient très-inférieures, je te dissuadais 
« d'autant plus de t’'abandonner à l’ardeur de ta jeunesse, que 
« je savais combien il est dangereux de désirer beaucoup de 
æ choses. Venant donc à me rappeler quel fut le succès des ex- 
« péditions de Cyrus contre les Massagètes, de Cambyse contre 
« les Éthiopiens, et de Darius contre les Scythes, où je me trou- 
e vai; sachant cela, je pensais qu'en demeurant tranquille tu 
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« serais le plus heureux de tous les hommes. Maïs puisque le 
« dieux t'excitent à cette entreprise, et qu'ils paraissent menacer 
« les Grecs de quelque grand malheur, je me rends moi-mèmæ 
« et je change d'avis. Fais donc part aux Perses du songe quek 
« dieu t'a envoyé, fais-leur savoir qu'ils aient à continuer ls 
« préparatifs nécessaires en conséquence des ordres précédent. 
« Et toi, seigneur, conduis-toi avec tant de sagesse, συ πὰ 
« le secours de Dieu tu ne manques à rien de ce que ta ἀδ 
« faire. » 

Ce discours fini, encouragés l'un et l'autre par ce sg, 
Xerxès le communiqua aux Perses aussitôt que le jour parat, ἅ 
Artabane, qui seul auparavant le détournait de cette expéditss, 
la pressait alors ouvertement. 

XIX. Tandis que Xerxès se disposait à marcher, il eut pendai 
son sommeil une troisième vision. Les mages, à qui ilen Β 
part, jugèrent qu'elle regardait toute la terre, et que toss μὲ 
hommes lui seraient assujettis. Il lui sembla avoir la tête ceiste 
du jet d'un olivier, dont les branches couvraient toute la terre, 
et que peu à peu cetie couronne avait disparu. Aussitôt après 
cette interprétation des mages, les Perses qui avaient assisté 
au conseil se rendirent chacun dans son gouvernement, et eté- 
cutérent avec toute l’ardeur imaginable les ordres du roi, fs 
de recevoir les récompenses promises. 


XX. Ce fut ainsi que Xerxéès leva des troupes, et sur le coœt- 


nent il n’y eut point d'endroit à l'abri de ses perquisitions. θὲ 
employa, aprés la réduction de l'Égypte, quatre années entières! 
à faire des levées et à amasser des provisions ; enfin il se mt 
en marche dans le courant de la cinquième à la ἰδία de forces 
immenses. Car, de toutes les expéditions dont nous ayons cr 
naissance, celle-ci fut sans contredit la plus considérable. On δὲ 


* Darius fut trois ans à faire les préparatifs nécessaires pour à 
guerre de Grèce : la quatrième année, l'Égypte se révolta, et ce pri 
mourut l'année suivante, qui était Ja cinquième année depuis la batail 
de Marathon. Xerxés employa quatre ans aux préparatifs qu'il fit, et és 
le courant de la cinquième année il se mit en chemin. Enfin, après æ 
marche trés-longue, il arriva à Sardes, où il séjourna pendant ΓΙ. 
Au commencement du printemps, il passa à Abydos, et de là en Cris 
ll s'ensuit de ce calcul que Xerxès ne passa en Grèce que la onzième# 
née après la bataille de Marathon. Cela s'accorde bien avec ce que & 
Thucydide, que ce prince entreprit son expédition la dixième année spé 
celte bataille. (WasseLino.) 
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0e lui comparer ni celle de Darius contre les Scythes, ni celle 
es Scythes qui, poursuivant les Cimmériens, entrèrent en Mé- 
, et subjuguërent presque toute l'Asie supérieure, raison qui 
dans la suite Darius à se venger d'eux. Il faut penser 
même de l'expédition des Atrides contre Troie, et de celle 
$es Mysieus et des Teucriens, qui, avant le temps de la guerre 
e Troie, passèrent le Bosphore pour se jeter dans l'Europe, 
ibjuguérent tous les Thraces, et, descendant vers la mer 
jenne, s’avancèrent au midi jusqu'au Pénée. 
4. XXL. Ces expéditions et toutes celles dont je n'ai point parlé 
pm peuvent être mises en parallèle avec celle-ci. En effet, quelle : 
potion de l'Asie Xerxés ne mena-t-il pas contre la Grèce? quelles 
mères ne furent épuisées, si l'on en excepte les grands fleuves ? 
mi ces peuples, les uns fournirent des vaisseaux, les aulres 
D l'infanterie, d'autres de la cavalerie: ceux-ci des vaisseaux 
Be transport pour les chevaux et les troupes, ceux-là des vais- 
eux longs pour servir à la construction des ponts; d’autres 
in donnèrent des vivres et des vaisseaux pour les transporter. 
3 avait fait aussi des préparatifs environ trois ans d'avance 
pur le mont Athos, parce que dans la première expédition la 
tte des Perses avait essuyé une perte considérable en doublant 
μοι montagne. Il y avait des trirèmes à la rade d’Éléonte dans la 
ersonèse. De là partaient des détachementis de tous les corps 
ge l’armée, que l’on contraignait à coups de fouet de percer le. 
bont Athos, et qui se succédaient les uns aux autres. Les ha- 
tants de cette montagne aidaient aussi à la percer. Bubarès, 
s de Mégabyse, et Artachéés, fils d'Astrée, tous deux Perses 
à nation, présidaient à cet ouvrage. 
à XXII. L’Athos est une montagne vaste, célèbre et peuplée, qui 
pence dans la mer, et se termine du côté du continent en 
mme de péninsule, dont l'isthme a environ douze stades. Ce 
pu consiste en une plaine avec de petites collines qui vont de 
mer des Acanthiens jusqu’à celle de Torone, qui est vis-à-vis, 
bas cet isthme, où se termine le mont Athos, est une ville 
scque nommée Sané. En deçà de Sané, et dans l'enceinte de 
Méte montagne, on trouve les villes de Dium, d'Olophyxos, d'A: 
fothoon, de Thyssos et de Cléonée. Telles sont les villes sises 
Rer l'Athos. 
“ XXL. Voici comment on perça cette montagne. On tira uhé 
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ligne droite vers la ville de Sané, et les barbares se partagèret 
le terrain par nations. Lorsque le canal se trouva à une cr- 
taine profondeur, ceux qui étaient au fond continuaient à cres- 
ser, les autres remettaient la .terre à ceux qui étaient sur da 
échelles. Ceux-ci se la passaient de main en main, jusqu 
qu’on fût venu à ceux qui étaient tout au haut du canal; an 
ces derniers la transportaient et la jetaient ailleurs. Les bord 
du canal s'éboulèrent, excepté dans la partie confiée aux Phéni- 
ciens, et donnèrent aux travailleurs une double peine. Ch 
devait arriver nécessairement, parce que 16 canal était sas 
talus, et aussi large par haut que par bas. Si les Phéniciens ot 
fait paraître du talent dans tous leurs ouvrages, ce fut surtout 
en cette occasion. Pour creuser la partie qui leur était échne, 
ils donnèrent à l'ouverture une fois plus de largeur que le cas 
ne devait en avoir, et, à mesure que l'ouvrage avançait, ils à- 
laient toujours en rétrécissant, de sorte que le fond se trour 
égal à l'ouvrage des autres nations. Il y avait en ce lieu ue 
prairie, dont ils firent leur marché, et où l'on transportait ὦ 
l'Asie une grande quantité de farine. 

XXIV. Quand je réfléchis sur ces travaux, je trouve que 
Xerxès fit percer le mont Athos! par orgueil, pour faire montre 
de sa puissance, et pour en laisser un monument. On aurai 
pu, sans aucune peine, transporter les vaisseaux d’une mer à 
l’autre par-dessus l'isthme; mais il aima mieux faire crenser 
un canal de communication avec la mer, qui fût assez large 
pour que deux trirèmes pussent y voguer de front. Les troupes 
chargées de creuser ce canal avaient aussi ordre de jeter un 
pont sur le Strymon. 

XXV. Ce prince fit préparer pour ces ponts des cordages de 
lin et de byblos, et l’on commanda de sa part aux Phéniciens 
et aux Égyptiens d'apporter des vivres pour l’armée, afin que 
les troupes et les bêtes de charge qu'il menait en Grèce 


4 Xerxés, s'il faut en croire Plutarque, écrivit au mont Athos use 
lettre pleine d'extravagance, que voici : « Divin Athos, qui portes ἢ 
cime jusqu'au ciel, ne va pas opposer à mes travailleurs de grande 
pierres difficiles à travailler, autrement je te ferai couper et précipiter 
dans la mer. » On commença à creuser le canal un peu au-dessus de 
Sané, de sorte que cette ville était renfermée elle-même dans l'ile, qui 
avant les {ravaux entrepris par les ordres de Xerxès, était une péainsals 
Thucydide le dit positivement. (Voyez Liv. IV, δ 109.) 
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he souffrissent point de la faim. S'élant fait instruire de Ja 
situation des pays, il avait ordonné de transporter de toutes 
les parties de l'Asie des farines sur des vaisseaux de charge 
et propres à faire la traversée, et de les déposer dans les 
lieux les plus commodes, partie en un endroit, et partie en 
d’autres. La plupart de ces farines furent portées sur la côte de 
Thrace appelée Leucé Acté; on en transporla aussi à Tyrodize 
sur les terres des Périnthiens, à Dorisque, à Éion sur le Strymon, 
et enfin en Macédoine. 
: ΧΧΥ͂Ι, Tandis qu'on était occupé de ces travaux, Xerxès partit 
avec toute son armée de terre de Critalle en Cappadoce, où 
‘8’étaient rendues, suivant ses ordres, toutes les troupes qui de- 
vaient l'accompagner par terre, et se mit en marche pour 
Sardes. Quel fut le général qui reçut le récompense promise 
par le roi à celui qui aménerait les plus belles troupes? je ne 
puis le dire, et même j'ignore absolument s'il en fut question. 
Les Perses, ayant passé l'Halys, entrèrent en Phrygie. Ils traver- 
‘sérent ce pays, et arrivèrent à Célèna, où sont les sources du 
Méandre, et celles d'une autre rivière qui n’est pas moins grande 
que le Méandre, et que l'on appelle Catarractès. Le Catarractès 
prend sa source dans la place publique même de Célèna, et se 
jette dans le Méandre. On voit dans la citadelle la peau du Silène 
Marsyas ‘; elle y fut supendue par Apollon en forme d’outre, à 
ce que disent les Phrygiens, après que ce dieu l'eut écorché. 
XXVII. Pythius, fils d'Atys, Lydien de nation, demeurait en 
cette ville. Il reçut Xerxès et toute son armée avec la plus 
graude mognificence, et lui offrit de l'argent pour les frais de 
la guerre. Là-dessus le roi demanda aux Perses qui étaient pré- 
sents quel était ce Pythius, et quelles étaient ses richesses pour 
faire de pareilles offres. « Seigneur, lui dirent-ils, c'est celui-là 
« même qui fit présent à Darius ton père du platane d’or et de 
« la vigne d’or ?. C'est, après toi, l'homme le plus riche dont 
« nous ayons aujourd'hui connaissance. » 


4 Hyagnis, Phrygien, inventa à Célèna la flûte. Il florissait en même 
temps qu'Érichthonius, roi d'Athènes, l'an 1506 avant notre ère. Marsyas 
son fiis lui succéda dans l'art de jouer de cet instrument. ll le perfec- 
tionna, et, fler de sa découverte, il entra en lice avec Apollon et fut 
vaincu. Ce dieu l’écorcha. (Dionune ὃς Sicize, Liv. 111.) 

# Gette vigne fut dans la suite enlevée de la citadelle de Suse par Anti- 
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XXVIII. Surpris de ces dernières paroles, Xerxès demand 
ensuite lui-même à Pythius quelles étaient ses richesses. « ἐξ 
« ne prétexterai point, grand roi, que j'en ignore le compte; j 
« vais te le dire sans rien déguiser. Car aussitôt que j'eus appris 
« que tu venais vers la mer grecque, comme j'avais le dessem 
« de te donner de l'argent pour la guerre, je trouvai, park 
« calcul que j'en fis, que j'avais deux mille talents en argent, 
« et en or quatre millions de statères dariques moins sept mille. 
« Je te fais présent de ces richesses, et ne me réserve que mes 
« esclaves et mes terres, qui suffisent à ma subsistance. » 
XXIX. Xerxès, ravi de ces offres, lui dit : « Mon hôte, depuis 
mon départ de Perse, je n'ai encore rencontré personne qui 
ait voulu exercer l'hospitalité envers mon armée, ou qui 5908 
venu de lui-même m'offrir ses biens pour contribuer ΔῸΣ 
frais de la guerre. Non content de recevoir mon armée ave 
la plus grande magnificence, tu me fais encore les ofires les 
plus généreuses. Reçois donc en échange mon amitié; αἴ, 
pour qu'il ne manque rien à tes quatre millions, je te donne 
les sept mille statères? que tu n'as pas, et ton compte sera 
complet. Jouis donc toi seul du bien que tu as acquis, et ai 
soin d'être toujours tel que tu t'es montré; car, tant que [ἃ 
en agiras de la sorte, tu ne t'en repentiras ni pour le présent 
« ni pour l'avenir, » 

XXX. Ce prince exécuta sa promesse, et se remit en marche. 
D passa près d’Anava, ville de Phrygie, et près d’un étang d'où 
l'on tire du sel, et arriva à Colosse, grande ville de Phrygie. Le 
Lycus y disparaît et se précipite dans un gouffre, d’où il sort 
environ à cinq stades de cette ville pour se jeter ensuite dans 


gonus, la première année de la cent seizième olympiade, trois cent seist 
ans avant notre ère, et environ cent soixante-Cinq ans après l'entrevue dt 
Xerxès avec Pythius. Quant au platane d'or, ce n'était pas quelque chose 
de si merveilleux, Il était si petit, selon Antiochus, qu'il ne pouvait don- 
ner de l'ombre à une cigale. Mais il faut faire attention que cet Anti 
chus était député des Arcadiens auprès du grand roi, et que, piqué ἀξ 
peu de cas que ce prince avail fait paraître pour sa nation, il tâche de 
le rabaisser, et qu'ainsi il n'est pas croyable. 

4 Le talent vaut 5,400 livres; les 2,000 talents valent par conséquer! 
42,80,000 livres ; les 4,000,000 de statéres d'or équivalent à 44,000 talent: 
en argent, c'est-à-dire à 75,600,000 livres. Ainsi le total des richesses de 
Antnins montait à 88, 00,000 livres. (L.) 

δ 44 OU livres de notre monnaie. 
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le Méandre. L'armée, étant partie de Colosse, arriva à Cydrara, 
sur les frontières de la Phrygie et de la Lydie, où une inscription 
gravée sur une colonne érigée par ordre de Crésus indiquait les 
bornes des deux pays. 

XXXI. Au sortir de la Phrygie, il entra en Lydie. Dans cet en- 
droit le chemin se partage en deux : l’un, à gauche, mène en 
Carie; l’autre, à droite, conduit à Sardes. Quand on prend ce- 
Jui-ci, il faut nécessairement traverser le Méandre et passer le 
long de la ville de Callatébos, où l'on fait du miel avec du my- 
rira‘ et du blé. En suivant cette route, Xerxès trouva un pla- 
tane qui lui parut si beau, qu'il le fit orner de colliers et de 
bracelets d'or, et qu'il en confia la garde à un Immortel. Enfin 
le deuxième jour il arriva à la ville des Lydiens. 

XXXII. À peine fut-il arrivé à Sardes, qu'il envoya des hérauts 
dans la Grèce, excepté à Athènes et à Lacédémone, pour deman- 
der la terre et l’eau, et pour ordonner d'approvisionner la ta- 
ble du roi. Il les envoya sommer cette seconde fois de lui don- 
ner la terre et l'eau, parce qu'il pensait que ceux qui 165 avaient 
autrefois refusées à Darius, eflrayés de sa marche, ne man- 
queraient pas de les lui offrir. C’est afin de s'en assurer qu'il fil 
partir ces hérauts. 

XXXIIT. Pendant qu'il se disposait à partir pour Abydos, on 
travaillait à construire le pont sur l'Hellespont, afin de passer 
d’Asie en Europe. Dans la Chersonèse et l'Hellespont, entre les 
villes de Sestos et de Madytos, est ure côte fort rude, que 
s'avance dans la mer vis-à-vis d'Abydos. Ce fut en ce lieu que 
Xanthippe, fils d'Ariphron, général des Athéniens, prit, peu de 
temps après, Artayctés, Perse de nation et gouverneur de Ses- 
tos. On le mit en croix, parce qu'il avait mené des femmes dans 
le temple de Protésilas à Éléonte, et avait commis des actions 
iniques. 

XXXIY. Ceux que le roi avait chargés de ces ponts les com- 
mencèrent du côté d'Abydos, et les continuèrent jusqu'à cette 
côte, les Phéniciens en attachant des vaisseaux avec des corda- 
ges de lin, et les Égyptiens en se servant pour le mème effet de 
cordages de byblos. Or, depuis Abydos jusqu’à la côte opposée, 


« Le myrica des anciens est certainement notre tamarix, plante qui 
croît spontanément en France, en Italie, en Espagne et dans le Levant, 
(Mor.) 
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il y a sept stades. Ces ponts achevés, il s'éleva une affreuse 
tempête qui rompit les cordages et brisa les vaisseaux. 

XX\V. A cette nouvelle, Xerxès, indigné, fit donner, dans sa 
colère, trois cents coups de fouet à l'Ilellespont, et y fit jeter | 
une paire de ceps. J'ai ouidire qu'il avait aussi envoyé avec les 
exécuteurs de cet ordre des gens pour en marquer les eaux 
d'un fer ardent. Mais il est certain qu'il commanda qu'en les 
frappant à coups de fouet, on leur tint ce discours barbare € 
insensé : « Onde amère, ton maître te punit ainsi parce que tu 
« l'as offensé sans qu’il t'en ait donné sujet. Le roi Xerxès te 
« passera de force ou de gré. C’est avec raison que personne ne 
« L'ofire des sacrifices, puisque tu es un fleuve! trompeur et 
« salé. » 1] fit ainsi châtier la mer, et l'on coupa la tête à œux 
qui avaient présidé à la construction des ponts. 

XAXVI. Ceux qu'il avait chargés de cet ordre barbare l'ayant 
exécuté, il employa d'autres entrepreneurs à ce même ouvrage. 
Voici cominent ils s'y prirent. Hs attachèrent ensemble trois 
cent soixante vaisseaux de cinquante rames et des trirèmes, et 
de l'autre côté trois cent quatorze. Les premiers présentaient le 
flanc au Pont-Euxin, et les autres, du côté de l'Hellespont, ré- 
poudaient au courant de l'eau, afin de tenir les cordages encore 
plus tendus. Les vaisseaux ainsi disposés, ils jetèrent de grosses 
ancres, partie du côté du Pont-Euxin pour résister aux vents qui 
soufflent de cette mer, partie du côté de l'occident et de la mer 
Égée, à cause des vents qui viennent du sud et du sud-est. Ils 
laissèrent aussi en trois endroits différents un passage libre entre 
les vaisseaux à cinquante rames pour les petits bâtiments qui 
voudraient entrer dans le Pont-Euxin ouen sortir. 


* 11 parait fort étrange qu'Hérodote donne à l'Hellespont le nom de 
fleuve; mais on peut en voir la raison dans le passage suivant de ἡ. οοά : 
« Quand je naviguais dans la mer Égée, dans l'Hellespont, nous étions 
obligés de faire route contre un courant vif et constant, lequel, sans 
l'assistance d'un vent du nord, fait ordinairement trois nœud; par heure. 
Nous étions en même temps enfermés de tous côtés par les terres. Rien 
ne s'offrait à noie vue que des scènes champètres, et tous les objets 
nous présentaient l'idée d'une belle rivière qui traverse un pays. Dans 
celte situation, je pouvais à peine me persuader que j'étais en mer, et il 
était tout aussi naturel de parler de la grande largeur comparative de 
l'Hellespont, que de faire mention de son embouchure, de son courant 
agréable, de ses boris couverts de bois, et de toutes les autres circon- 


stances qui n'appartiennent qu'aux riviéres. » Woon. (Description de la 
Troade, P. 300.) Le 
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Ce travail fini, on tendit les câbles avec des machines de bois 
qui étaient à terre. On ne se servit pas de cordages simples, 
comme on avait fait la première fois, mais on les entortilla, ceux 
de lin blanc deux à deux, et ceux de byblos quatre à quatre. Ces 
câbles étaient également beaux et d'une égale épaisseur, mais 
ceux de lin étaient à proportion plus forts, et chaque coudée 
pesait un talent!. Le pont achevé, on scia de grosses pièces de 
bois suivant la largeur du pont, et on les plaça, l’une à côté de 
l'autre, dessus les câbles qui étaient bien tendus. On les joignit 
ensuite ensemble, et lorsque cela fut fait, on posa dessus des 
planches bien jointes les unes avec les autres, et puis on les cou- 
vrit de terre qu'on aplanit. Tout étant fini, on pratiqua de cha- 
que côté une barrière, de crainte que les chevaux et autres bêtes 
de charge ne fussent effrayés en voyant la mer au-dessous 
d'eux. : 

XXAVII. Les ponts achevés, ainsi que les digues qu’on avait 
faites aux embouchures du canal du mont Athos, afin d'empè- 
cher le flux d'en combler l'entrée, le canal même étant tout à 
fait fini, on en porta la nouvelle à Sardes, et Xerxès se mit en 
marche. Il partit au commencement du printemps de cette ville, 
où il avait passé l'hiver, et prit la route d’Abydos avec son armée 
qui était en bon ordre. Tandis qu'il était en route, le soleil, 
quittant la place qu'il occupait dans le ciel, disparut quoiqu'il 
n'y eût point alors de nuages et que l'air fût très-serein, et la 
nuit prit la place du jour. Xerxès, inquiet de ce prodige, con- 
sulta les mages sur ce qu'il pouvait signifier. Les mages lui ré- 
pondirent que le dieu présageait aux Grecs la ruine de leurs 
vil'es, parce que le soleil annonçait l'avenir à cette nation, et 
sa lune à la leur. Xerxès, charmé de cette réponse, se remit en 
marche. 

XXXVIIL. Tandis qu’il continuait sa route avec son armée, le 
Lydien Pythius, effrayé du prodige qui avait paru dans le ciel» 
vint le trouver. Les présents qu'il avait faits à ce prince et ceux 
qu'il en avait reçus l’ayant enhardi, il lui parla ainsi: « Sei- 
« gneur, je souhaiterais une grâce; daigneras-tu me l'accorder ? 
4 c'est peu pour toi, c'est beaucoup pour moi. » Xerxès, s’atten= 
dant à des demandes bien différentes de celles qu'il lui fit, lui 


8 51 livres 6 onces 2 gros 24 grains. 
49 
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Scamandre. Ce fut la première rivière, depuis le départ de Sar- 
des, dont l'eau ne put suffire aux hommes et aux bêtes de 
charge. 

XLIIL. Dès que Xerxès fut arrivé sur les bords de cette rivière, 
il monta à Pergame de Priamt, qu'il désirait fort de voir. Lors 
qu'il l'eut examinée, et qu'il en eut appris toutes les partics- 
larités, il immola mille bœufs à Minerve de Troie®, et les mages 
firent des libations en l'honneur des héros du pays. Ces choses 
achevées, une terreur panique se répandit dans le camp la nat 
suivante. Le roi partit de là à la pointe du jour, ayant à a 
gauche les villes de Rhæœtium, d'Ophrynium et de Dardanus, 
qui est voisine de celle d'Abydos, et à sa droite les Gergithes- 
Teucriens. 

XLIV. Lorsqu'on fut arrivé à Abydos, Xerxès voulut voir toutes 
ses troupes. On lui avait élevésur un tertre une plate-forme de 
marbre blanc, suivant les ordres que les Abydéniens en avaiest 
reçus auparayant. De là, portant ses regards sur 16 rivage, il coo- 
templa ses armées de terre et de mer. Après avoir joui de ὦ 
spectacle, il souhaïta voir un combat naval. On le livra. Les 
Phéniciens de Sidon remportèrent la victoire. Xerxès fut es- 
chanté du combat et de l'armée. 

XLV. En voyant l'Hellespont couvert de vaisseaux, le rires 
entier et les plaines d'Abydos remplis de gens de guerre, is 
félicita lui-même sur son bonheur; mais peu après il versa des 
larmes. 

XLVI. Artabane, son oncle paternel, qui d'abord lui avait 
parlé librement sur la guerre de Grèce, et qui avait voulu l'en 
dissuader, s'étant aperçu de ses pleurs, lui tint ce discours: 
« Seigneur, ta conduite actuelle est bien différente de celle qe 
« tu tenais peu auparavant. Tu te regardais comme heureur, 
« et maintenant tu verses des larmes. — Lorsque je réfléchi, 
« répondit Xerxès, sur la brièveté de la vie humaine, et que & 
« tant de milliers d'hommes il n'en restera pas un seul dans ca 


4 Pergame était le nom de la citadelle de Troie. Hérodote ajoute à 
Priam, pour distinguer cette citadelle de la ville de Pergame en Ἀτρε, 
fui fut depuis la capitale d'un royaume, et de Pergame ville des Picres 


-) 

* Minerve /liade dans le grec. Elle avait son temple dans la citadelle 
comme on le voit dans Homère. Elle était en grande vénération dans k 
pays. Alexandre le Grand, étant allé à Troie, lui fit des sacrifices. (L) 
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'» je suis ému de compassion. — Nous éprouvons, dit Arta 
se, dans 16 cours de notre vie, des choses bien plus tristes 
> la mort même. Car, malgré sa brièveté, il ΗὟ a point 
omme si heureux, soit parmi cette multitude, soit dans 
t l'univers, à qui il ne vienne dans l'esprit, je ne dis pas 
» fois, mais souvent, de souhaiter de mourir. Les mal- 
ars qui surviennent, les maladies qui nous troublent, font 
‘aître la vie bien longue, quelque courte qu'elle soit. Dans 
B existence si malheureuse, l’homme soupire après la mort, 
La regarde comme un port assuré. En assaisonnant notre 
de quelques plaisirs, le dieu fait bien voir sa jalousie. 
VII. « — Artabane, reprit Xerxès, la vie de l'homme est 
e que tu la présentes. Mais finissons un entretien si triste, 
que notre fortune présente est si prospère. Dis-moi, je te 
Β, si la vision que tu as eue n'eût point élé si claire, per- 
erais-tu dans ton ancien sentiment? me dissuaderais-tu 
ore de porter la guerre en Grèce, ou changerais-tu d'avis? 
le sans rien déguiser. — Seigneur, dit Artabane, puisse la 
on que nous avons eue avoir l’heureux accomplissement 
: nous désirons l'un et l’autre ! Mais encore à présent je suis 
rêmement effrayé, et je ne me sens pas maitre de moi- 
me, lorsque entre autres choses sur lesquelles je réfléchis 
ι vois deux de la plus grande importance qui te sont con- 
res. 
"AT. « — Quelles sont donc ces deux choses, reprit Xer- 
» qui, à ton avis, me sont si contraires? Peut-on reprocher 
armée de terre de n'être point assez nombreuse, et crois- 
Jue les Grecs puissent nous en opposer une plus forte? 
aves-tu notre flotte inférieure à la leur? serait-ce enfin 
ΙΘ et l’autre? Si nos armées te paraissent trop peu con- 
irables, on peut faire au plus tôt de nouvelles levées. 

X. « — Seigneur, reprit Artabane, il n’y a point d'homme 
Sens qui puisse reprocher à tes armées de terre et de mer 
n'être point assez nombreuses. Si tu fais de nouvelles le- 
5, les deux choses dont je parle te seront encore plus con- 
res. Ces deux choses sont la terre et la mer. En effet, 
s'élève une tempète, il n'y a point, comme je le conjec- 
ἃ, de port au monde assez vaste pour contenir ta flotte, 
our la metire en sûreté. Mais il ne suffit pas qu'il y ai 
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un seul port, il faut encore qu'il y en ait de pareils ds bei 
les pays où tu iras. Or, comme tu n'as point de poris cé 
modes, sache, seigneur, que nous sommes à la πιεῖ δὲ 
événements fortuits, et que nous ne leur commandons μᾶς 
« Voilà donc une des deux choses qui te sont ennemis. fé 
sons à l'autre. La terre ne te le sera pas mois que mi 
voici la preuve. Si rien ne s'oppose à tes conquêtes, clé 
sera d'outant plus contraire que tu iras plus en avant, 4@ 
tu avanceras toujours insensiblement et 
Car les hommes ne sont jamais ra 
Ainsi, quand même tu ne serais pas arrêté dans ta ardt 
la longueur du trajet et la longueur du temps aménendll 
famine. Le sage craint dans ses délibérations, et réf 
sur tous les événements fâcheux qui peuvent survenir; ff 
dans l'exécution, il est hardi et intrépide 

L. « — Artabane, reprit Xerxès, ce que tu viens de ἀν 
sraisemblable, Mais il ne faut ni tout craindre, ni tout ΒΝ 
miner avec une égale circonspection. Si, dans toute A 
faires qui se succèdent les unes aux autres, on déitén 
























avec le même scrupule, on n'exécuterait jamais rier 





mivux, en entrepremant tout avec hardiese, à} 


moitié des maux possibles que dé ne rien fur 
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rse sans avoir éprouvé nulle part ni la famine ni rien autre 
258 de fâcheux. Nous avons en effet avec nous beaucoup de 
res, et toutes 165 nations où nous allons porter les armes 
tivant la terre, et n'étant point nomades, nous trouverons 
as leur pays du blé que nous pourrons nous approprier. 
« — Puisque tu ne nous permets pas, seigneur, reprit 
45 Artabane, de rien craindre, reçois du moins encore un 
1561]. Quand on a beaucoup à discuter, on est forcé d'é- 
idre son discours. 
Cyrus, fils de Cambyse, subjugua toute l'lonie, excepté 
xénes, et la rendit tributaire des Perses. Je te conseille 
nc de ne pas mener les loniens contre leurs pères. Nous 
m avons pas besoin pour être supérieurs aux ennemis, 
Ls nous accompagnent, il faut qu'ils soient ou les plus in- 
tes de tous les hommes, en contribuant à mettre sous le 
g leur métropole, ou les plus justes, en l'aidant à défendre 
liberté. Leur injustice ne peut pas nous être d'un grand 
mtage, mais leur justice peut nous porter un grand pré- 
Gice. Réfléchis donc, seigneur, sur la justesse de ce mot 
sen : En commençant une entreprise, on ne voit pas tou- 
rs quelle en sera l'issue. 
. 4 — Artabane, reprit Xerxès, tu te trompes dans tes 
8, et surtout en craignant le changement des loniens. 
18 avons des preuves de leur fidélité 1. Toi-même tu en 
διό témoin, et tous ceux qui se sont trouvés ἃ l'expédition 
Derius contre les Scythes. Il dépendait d'eux de sauver 
mée ou de la faire périr, et cependant ils se sont montrés 
tes envers nous, et nous ont gardé la foi sans nous causer 
“un mal. D'ailleurs je ne dois craindre aucune entreprise 
la part d’un peuple qui m'a laissé- pour gages, dans mes 
ts, ses biens, ses femmes et ses enfants. Sois donc tran- 
lé, prends courage; veille à la conservation de ma maison 
de mon empire; c'est à toi, à toi seul que je confie mon . 
ptre. » 
|. Aprés ce discours, Xerxès renvoya Artabane à Suse, et 
a prés de lui les plus illustres d'entre les Perses. Lors- 


est bien étonnant que Xerxès ne se soit pas rappelé leur révolte 
arius. 
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qu'ils furent assemblés, il leur parla ainsi : « Perses, je voes à 
convoqués pour vous exhorter à vous conduire en gens & 
cœur, et à ne point ternir l'éclat des exploits à jamais mé 
morables de nos ancètres. Que tous en général, que chacm 
de vous en particulier montre une égale ardeur. Travaills 
avec zèle à l’intérêt commun. L’est pour ce motif que je τοῦ 
exhorte à déployer toute votre valeur dans une lutte où nos 
avons affaire, à ce que j'apprends, à des peuples belliqueur. 
Si nous les battons, nous ne trouverons point ailleurs de r& 
sistance. Passons donc actuellement en Europe, après avo 
adressé nos prières aux dieux tulélaires de la Perse. » 

LIV. Ce même jour les Perses se préparèrent à passer. Le 
lendemain, ils attendirent quelque temps pour voir lever k 
soleil. En attendant qu'il se levät, ils brülérent sur le pont toutes 
sortes de parfums, et le chemin fut jonché de myrte. Des qu'i 
parut, Xerxés fit avec une coupe d'or des libations dans la er, 
et pria le soleil de détourner les accidents qui pourraient l'en- 
pêcher de subjuguer l'Europe avant d'être arrivé à ses extre 
mités. Sa prière finie, il jeta la coupe dans l’Hellespont avec πε 
cratère d'or, et un sabre à la façon des Perses, qu’ils appellent 
acinacés. Je ne puis décider avec certitude si, en jetant cs 
choses dans la mer, il en faisait un don au soleil, ou si, se re- 
pentaut d'avoir fustigé l'Hellespont, il cherchait à l'apaiser par 
ses offrandes. | 

LV. Cette cérémonie achevée, on fit passer sur le pont qu' 
était du côté du Pont-Euxin toute l'infanterie et toute la cavs- 
lerie; et sur l’autre qui regardait la mer Égée, les bêtes ὦ 
somme et les valets. Les dix mille Perses marchèrent les pre 
miers, ayant tous une couronne sur la tête. Après eux venaient 
le corps de troupes composé de toutes sortes de nations. Il n'a 
passa pas davantage ce jour-là. 

Le lendemain les cavaliers, et ceux qui portaient leurs piques 
la pointe en bas, passèrent les premiers: ils étaient aussi cou 
ronnés. Après eux venaient les chevaux sacrés et le char sacré, 
puis Xerxès lui-même, les piquiers et les mille cavaliers. Ds 
étaient suivis du reste de l’armée, et en même temps les vais- 
seaux se rendirent au rivage opposé. J'ai oui dire aussi que k 
roi passa le dernier. 

Κὺ1. Quand Xerxès fut en Europe, il regarda défiler son armé 
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sous les coups de fouet !, ce qui dura pendant sept jours et sept 
nuits sans aucun relâche. Le roi ayant déjà traversé l'Hellespont, 
on prétend qu'un habitant 3 de cette côte s'écria : « O Jupiter! 
4 pourquoi, sous la forme d'un Perse et le nom de Xerxès, 
« traînes-tu à ta suite tous les hommes pour détruire la Grèce? 
« 1] te serait aisé de le faire sans leur secours. » 

LVII. Les troupes ayant toutes défilé et étant en marche, il 
parut un grand prodige, dont Xerxès ne tint aucun compte 
quoiqu'il fût facile à expliquer. Une cavale enfanta un lièvre. 
11 était aisé de conjecturer par ce prodige que Xerxès ménerait 
en Grèce avec beaucoup de faste et d'ostentation une armée 
nombreuse, mais qu'il retournerait au même lieu d'où il était 
parti, forcé pour son salut de courir en arrière. Il lui arrive 
aussi un autre prodige alors qu'il était encore à Sardes : une 
mule fit un poulain avec les parties qui caractérisaient Les deux 
sexes : celles du mâle étaient au-dessus. 

LVIN. Xerxès, sans aucun égard pour ces deux prodiges, alla 
en avant avec son armée de terre, tandis que sa flotte sortait de 
l'Hellespont et côtoyait le rivage, tenant une route opposée à celle 
de l'armée de terre : car la flotte allait vers le couchant pour se 
rendre au promontoire Sarpédon, où elle avait ordre de séjour- 
ner. L'armée de terre, au contraire, marchant vers l'aurore et 
le lever du soleil par la Chersonèse, traversa la ville d'Agora, 
ayant à droite le tombeau d’Hellé, fille d'Athamas, et à gauche 
la ville de Cardia. De là, tournant le golfe Mélas, elle traversa 
le fleuve Mélas, dont les eaux furent épuisées et ne purent alors 
Jui suffire. Après avoir passé ce fleuve, qui donne son nom au 
golfe, l'armée alla vers l'occident, passa le long d’Ænos, ville 
éolienne, et du lac Stentoris, d'où elle arriva enfin à Dorisque. 

LIX. Dorisque est une plage et une grande plaine dela Thrace. 
Cette plaine est arrosée par l'Hèbre, fleuve considérable, et l’on 
y a bâti un château royal appelé Dorisque, où les Perses entre- 


4 Chez les Perses, on faisait aller les troupes à l'ennemi sous les coups 
de fouet. (Voyez Χέπορηον, Cyri Erpedit., lib. 111, cap. 1v, δ xv1.) 

5 Lorsque vous trouvez, avec cet Hellespontien, Xerxés heureux dans le 
temps qu'il traverse la mer sur un pont de vaisseaux, jetez les yeux sur 
ceux qui percent le mont Athos sous les coups de fouet, et sur ceux à qui 
on a coupé le nez et les oreilles à cause que la tempête a détruit ce pont 
de vaisseaux ; et considérez que c'est votre vie, que c’est votre état que 
@s gens trouvent heureux. (PLuranque, De animi franauillitale, p. 470.) 

᾿ 4 
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nent une garnison depuis lé temps que Darins mord 
tre les Scythes. Ce lieu paraïssant à Xerxès commode par 
ger ses troupes et pour en faire le dénombrement, il dou 
ordres en conséquence, Les vaisseaux étant tous ami 
‘ôte de Dorisque, leurs capitaines les rangèrent, par ordt& 
prince, sur le rivage qui touche à ce château où sont Si 
e des Samothraces, et Zona, et à l'extrémité un célébrer 
butoire appelé Serrhium. Ce pays appartenait autrefos st 
oniens. Lorsqu'ils eurent tiré à terre leurs vaisceiur, ἵν 
osérent, et pendant ce temps-là Xerxés fit, dans la plaire 
isque, le dénombrement de 3on armée. 
LX. Je ne puis assurer ce qué chaque nation found ἃ 
upes: personne ne le dit. Mais l'armée de terre mil 
Lt à dix-sept cent mille hommes. Voici comment se fi ct 
mbrement. On assembla un corps de dix mille hommes dt 
mème espace, et, les ayant fait serrer autant qu'on ke ph 
M traça un cercle à l'entour. On fit ensuite sortir ce os 
bupes, et l'on environna ce cercle d’un mur à la haueur à 
inbril. Cet ouvrage achevé, on fit entrer d'autres té 
ns l'enceinte, et puis d'autres, jusqu'à ce que par ce 










































les οὐδ Loutes comptés. Le dénorihrement fait, on 
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voisins celui d'Artéens !, qu'eux-mèêmes prenaient aussi. Mais 
Persée, fils de Jupiter et de Danaé, étant allé chez Céphée, fils 
de Bélus, épousa Andromède sa fille, et en eut un fils qu'il 
nomma Persès. 1] le laissa à la cour de Céphée; et comme 
celui-ci n'avait point d'enfants mâles, toute la nation prit de ce 
Persès le nom de Perses. 

LXII. Les Mèdes marchaient vêtus et armés de même. Cette 
manière de s'habiller et de s'armer est propre aux Mèdes, et 
non aux Perses. [15 avaient à leur tête Tigrane, de la maison 
des Achéménides. Tout le monde les appelait anciennement 
Ariens:; mais, Médée de Colchos ayant passé d'Athènes dans 
jeur pays, ils changèrent aussi de nom suivant les Médes eux- 
mêmes. Les Cissiens étaient habillés et armés comme les Perses: 
mais au lieu de tiares ils portaient des mitres. Anaphès, fils 
d'Otanés, les commandait. Les Hyrcaniens avaient aussi la 
même armure que les Perses, et reconnaissaient pour général 
Mégapane, qui eut depuis le gouvernement de Babylone, 

LXIII. Les Assyriens avaient des casques d'airain tissus et 
entrelacés d'une façon extraordinaire et difficile à décrire. Leurs 
boucliers, leurs javelots et leurs poignards ressemblaient à peu 
près à ceux des Égyptiens. Outre cela, ils portaient des massues 
de bois hérissées de nœuds de fer et des cuirasses de lin 3. Les 
Grecs leur donnaient le nom de Syriens, et les Barbares celui 
d'Assyriens. Les Chaldéens faisaient corps avec eux. Les uns et 
les autres étaient commandés par Otaspès, fils d’Artachée. 

LXIV. Le casque des Bactriens approchait beaucoup de celui 
des Médes. Leurs arcs étaient de canne, à la mode de leur pays, 
et leurs dards fort courts. Les Saces, qui sont Scythes, avaient 
des bonnets foulés et terminés en pointe droite, des hauts-de- 
chausses, des arcs à lg mode de leur pays, des poignards, et 
outre cela des haches appelées sagaris δ, Quoique Scythes Amyr- 


8 Les Grecs appelaient anciennement les Perses Céphènes, et les peu- 
ples voisins des Perses les nommaient Artéens. (L.) 

* Le lin résiste au tranchant du fer : δὲ casses (nempe e lino) vel ferri 
aciem vincunt. Mais comment acquérait-il cette force? On faisait macérer 
le lin dans du vin dur avec une certaine quantité de sel. On foulait et on 
collait jusqu'à dix-huit couches de ce lin les unes sur les autres, comme 
on fait le feutre. il n'y avait point de trait qui pût percer une cuirasse 
faite de la sorte. 

8 Sagaris, sorte de hache particulière aux Amasones, qui coupait d'un 
côté seulement. 
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giens, on leur donnait le nom de Saces; car c'est ainsi que les 
Perses appellent tous les Scythes. Hystaspe, fils de Darius οἱ 
d’Alossa, fille de Cyrus, commandait les Bactriens et les Saces. 

LXV. Les Indiens portaient des habits de coton, des arcs de 
canne, et des flèches aussi de canne armées d'une pointe de ter. 
Ces peuples ainsi équipés servaient sous Pharnazathrès, fils d'Ar- 
tabate. Les arcs des Ariens ressemblaient à ceux des Mèdes, dt 
le reste de leur armure à celle des Bactriens. Ils étaient οὐδ. 
mandés par Sisamnès, fils d'Hydarnès. 

LXVI. Les Parthes, les Ghorasmiens, les Sogdiens, les Gands 
riens et les Dadices étaient armés comme les Bactriens. Arts- 
baze, fils de Pharnace, commandait les Parthes et les Qw- 
rasmiens; Azane, fils d'Artée, les Sogdiens, et Artyphius, fils 
d'Artabane, les Gandariens et les Dadices. 

LXVII. Les Caispiens étaient vètus d'une saie de peaux de 
chèvres. Ils avaient des arcs et des flèches de canne, à la mode 
de leur pays, et des cimeterres. Ariomarde, frère d'Artyphiss, 
les commandait. Les Sarangéens avaient des habits de coe- 
leur éclatante; leur chaussure, en forme de bottines, montait 
jusqu'aux genoux. Leurs arcs et leurs javelots étaient à la façon 
des Mèdes. Phérendate, fils de Mégabaze, était leur comman- 
dant. Les Pactyices avaient aussi une saie de peaux de chèvres, 
et pour armes des arcs à la façon de leur pays, et des poignards. 
Ils étaient commandés par Artyntès, fils d'Ithamatrès. 

L\VIII. Les Outiens, les Myciens et les Paricaniens étaient 
armés comme 165 Pactvices. Arsaménés, fils de Darius, com- 
mandait les Outiens et les Myciens, et Siromitrés, fils d'Œbasus, 
les Paricaniens. 

LXIX. Les habits des Arabes étaient amples et retroussés avec 
des ceintures. Ils portaient au côté droit de longs arcs qui se 
bandaient dans l’un et l’autre sens. Les Éthiopiens, vêtus de 
peaux de léopard et de lion, avaient des arcs de branches de 
palmiers de quatre coudées de long au moins, et de longues 
flèches de canne à l'extrémité desquelles était, au lieu de fer, 
une pierre pointue dont ils se servent aussi pour graver leurs 
cachets. Outre cela, ils portaient des javelots armés de cornes 
de chevreuil pointues et travaillées comme un fer de lance, des 
massues pleines de nœuds. Quand ils vont au combat, ils se 
frottent la moitié du corps avec du plâtre, et l'autre moitié avec 
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du vermillon. Les Éthiopiens qui habitent au-dessus de l'É- 
gypte et les Arabes étaient sous les ordres d'Arsamès, fils de 
Darius et d’Artystone, fille de Cyrus, que Darius avait aimée 
plus que toutes ses autres femmes, et dont il avait fait faire la 
statue en or, et travaillée au marteau. Arsamès commandait 
done aux Éthiopiens qui sont au-dessus de l'Égypte et aux 
Arabes. 

LXX. Les Éthiopiens orientaux (car les uns et les autres fai- 
saient partie de l’armée) servaient avec les Indiens. Ils ressem- 
blaient aux autres Éthiopiens, et n'en différaient que par le 
langage et la chevelure. Les Éthiopiens orientaux ont en effet les 
cheveux droits, au lieu que ceux de Libye les ont plus crépus 
que tous les autres hommes. Ils étaient armés à peu près comme 
les Indiens, et ils avaient sur la tête des peaux de front deche- 
val enlevées avec la crinière et les oreilles. Les oreilles se te- 
naient droites, et la crinière leur servait d'aigrette. Des peaux 
de grues leur tenaient lieu de boucliers. 

LXXL. Les Libyens avaient des habits de peaux, et des javelots 
durcis au feu. Ils-étaient commandés par Massagés, fils d'Oa- 
Pizus. 

LXXIT. Les casques des Paphlagoniens étaient tissus; leurs 
boucliers petits, ainsi que leurs piques. Outre cela, ils avaient 
des dards et des poignards. La chaussure à la mode de leur pays 
allait à mi-jambe. 

Les Ligyens, les Matianiens, les Marandyniens et les Syriens, 
que les Perses appellent Cappadociens, étaient armés comme 
les Paphlagoniens. Dotus, fils de Mégasidrès, commandait les 
Paphlagoniens et les Matianiens; et Gobryas, fils de Darius et 
d’Arystone, les Mariandyniens, les Ligyens et les Syriens. 

LXXIIL, L'armure des Phrygiens approchait beaucoup de celle 
des Paphlagoniens; la dilférence était fort légère. Les Phrygiens 
s’'appelérent Briges, suivant les Macédoniens, tant que ces peu- 
ples restèrent en Europe et demeurèrent avec eux ; mais, étant 
passés en Asie, ils changèrent de nom en changeant de pays, et 
prirent celui de Phrygiens. 

Les Arméniens étaient armés comme les Phrygiens, dont ils 
sont une colonie. Les uns et les autres étaient commandés par 
Artochmès, qui avait épousé une fille de Darius. 

LXXIV. L'armure des Lydiens ressemblait à peu de chose près 

45. 
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à celle des Grecs. On appelait autrefois ces peuples Méoniens, 
mais dans la suite ils changèrent de nom, et prirent celui qu'ils 
portent de Lydus, fils d'Atys. Les Mysiens avaient des casque 
à la façon de leur pays, avec de petits boucliers et des javelots 
durcis au feu ; ils sont une colonie des Lydiens, et prennentk 
nom d'Olympiéniens du mont Olympe. Les uns et les autre 
avaient pour commandant Artapherne, fils d'Artapherne σὲ 
avait fait une invasion à Marathon avec Datis. 

LXXV. Les Thraces avaient sur la tête des peaux de renard, 
et pour habillement des tuniques, et par-dessus une robe de &- 
verses couleurs, très-ample, aves des brodequins de pesux à 
jeunes chevreuils. Ils avaient outre cela des javelots, des bes- 
cliers légers et de petits poignards. Ces peuples passérest « 
Asie, où ils prirent le nom de Bithyniens. Ils s'appelaient =- 
paravant Strymoniens, comme ils en conviennent eux-mèmes, 
dans le temps qu'ils habitaient sur les bords du Strymon, d'ù 
les chassèrent, suivant eux, les Teucriens et les Mysiens. Bes- 
sace, fils d'Artabane, commandait les Thraces asiatiques. 

LXXVI. Les Chalybiens portaient de petits boucliers de pes 
de bœufs crues, chacun deux épieux à la lycienne, des casques 
d’airain, et, outre ces casques, des oreilles et des cornes de 
bœufs en airain avec des aigrettes. Des bandes d'étoffe rouge 
enveloppaient leurs jambes. Il y a chez ces peuples un oracle de 
Mars. 

LXXVII. Les Cabaliens-Méoniens et la Lasoniens étaient ar- 
més et vêtus comme les Ciliciens. J'en parlerai lorsque j'en sera 
aux troupes ciliciennes. Les Milyens avaient de courtes piques, 
des habits attachés avec des agrafes, des casques de peaux, εἰ 
quelques-uns avaient des arcs à la lgcienne. Badrès, fils d’Ays- 
tanès, commandait toutes ces nations. Les Mosches portaient 
des casques de bois, de petits boucliers, et des piques dont ἰδ 
bampe était petite et le fer grand. 

LXXVIIL. Les Tibaréniens, les Macrons et les Mosynæques 
étaient armés à la façon des Mosches. Ariomarde, fils de Darius 
et de Parmys, fille de Smerdis et petite-fille de Cyrus, comman- 
dait les Mosches. Les Macrons et les Mosynœæques étaient sous 
les ordres d’Artayctés, fils de Chérasmis, gouverneur de Sestos 
sur l'Hellespont. 


LXXIX. Les Mares portaient des casques tissus à La façon de 
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leur pays, et de petits boucliers de cuir avec des javelots. Les 
habitants de la Colchide avaient des casques de bois, de petits 
boucliers de peaux de bœufs crues, de courtes piques, et outre 
cela des épées. Pharandate, fils de Tésapis, commandait les 
Mares et les Colchidiens. Les Alarodiens et les Sapires, armés à 
la façon des Colchidiens, recevaient l’ordre de Masistius, fils de 
Siromitrés. 

LXXX. Les insulaires de la mer Érythrée!, qui venaient des 
Îles où je roi fait transporter ceux qu'il exile, se trouvaient à 
cette expédition : leur habillement et leur armure approchaient 
beaucoup de ceux des Médes. Ces insulaires reconnaissaient 
pour leur chef Mardontés, fils de Bagée, qui fut tué deux ans 
après à la journée de Mycale, où il commandait. 

LXXXI. Tels étaient les peuples qui allaient en Grèce par le 
continent, et qui composaient l'infanterie. Ils étaient comman- 
dés par les chefs dont je viens de parler. Ce furent eux qui les 
organisérent, et qui en firent le dénombrement. Ils établirent 
sous eux des commandants de dix mille hommes et de mille 
hommes; et les commandants de dix mille hommes créérent des 
capitaines de cent hommes et des dizeniers. Ainsi les différents 
corps de troupes et de nations avaient à leur tête des officiers 
subalternes; mais ceux que j'ai nommés commandaient en 
chef. 

LXXXIT. Ces chefsreconnaissaient pour leursgénéraux, sinsique 
toute l'infanterie, Mardonius, fils de Gobryas; Tritantæchmès, 
fils de cet Artabane qui avait conseillé au roi de ne point porter 
la guerre en Grèce; Smerdoménès, fils d'Otanès, tous deux ne. 
veux de Darius et cousins germains de Xerxès; Masiste, fils de 
Darius et d’Atossa; Gergis, fils d'Arize; et Mégabyse, fils de Zo- 


pyre. 
LXXXIIT. Toute l'infanterie les reconnaissait pour ses géné». 
raux, excepté les dix mille, corps de troupes choisi parmi tous 
les Perses, qui était commandé par Hydarnès, fils d'Hydarnès. 
On les appelait Immortels, parce que si quelqu'un d'entre eux 


8 Ce sont les habitants des 1166 du golfe Persique. Ces 165, qui étaient 
en grand nombre, étaient soumises aux Perses. Elles longeaient la Car- 
manie et la Perse. 11 y en avait très-peu dans la mer Érythrée, et elles se 
trouvaient à une trop grande distance de la Perse pour avoir jamais été 
conquises per les rois de Perse. (L.) 
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venait à manquer pour cause de mort ou de maladie, on δὲ 
élisait un autre à sa place, et parce qu'ils n'étaient jamais πὶ 
plus ni moins de dix mille. Les Perses surpassaient toutes ls 
autres troupes par lenr magnificence et par leur courage. Leu 
armure et leur habillement étaient tels que nous les avons dé. 
crits. Mais, indépendamment de cela, ils brillaient par la ma- 
titude des ornements en or dont ils étaient décorés. Ils me- 
naient avec eux des harmamaxes pour leurs concubines, εἰ = 
grand nombre de domestiques superbement vêtus. Des he 
meaux et d'autres bêtes de charge leur portaient des rire, 
sans compter ceux qui étaient destinés au reste de l'armée. 

LXXXIV. Toutes ces nations ont de la cavalerie: cependant 
il n'y avait que celles-ci qui en eussent amené. La cavalerie 
perse était armée comme l'infanterie, excepté un petit nombre 
qui portait sur la tête des lames d'airain et de fer. 

LXXXVY. Les Sagartiens, peuples nomades, sont originaires de 
Perse, et parlent la même langue. Leur habillement ressemble 
en partie à celui des Perses, et en partie à celui des Pactyices. 
Ils fournirent huit mille hommes de cavalerie. Ces peuples ne 
sont point dans l'usage de porter des armes d'airain et de fer, 
excepté des poignards; mais ils se servent à la guerre de cor- 
des de cuir tressées, dans lesquelles ils mettent toute leur coo- 
fiance. Voici leur façon de combattre. Dans la mélée, ils jettent 
ces cordes, à l'extrémité desquelles sont des rets; s'ils en ont 
enveloppé un cheval ou un homme, ils le tirent à eux et, le te 
nant enlacé dans leurs filets, ils le tuent. Telle est Ieur ms- 
nière de combattre. Ils faisaient corps avec les Perses. 

LXXXVI. La cavalerie méde était armée comme leur infan- 
terie, ainsi que celle des Cissiens. Les cavaliers indiens avaient 
les mêmes armes que leur infanterie; mais, indépendamment 
des chevaux de main, ils avaient des chars armés en guerre, 
traînés par des chevaux et des zébres. La cavalerie bactrienne 
était armée comme leurs gens de pied. Il en était de même de 
celle des Caspiens et des Libyens ; mais ces derniers menaient 
tous aussi des chariots. Les Caspires et les Paricaniens étaient 
armés comme leur infanterie. Les Arabes avaient aussi la même 

Armure ; Mais ils avaient tous des chameaux dont la vitesse n'é- 
tait pas moindre que celle des chevaux. 
LXXXVIT. Ces nations seules avaient fourni de La cavalerie. 
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Elle montait à quatre-vingt mille chevaux, sans compter les 
chameaux et les chariots. Toutes ces nations, rangées par esca- 
drons, marchaient chacune à son rang; mais les Arabes occu- 
paient le dernier, afin de ne point effrayer les chevaux, parce 
que cet animal ne peut souffrir le chameau. 

LXXXVIN. Hermamithrès et Tithée, tous deux fils de Datis, 
oommandaient la cavalerie. Pharnuchès, leur collègue, était 
retenu à Sardes par une maladie que lui avait occasionnée un 
accident fâcheux dans le temps que l'armée partait de cette 
ville. Son cheval, effrayé d'un chien qui se jeta à l'improviste 
entre ses jambes, se dressa et le jeta par terre. Pharnuchès vo- 
mit le sang, et tomba dans une maladie qui dégénéra en phthi- 
se. Ses gens exécutérent sur-le-champ l'ordre qu'il leur avait 
donné dès le commencement au sujet de son cheval. Ils con- 
duisirent cet animal à l'endroit où il avait jeté par terre son 
maître, et lui coupèrent les jambes aux genoux. Cet accident fit 
perdre à Pharnuchès son commandement. 

LXXXIX. Le nombre des trirèmes montait à douze cent sept. 
Voici les nations qui les avaient fournies. Les Phénicieus et les 
Syriens de la Palestine en avaient donné trois cents. Ces peu- 
ples portaient des casques à peu près semblables à ceux des 
Grecs, des cuirasses de lin, des javelots, et des boucliers dont 
le bord n'était pas garni de fer. Les Phéniciens habitaient au- 
trefois sur les bords de la mer Érythrée, comme ils le disent 
eux-mêmes; mais étant passés de là sur les côtes de Syrie, ils 
s'y établirent. Cette partie de la Syrie, avec tout le pays qui 
s'étend jusqu'aux frontières d'Égypte, s'appelle Palestine. 

Les Égyptiens avaient fourni deux cents vaisseaux. Ils avaient 
pour armure de tête des casques de jonc tissu. Ils portaient des 
boucliers convexes dont les bords étaient garnis d’une large 
bande de fer, des piques propres aux combats de mer, et de 
grandes haches. La multitude avait des cuirasses et de grandes 
épées. Telle était l'armure de ces peuples. 

XC. Les Cypriens avaient cent cinquante vaisseaux. Voici 
comment ces peuples étaient armés. Leurs rois avaient la tête 
couverte d’une mitre, et leurs sujets d'une citare; le reste de 


« C'était cette espèce de bouclier, échancré comme celui des Amszones, 
qu'on oppelait pelle. ΄ 
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l'habillement et de l'armure ressemblait à l’habit des Grecs. Les 
Cypriens sont un mélange de nations différentes. Les uns vien- 
nent de Salamine et d’Athènes, les autres d'Arcadie, de Cythnes, 
de Phénicie et d'Éthiopie, comme ils disent eux-mêmes. 

XCI. Les Ciliciens amenèrent cent vaisseaux. Ils avaient des 
casques à la façon de leur pays, de petits boucliers de peaux ὦ 
bœufs crues avec le poil, et des tuniques de laine, et chscun deux 
javelots, avec une épée à peu près semblable à celle des Égy- 
tiens. Anciennement on les appelait Hypachéens: mais Cl, 
fils d’Agénor, qui était Phénicien, leur donna son nom. 

Les Pamphyliens fournirent trente vaisseaux. [15 étaient armés 
et équipés à la façon des Grecs. Ces peuples descendent de ceux 
qui, au retour de l'expédition de Troie, furent dispersés par k 
tempête avec Amphilochus et Calchas. 

XCIT. Les Lyciens contribuëèrent de cinquante vaisseaux. Ds 
avaient des cuirasses, des grèévières, des arcs de bois de cer- 
nouiller, des flèches de canne qui n'étaient point empennéss, 
des javelots, une peau de chèvre sur:les épaules, et des bonnets 
ailés sur la tête. Ils portaient aussi des poignards et des faux. 
Les Lyciens viennent de Crète et s'appelaient Termiles:; mais 
Lycus, fils de Pandion, qui était d'Athènes, leur donna se 
nom. 

ΧΟ. Les Doriens asiatiques donnèrent trente vaisseaux. Il 
portaient des armes à la façon des Grecs, comme étant origi- 
naires du Péloponèse. Les Cariens avaient soixante-dix vais 
seaux. Îls étaient habillés et armés comme les Grecs. [15 avaient 
aussi des faux et des poignards. On dit dans le premier lire 
quel nom on leur donnait autrefois. 

XCIV. Les loniens ainenèrent cent vaisseaux. Ils étaient armés 
comme les Grecs. 115 s'appelérent Pélasges-Ægialéens, comme 
le disent les Grecs, tout le temps qu'ils habitèrent la partie du 
Péloponèse connue aujourd'hui sous le nom d’Achaïe, et avant 
l'arrivée de Danaüs et de Xuthus dans le Péloponèse. Mais dans 
la suite ils furent nommés loniens, d'lon, fils de Xuthus. 

XCV. Les Insulaires, armés comme les Grecs, donnérent-dis- 
sept vaisseaux. Îls étaient Pélasges; mais dans la suite ils fu- 
rent appelés loniens, par la mème raison que les douze villes 
ioniennes fondées par les Athéniens. Les Éoliens amenèrent 
soixante vaisseaux. Leur armure était la même que celle des 
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Grecs. On les appelait anciennement Pélasges, au rapport des 
Grecs. Les Hellespontiens, excepté ceux d'Abydos, qui avaient 
ordre du roi de rester dans le pays à la garde des ponts, et le 
reste des peuples du Pont, équipèrent cent vaisseaux. Ces peu- 
ples, qui étaient des colonies d'loniens et de Loriens, étaient 
ærmés comme les Grecs. 

ZCVI. Les Perses, les Mèdes et les Saces combattaient sur 
tous ces, vaisseaux, dont les meilleurs voiliers étaient phéni- 
cens, et principalement ceux de Sidon. Toutes ces troupes, 
ainsi que celles de terre, avaient chacune des commandants de 
son pays. Mais, n'étant point obligé à faire la recherche de leurs 
nones, je les passerai sous silence. 1Is méritent en effet d'autant 
moins qu'on en parle, que non-seulement chaque peuple, mais 
encore toutes les villes ayant leurs commandants particuliers, 
les ofliciers ne suivaient pas en qualité de généraux, mais 
somme les autres esclaves qui marchaient à cette expédition, 
que j'ai nommé les généraux qui avaient toute l'autorité, et 
les Perses qui commandaient en chef chaque nation. 

XCVYIL L'armée navale avait pour généraux Ariabignès, fils 
de Darius; Prexaspe, fils d'Aspathinès; Mégabaze, fils de Mé- 
gabate, et Achéménès, fils de Darius. Les loniens et les Cariens 
Étaient commandés par Ariabignès, fils de Darius et de la fille 
de Gobryas; et les Égyptiens par Achéménès, frère de père et 
de mère de Xerxès. Les deux autres généraux commandaient le 
reste de la flotte, les vaisseaux à trente et à cinquante rames, 
les cercures 1, ceux qui servaient au transport des chevaux, et 
les vaisseaux longs, qui allaient à trois mille. 

XCVIIL. Entre les officiers de la flotte, les plus célèbres, du 
moms après les généraux, étaient Tétramneste, fils d’Anysus, 
de Sidpn ; Mapen, fils de Siromus, de Tyr; Merbal, fils d’Agbal, 
TArados ; Syennésis, fils d'Oromédon, de Cilicie; Cybernisque, 
Ms de Sicas, de Lycie; Gorgus, fils de Chersis, et Tymonax, fils 
3e Timagoras, tous deux de l'île de Cypre; Histiée, fils de Tym- 
nès ; Pigrès, fils de Seldome, et Damasithyme, fils de Candanle, 
le Carie. 

XCIX. Je ne vois aucune nécessité de parler des autres chefs. 
le ne passerai cependant pas sous silence Artémise. Cette prin- 


8. Sorte de vaisseau fort long dont les Cypriens étaient les inventeurs. 
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cesse me paraît d'autant plus admirable, que, maïgré son sexe 
elle voulut ètre de cette expédition. Son fils se trouvant encore 
en bas âge à la mort de son mari, elle prit les rênes du gw- 
vernement, et sa grandeur d'âme et son courage la portèrent i 
suivre les Perses, quoiqu'elle n'y fût contrainte par aucune n- 
cessité. Elle s'appelait Artémise, était fille de Lygdamis, ong- 
naire d'Halicarnasse du côté de son père, et de Crète du οὐ 
de sa mère. Elle commandait ceux d’Halicarnasse, de Cos, & 
Nisyros et de Calydnes. Elle vint trouver Xerxès avec cinq va- 
seaux les mieux équipés de toute la flotte, du moins après cn 
des Sidoniens; et, parmi les alliés, personne ne donns ax 
de meilleurs conseils. Les peuples soumis à Artémise, dent x 
viens de parler, sont tous Doriens, comme je le pense. ἴδει 
d’Halicarnasse sont originaires de Trérène, et les autres d'Égi- 
daure. Mais c'en est assez sur l'armée navale. 

C. Le dénombrement achevé, et l'armée rangée en betxik, 
Xerxès eut envie de parcourir les rangs et de la passer en rens. 
Monté sur son char, il inspecta l'une après l'autre toutes ls 
nations, depuis les premiers rangs de la cavalerie et de ἢ 
fanterie jusqu'aux derniers, fit à tous des questions, et ses s 
crétaires écrivaient les réponses. La revue finie, et les vas 
seaux mis en mer, il passa de son char sur un vaisseau sidonie, 
où il s'assit sous un pavillon d'étoffe d'or. Il vogua le long ἀξ 
proues des vaisseaux, questionnant comme il l'avait fait pour 
l'armée de terre, et écrivant les réponses. Les capitaines avaiesl 
mis leurs vaisseaux à l'ancre environ à quatre plèthres du r- 
vage, les proues tournées vers la terre, sur une même ligne, 
et les soldats sous les armes, comme si on eût eu dessein de 
livrer bataille. Le roi les examinait en passant entre les proues 
et le rivage. 

CI. La revue finie, il descendit de son vaisseau, et enron 
chercher Démarate, fils d'Ariston, qui l'accompagnait dans 568 
expédition contre la Grèce. Lorsqu'il fut arrivé, « Démarate, 
« lui dit-il, je désire te faire quelques questions ; tu es Grec, d 
« même, comme je l'apprends et de toi-même et des autres 
« Grecs avec qui je m'entretiens, tu es d'une des plus grandes 
« et des plus puissantes villes de la Grèce. Dis-moi donc mair- 
« tenant si les Grecs oseront lever les mains contre moi. Pour 
« moi, je pense que tous les Grecs et le reste des peuples de 
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« l'Occident réunis eu un seul corps seraient d'autant moins en 
« état de soutenir mes attaques, qu'ils ne sont pas d'accord 
« entre eux. Mais je veux savoir ce que tu en penses. » 

« Seigneur, répondit Démarate, te dirai-je la vérité, ou des 
« choses flatteuses? » Le roi lui ordonna de dire la vérité, et 
l’assura qu'il ne lui en serait pas moins agréable que par le 
passé. | 
CIL. « Seigneur, répliqua Démarate, puisque tu le veux ab- 
solument, je te dirai la vérité, et jamais tu ne pourras dans 
Ja suite convaincre de fausseté quiconque te tiendra le même 
langage. La Grèce a toujours été élevée à l'école de la pau- 
vreté ; la vertu s'y joint, fille de la tempérance et des lois 
stables, et c'est elle.qui nous donne des armes contre la 
pauvreté et la tyrannie. Les Grecs qui habitent aux environs 
des Doriens méritent lous des louanges. Je ne parlerai pas 
cependant de tous ces peuples, mais seulement des Lacédé- 
moniens. J'ose, seigneur, t'assurer premièrement qu'ils n'é- 
couteront jamais tes propésilions, parce qu'elles tendent à 
asservir la Grèce; secondement, qu'ils iront à ta rencontre, 
et qu'ils te présenteront la bataille, quand même tout le reste 
des Grecs prendrait ton parti. Quant à leur nombre, seigneur, 
ne me demande pas combien ils sont pour pouvoir exécuter 
ces choses. Leur armée ne fût-elle que de mille hommes, 
fût-elle de plus, ou même de moins, ils te combattront. » 
CII. « Que dis-tu, Démarate! lui répondit Xerxès en riant: 
mille hommes livreraient bataille à une armée si nombreuse ! 
Dis-moi, Je te prie, tu as été leur roi: voudrais-tu donc sur- 
le-champ combattre seul contre dix hommes? Si tes conci- 
toyens sont tels que tu l’avances, toi, qui es leur roi, tu dois, 
selon tes lois, entrer en lice contre le double; car si un seul 
Lacédémonien vaut dix hommes de mon armée, tu en peux 
combattre vingt, et tes discours seront alors conséquents. 
Mais si ces Grecs que tu me vantes tant te ressemblent, s! 
leur taille n’est pas plus avantageuse que la tienne ou celle 
des Grecs avec qui je me suis entretenu, j'ai bien peur qu'il 
n’y ait dans ce propos beaucoup de vaine gloire et de jac- 
tance. Fais-moi donc voir d’une manière probable comment 
« mille hommes, ou dix mille, ou cinquante mille, du moins 
« tous également libres et ne dépendant point d'un maitre, 
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pourraient résister à une si forte armée. Car enfin s'ils son 
cinq mille hommes, nous sommes plus de mille contre w. 
S'ils avaient, selon nos usages, un maître, la crainte kr 
inspirerait un courage qui n'est pas dans leur caractère: 4 
contraints par les coups de fouet, ils marcheraient, quoiqu'a 
petit nombre, contre des troupes plus nombreuses. Les vôtres, 
indépendants comme ils sont, ne feraient ni l’un ni l'autre 
Je pense même que, s'ils nous étaient égaux en nombre, ἢ 
ne leur serait pas aisé de combattre contre les seuls Perses. δὲ 
effet, c'est parmi nous qu'on trouve des exemples de cette Τὰ» 
leur ; encore y sont-ils rares et en petit nombre. Car il ya 
parmi mes gardes des l'erses qui se battraient contre tros 
Grecs à la fois !; et tu ne débites ὃ leur sujet tant de sttss 
que parce que lu ne les as jamais éprouvés. » 

CIV. « Seigneur, répliqua Démarale, je savais bien, en Οὐδ» 
mençant ce discours, que la vérité ne te plairait pas; mois, 
forcé de te la dire, je t'ai présenté les Spartiates tels qu'is 
sont. Tu n'ignores pas, seigneur, à quel point je les aime δ" 
tuellement, eux qui, non contents de m'enlever les honneur 
et les prérogatives que je tenais de mes pères, m'ont encnt 
banni. Ton père m'accueillit, me donna une maison οἱ ds 
« richesses 3. ΠῚ n'est pas croyable qu'un homme sage repousx 
« la main bienfaisante de son protecteur, au lieu de la chérr. 
« Je ne me flatte point de pouvoir combattre contre dix hommes, 
« ni même contre deux, et jamais, du moins de mon plein gré, 
« je me battrai contre un homme seul. Mais si c'était une né 
« cessité, ou que j'y fusse forcé par quelque grand danger, k 
« combattrais avec le plus grand plaisir un de ces hommes qu 
« prétendent pouvoir résister chacun à trois Grecs. Il en est de 
« mème des Lacédémoniens. Dans un combat d'homme à 
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« Cette fanfaronnade de Xerxès fut dans la suite punie par Polydamas. 
Darius, fils naturel d'Artaxerxès, et qui monta sur le trône par la faveur 
des Perses, avait entendu parler de sa force extraordinaire. L'ayant attiré 
à Suse par ses promesses, Polydamas défia trois de ces hommes que les 
Perses appellent Immortels, combattit seul contre ces trois hommes, et 
les tua. (L.) 

5 Ce prince lui donna les villes de Pergame, de Teuthranie et d'Hati- 
sarnie. Eurysthène et Proclés, descendants de Démarate, en jouissaient 
encore en la cxv* olympiade, et se joignirent à Thimbron, général lacé- 
me (Lo qui passa dans l'Asie Mineure pour faire la guerre aux Per- 
ses. (L. 
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homme, ils ne sont inférieurs à personne: mais réunis en 
corps, ils sont les plus braves de tous les hommes, En effet, 
quoique libres, ils ne le sont pas en tout. La loi est pour eux 
un maitre absolu; ils le redoutent beaucoup plus que tes 
sujets ne te craignent. Ils obéissent à ses ordres, et ses or- 
dres, toujours les mêmes, leur défendent la fuite, quelque 
nombreuse que sait l'armée ennemie, et leur ordonne de 
tenir toujours ferme dans leur poste, et de vaincre ou de mou- 
sir. Si mes discours ne te paraissent que des sottises, je 
consens à garder dans la suite le silence sur tout le reste. Je 
n'ai parlé jusqu'ici que pour obéir à tes ordres. Puisse, sei- 
gneur, cette expédition réussir selon tes vœux! » 

CV. Xerxès, au lieu de se fâcher, se mit à rire, et congédia 
Démarate avec bienveillance. Après cette conversation, ce prince 
destitua le gouverneur que Darius avait établi à Dorisque, et, 
ayant mis à la place Mascame, fils de Mégadoste, il traversa la 
Thrace avec son armée pour aller en Grèce. 

CVI. Ce Mascame, qu'il laissa à Dorisque, était le seul à qui 
il avait coutume d'envoyer tous les ans des présents, parce qu'il 
était le. plus brave de tous les gouverneurs établis par Darius 
ou par lui-même. Artaxerxès, fils de Xerxès, se conduisit de 
même à l'égard de ses descendants. Avant l'expédition de Grèce, 
il y avait des gouverneurs en Thrace et dans toutes les places 
de l'Hellespont. Mais après cette expédition ils en furent tous 
ebassés, excepté Mascame, qui se maintint dans son gouverne- 
ment de Dorisque, malgré les efforts réitérés des Grecs. C'est 
pour le récompenser que tous les rois qui se succèdent en Perse 
Jui font des présents à lui et à ses descendants. 

ΟΥ̓. De tous les gouverneurs que les Grecs chassèrent, Bo- 
gès, gouverneur d'Eion, est le seul qui ait obtenu l'estime du 
roi. Ce prince ne cessait d’en faire l'éloge, et il combla d’hon= 
meurs ceux de ses enfants qui li survécurent en Perse, Bogès 
méritait en effet de grandes louanges. La place où il comman- 
dait étant assiégée par les Athéniens et par Cimon, fils de Mil- 
tiade, on lui permit d'en sortir par composition, et de se retirer 
en Asie. Mais Bogès, craignant que le roi ne le soupçonnât de 
s'être conservé la vie par lâcheté, refusa ces conditions et con- 
tinua à se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Enfin, quand 

il n'y eut plus de vivres dans la place, il fit élever un grand 
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bûcher, tua ses entants, sa feinme, ses coneubines, avec tous ses 
domestiques, et les fit jeter dans le feu. Il sema ensuite dans 
le Strymon, par-dessus les murailles, tout ce qu'il y avait d'or 
et d'argent dans la ville, après quoi il se jeta lui-même dans ke 
feu. Ainsi c'est avec justice que les Perses le louent encore =- 
jourd'hui. 

ΟΥ̓. Xerxès, en partant de Dorisque pour la Grèce, fora 
tous les peuples qu'il rencontra sur sa route à l'accompagor 
dans son expédition. Car toute cette étendue de pays jusqu'a 
Thessalie était réduite en esclavage, et payait tribut au roi de- 
puis que Mégabyse, et Mardonius après lui, l'avaient subjugué, 
comme nous l'avons dit plus haut. Au sortir de Dorisque, ἢ 
passa d'abord près des places des Samothraces, - dont la derniére 


du côté de l'occident s'appelle Mésambrie. Elle est fort prs& | 


Stryma, qui appartient aux Thasiens. Le Lissus passe entre ας 
deux villes. Cette rivière ne put alors suffire aux besoins de l'ar- 
mée, et ses eaux furent épuisées. Ce pays s'appelait autrefois 
Galaïque; on le nomme aujourd'hui Briantique, mais il appar- 
tient à vrai dire aux Ciconiens. 

CIX. Après avoir traversé le lit desséché du Lissus, il pass 
près de Maronéa, de Dicée et d’Abdère, villes grecques, et près 
des lacs fameux qui leur sont contigus, l'Ismaris, entre Marooë 
el Stryma, et le Bistonis, proche de Dicée, dans lequel se jettent 
le Trave etile Compsate. Mais, n'y ayant point aux environs 
d’Abdère de lac célèbre, il traversa le fleuve Nestus, qui se jetts 
dans la mer; ensuite il continua sa route près des villes du 
continent, dans 16 territoire de l’une desquelles il y a un is 
poissonneux et très-salé de trente stades de circuit ou environ. 
Les bêtes de charge qu’on y abreuva seulement le mirent à sec. 
Cette ville s'appelait Pistyre. Xerxès passa près de ces villes 
grecques et maritimes, les laissant sur la gauche. 

CX. Les peuples de Thrace*dont il traversa le pays sont les 
Pætiens, les Ciconiens, les Bistoniens, les Sapæens, les Der- 
sæens, les Édoniens, les Satres. Les habitants des villes marr 
times le suivirent par ner, et l’on força ceux qui occupaient 
le milieu du pays, et dont je viens de parler, à l'accompagner 
par terre, excepté les Satres. 

CXI. Les Satres n'ont jamais été soumis à aucun homme, au- 
tant que nous le pouvons savoir. Ce sont les seuls peuples de 
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Thrace qui aient continué à être libres jusqu'à mon temps. lis 
habitent en effet de hautes montagnes couvertes de neige, où 
eroissent des arbres de toute espèce, et sont très-braves. Ils ont 
en leur possession l'oracle de Bacchus. Cet oracle est sur les 
montagnes les plus élevées. Les Besses interprétent parmi ces 
peuples les oracles du dieu{. Une prêtresse rend ces oracles, de 
même qu'à Delphes, et ses réponses ne sont pas moins ambi- 


r GAS. Après avoir traversé ce pays, Xerxès passa près des 
places des Pières, dont l’une s'appelle Phagrès et l'autre Per- 
game, ayant à sa droite le Pangée, grande et haute montagne, 
où il y a des mines d'or et d'argent qu'exploilent les lières, les 
@domantes, et surtout les Satres. 

- CXIIL Il passa ensuite le long des Pæoniens, des Dobères et 
des Pæoples, qui habitent vers le nord au-dessus du mont Pan- 
gée, marchant toujours à l'occident, jusqu'à ce qu'il arrivât sur 
Jes bords du Strymon et à la ville d'Eion. Bogès, dont j'ai parlé 
plus haut, vivait encore, et en était gouverneur. Le pays aux 
environs du mont Pangée s'appelle Phyllis. Il s'étend à l'occi- 
dent jusqu'à la rivière d'Angitas, qui se jette dans le Strymon, 
'φὲ du côté du midi jusqu'au Strymon même. Les mages firent " 
gar le bord de ce fleuve un sacrifice de chevaux blancs, dont 
les eatrailles présagérent d'heureux succès?. 

- CXIV. Les cérémonies magiques achevées sur le bord du 
Seuve, ainsi qu'un grand nombre d’autres, les Perses marché- 
rent par le territoire des Neul-Voies des Édoniens vers les ponts 
qu'ils trouvérent déjà construits sur le Strymon. Ayant appris 
que ce canton s'appelait les Neuf-Voies, ils y enterrèrent tout 


8 Ces Besses étaient un autre peuple de la Thrace méditerranée encore 
plus barbares que les Satres. Les prêtres de Bacchus étaient probable- 
ment choisis parmi cette nation féroce. (Mior.) 

8 « Lorsqu'ils (les Perses) viennent sur un lac, une rivière ou une fon- 
faine, ils font une fosse et y égorgent la victime, prenant bien garde que 
Fesu pure qui est dans le voisinage soit ensanglantée, parce que cela la 
goufilerait. 115 posent ensuite la chair de la victime sur des branches de 
myrte ou de laurier, la brûlent avec des baguettes minces en chantant 
leur théogonie, et funt des libations avec de l'huile mêlée de lait et de 
miel, qu'ils versent non dans le feu, ou dans l'eau, mais à terre. Le chant 
de leur théogonie dure longtemps, et, tandis qu'ils la chantent, ils tien- 
ment à la main un faisceau de branches minces de bruyères. » (Strabon, 
Hv. XV.) 
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vifs autant de jeunes garcons et de jeunes filles des habitants 
du pays. Les Perses sont dans l'usage d'enterrer des personnes 
vivantes ; et j'ai oui dire qu'Amestris, femme de Xerxès, étant 
parvenue à un âge avancé, fit enterrer quatorze enfants des 
plus illustres maisons de Perse, pour rendre grâces au die 
qu'on dit être sous terre. 

CXV. L'armée partit des bords du Strymon, et passa pré 
d'Argile, ville grecque sur le rivage de la mer à l'occident. Cetis 
contrée et le pays au-dessus s'appellent Bisaltie. De Ià, ayant à 
gauche le golfe qui est proche du temple de Neptune, elle tre- 
versa la plaine de Sylée, et passa près de Stagyre, ville grecque; 
elle arriva ensuite à Acanthe avec toutes les forces de ces 58" 
tions, tant celles des habitants du mont Pangée, que celles ds 
pays dont j'ai parlé ci-dessus, Les peuples maritimes l'sccon- 
pagnérent par mer, et ceux qui étaient plus éloignés de la mer 
le suivirent par terre. Les Thraces ne labourent ni n'ensemes- 
cent le chemin par où Xerxès fit passer son armée; et ΘΒ 
aujourd'hui ils l'ont en grande vénération. 

CXVI. Xerxès, étant arrivé à Acanthe, ordonna aux habitants 
de cette ville de le compter au nombre de leurs amis, leur ft 
présent de la robe médique; et voyant avec quelle ardeur ilsk 
secondaient dans cette guerre, et apprenant que le canal ds 
mont ÂAthos était achevé, il leur donna de grandes louanges. 

CXVIH. Tandis que ce prince était à Acanthe, Artachéès, qui 
avait présidé aux ouvrages du canal, mourut de maladie. Il était 
de la maison des Achéménides, et Xerxès en faisait grand cas. 
Sa taille surpassait en hauteur celle de tous les Perses: il avait 
cinq coudées de roi moins quatre doigts'. D'ailleurs personne 
n'avait la voix aussi forte que lui. Xerxès, vivement affigé de 
cette perte, lui fit faire les funérailles les plus honorables. Toute 
l'armée éleva un tertre sur le lieu de sa sépulture, et, par l'or- 
dre d’un oracle, les Acanthiens lui offrent des sacrifices comme 

à un héros, en l'appelant par son nom. Le roi regarda la mort 
d'Artachéès comme un grand malheur. 

CXVIIT. Ceux d'entre les Grecs qui reçurent l'armée, et qui 
donnérent un repas à Xerxès, furent réduits à une si grande 


* En supposant qu'il s’agit ici de la mesure en ussge à Babylone, cela 
ferait sept pieds huit pouces, suivant l'évaluation de d'Anville. 
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misère, qu'ils furent obligés d'abandonner leurs maisons et de 
s’expatrier. Les Thasiens ayant reçu l'armée et donné un festin 
à ce prince au nom des villes qu'ils avaient dans la terre ferme, 
Antipater, fils d'Orgès, citoyen des plus distingués, qui avait été 
choisi pour le donner, prouva qu'il y avait dépensé quatre cents 
talents d'argent. 

CXIX. Il en fut à peu près de même dans le reste des villes, 
comme le prouvèrent par leurs comptes ceux qui présidèrent à 
la dépense. Ce repas devait être d'autant plus magnifique, 
qu'ayant été prévenues longtemps auparavant, il se préparait 
avec le plus grand soin. Les hérauts n’eurent pas plutôt annoncé 
de côté et d'autre les ordres du roi, que dans les différentes 
villes les citoyens se partagérent entre eux les grains, et ne 
s'occupérent tous, pendant plusieurs mois, qu'à les moudre. 
On engraissa le plus beau bétail qu'on put acheter, et l'on nour- 
rit dans des cages et dans des étangs toutes sortes de volailles 
et d'oiseaux de rivière, afin de recevoir l’armée. On fit aussi des 
coupes et des cratères d'or et d'argent, et tous les autres vases 
qu'on sert sur table. Ces préparatifs se faisaient pour le roi 
même et pour ses convives. Quant au reste de l'armèe, on n'exi- 
geait que l'approvisionnement. Dans tous les lieux où elle arri- 
vait, on tenait prête une tente où Xerxès allait se loger : les 
troupes campaient en plein air. L'heure du repas venue, ceux 
dui hébergeaient l'armée se donnaient beaucoup de soins; et, 
les conviés, après avoir bien soupé, passaient la nuit en cet en- 
droit. Le lendemain, ils arrachaient la tente, pillaient la vais- 
selle et les meubles, et emportaient tout sans rien laisser. 

CXX. On applaudit à ce sujet un propos de Mégacréon d'Ab- 
dére. Il conseilla aux Abdéritains de s’assembler tous dans leurs 
temples, hommes et femmes, pour supplier les dieux de détour 
ner de dessus leur tête la moitié des maux prêts à y fondre; 
qu'à l'égard de ceux qu'ils avaient déjà soufferts, ils devaient les 
remercier de ce que le roi Xerxès n'avait pas coutume de faire 
deux repas par jour : car si ceux d’Abdère avaient reçu l'ordre 
de préparer un diner semblable au souper, il leur aurait fallu 
fuir l’arrivée du prince ou être ruinés de fond en comble. 

CXXI. Quoique accablés, ces peuples n'en exécutaient pas 
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moins les ordres qu'ils avaient refus. Xerxès senvoya d'Acanihs 
les commandants de la flotte, et leur ordonna de l'attendre 
avec leurs vaisseaux à Therma, ville située sur le golfe Ther- 
méen, et qui lui donne son nom. On lui avait dit que c'étai le 
plus court chemin. Voici l’ordre que l’armée avait suivi depui 
Dorisque jusqu'à Acanthe. Toutes les troupes de terre étaient 
partagées en trois corps : l'un, commandé par Mardonius εἰ 
Masités, marchait le long des côtes de la mer, et accompagnat 
l'armée navale ; un autre corps, couduit par Tritantæchmès d 
Gergis, allait par le milieu des terres; le troisième, où était Le- 
xès en personne, marchait entre les deux autres, sous les œ- 
dres de Smerdoménés et de Mégabyse. 

CXXII. Xerxès n'eut pas plutôt congédié l'armée nan, 
qu'elle entra dans le canal du mont Athos, qui s'étendait ju- 
qu'au golfe où sont les villes d'Assa, de Pilore, de Singos et & 
Sarta. Ayant pris des troupes dans ces places, elle fit voile vers 
le golfe de Therma, doubla Ampélos, promontoire du golfe To- 
ronéen, passa près de Torone, de Galepsus, de Sermyte, de Kk- 
cyberne et d'Olynthe, villes grecques situées dans le pays qu'œ 
appelle aujourd'hui Sithonie, où elle prit des vaisseaux el des 
troupes. 

CXXIIT. Du promontoire Ampélos, elle coupa court à celui & 
Canastrum, de toute la Pallène la partie la plus avancée dans ἃ 
mer. Elle y prit pareillement des vaisseaux et des troupes qu'elle 
tira de Polidée, d'Aphytis, de Néapolis, d'Æga, de Thérambos, 
de Scioné, de Menda et de Sana. Toutes ces villes sont deh 
presqu'ile connue maintenant sous le nom de Pallène, et autre- 
fois 5018 celui de Phlégra. Après avoir longé ce pays, elle cingl 
vers le lieu du rendez-vous, et prit en chemin des villes vois- 
nes de Pallène, et limitrophes du golfe de Therme. Ces villes 
sont : Lipaxos, Combréa, Lises, Gigonos, Campsa, Smila, Æni; 
le pays où elles sont situées s'appelle encore aujourd'hui Cru- 
sæa. D'Ænia, par où j'ai fini l'énumération des villes ci-dessus 
nommées, la flotte cingla droit au golfe même de Therma et aus 
cftes de Mygdonie. Enfin elle arriva à Therma, où elle avait ordre 
de se rendre, à Sindos et à Chalestre sur l'Axius, qui sépare la 
Mygdonie de la Bottiéide. Les villes d’Ichnes et de Pella sont 
dans la partie étroite de ce pays qui borde la mer. 

CXXIV. L'armée navale demeura à l'ancre près du fleuve 
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Axius, de la ville de Therme et des places intermédiaires, et y 
attendit le roi. Xerxès partit d'Acanthe avec l'armée de terre, 
et traversa le continent pour arriver à Therma. Il passa par la 
Pæonie et la Crestonie arrosée par l’Échidore, qui prend sa 
source dans le pays des Crestonéens, traverse la Mygdonie, et 
a son embouchure près du marais voisin de l’Axius. 

CXXV. Pendant que Xerxès était en marche, des lions atta- 
qutrent les chameaux qui portaient les vivres. Ces animaux, 
sortant de leurs repaires, et descendant des montagnes, n'atta- 
quaient que les chameaux, sans toucher ni aux bêtes de charge 
pi aux hommes. Les lions épargnaient les autres animaux, et 
ne se jetaient que sur les chameaux, quoique auparavant ils 
n'en eussent jamais vu, et qu'ils n'eussent jamais goûté de leur 
chair. Quelle qu'en soit la cause, le fait me paraît étonnant. 

CXXVI. On voit dans ces cantons quantité de lions et de bœufs 

sauvages. Ces bœufs ont les cornes très-grandes, que l'on 
transporte en Grèce. Le Nestus, qui traverse Abdère, sert de 
bornes aux lions d'un côté ‘, et de l'autre l'Achéloüs, qui ar- 
rose l’Acarnanie. Car n'on a jamais vu de lions en aucun endroit 
de l’Europe, à l'est, au delà du Nestus, οἱ à l’ouest, dans tout le 
reste du continent, au delà de l'Achéloüs; mais il y en a dans 
le pays entre ces deux fleuves. 
: CXXVIIL. Xerxès fit camper l'armée, à son arrivée à Therma. 
Elle occupait tout le terrain le long de la mer depuis la ville de 
Therme et la Mygdonie jusqu'au Lydias et à l’Haliacmon, qui, 
venant à mêler leurs eaux dans le mème lit, servent de bornes 
à la Bottiéide et à la Macédoine. Ce fut donc en cet endroit que 
campérent les Barbares. De tous les fleuves dont j'ai parlé ci- 
dessus, l'Échidore, qui coule de la Crestonie, fut le seul dont 
l'eau ne suffit point à leur boisson et qu'ils mirent à sec. 

CXXVIII. Xerxès apercevant de Therma les montagnes de 
Thessalie, l'Olympe et l'Ossa, qui sont d'une hauteur prodi- 
gieuse, et apprenant qu'il y avait entre ces montagnes un vallon 
étroit par où coule le Pénée, avec un chemin qui mène en Thes- 

4 ]1 y avait encore des lions en Europe du temps d’Aristote. Cet auteur 
dit : « Cet animal est rare et ne naît pas en tout lieu. Dans l’Europe en- 
tiére on n'en trouve qu'entre l'Achéloüs et le Nessus. » Dion Chrysostome 


assure qu'il n'y en avait plus de son temps en Europe, et qu'ils avaient 
disparu de la Macédoine et des autres lieux où l'on en voyait aupara- 


gant. (L.) 
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salie, il désira s’embarquer pour considérer l’embouchure de 
ce fleuve. IL devait en effet prendre les hauteurs à travers ἰδ 
Macédoine, pour venir de là dans le pays des Perrhæbes, suprès 
de la ville de Gonnos. Car on lui avait appris que c'était la routs 
la plus sûre. À peine eut-il formé ce désir, qu'il monta sur k 
vaisseau sidonien, dont il se servait toujours en de semblabls 
occasions. En mème temps il donna le signal aux autres τοῦ 
seaux pour lever l'ancre, et laissa en cet endroit son armée ὦ 
terre. Arrivé à l'embouchure du Pénée, Xerxès la contempl, 
et, ravi d'admiration, il manda les guides, à qui il demanda si 
était possible, en détournant le fleuve, de le faire entrer das 
la mer par un autre endroit. 

CXXIX. On dit que la Thessalie État anciennement un ἰδὲ 
enfermé de tous côtés par de hamtes montagnes, à l'est par ἰδ 
monts Pélion et Ossa, qui confondent leurs bases; au nord pr 
l'Olympe, à l'ouest par le Pinde, au sud par l'Othrys. L'especs 
entre ces montagnes est occupé par la Thessalie, pays creux, 
arrosé d'un grand nombre de rivières, dont les cinq principales 
sont le Pénée, l'Apidanos, l'Onochonos, l’Énipée, le Pamises. 
Ces rivières, que je viens de nommer, rassemblées dans cette 
plaine au sortir des montagnes qui environnent la Thessale, 
traversent un vallon, mème fort étroit, et se jettent dans lame 
après s'être toutes réunies dans le même lit. Aussitôt après 
leur jonction, le Pénée conserve son nom, et fait perdre le leur 
aux autres. 

On dit qu'autrefois, ce vallon et cet écoulement n'existant 
point encore, les cinq rivières, et outre cela le lac Bæbêéis, n's- 
vaient pas de nom, comme elles en ont aujourd’hui ; que cepæ- 
dant elles coulaient de même qu'elles le font actuellement, εἰ 
que, continuant toujours à couler, elles firent une mer de l 
Thessalie entière. Les Thessaliens eux-mêmes disent que Nep- 
tune a fait le vallon étroit par lequel le Pénée roule ses eaux, et 
ce sentiment est vraisemblable. Quiconque pense en eflet que 
Neptune ébranle la terre, et que les séparations qu'y font les 
tremblements sont des ouvrages de ce dieu, ne peut disconvenir, 
en voyant ce vallon, que Neptune n’en soit l’auteur. Car ces 
montagnes, à ce qu’il me parait, n'ont été séparées que par mm 
tremblement de terre. 

CXAX. Kerxès ayant demandé aux guides s'il existait quelque 
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autre issue du Pénée dans la mer, ceux-ci, instruits de l'état 
des lieux, lui répondirent : « Seigneur, le Pénée ne peut avoir, 
e pour entrer dans la mer, d'autre issue que celle-ci : car la 
« Thessalie est de tous côtés environnée de montagnes. » On 
rapporte que, sur cette réponse, Xerxès parla en ces termes : 
« Les Thessaliens sont prudents. Ts ont pris leurs précautions 
« de loin, parce qu'ils savent, entre autres choses, qu'il est fa- 
« cile de se rendre maître de leur pays. Il ne faudrait en effet 
« que faire refluer le fleuve dans les terres, en le détournant de 
« son cours, et en bouchant par une digue le vallon par où il 
4 coule, pour submerger toute la Thessalie, excepté les mon- 
« tagnes. » Ce discours regardait les fils d'Aleuas, parce qu'é- 
tant Thessoliens ils s'étaient, les premiers de la Grèce, soumis 
su roi, et parce que Xerxès pensait qu’ils avaient fait amitié avec 
Jui au nom de toute la nation. | 

,ΟΥΧΣΙ. Quand il eut bien examiné cette embouchure, il remit 

à la voile et s'en retourna à Therma. Il séjourna quelque temps 
aux environs de la Piérie, tandis que la troisième partie de ses 
troupes coupait les arbres et les buissons de la montagne de 
Macédoine, afin d'ouvrir un passage à toute l'armée pour entrer 
sur les terres des Perrhæbes. Pendant son séjour en ces lieux, 
les hérauts qu'il avait envoyés en Grèce pour demander la terre 
revinrent, les uns les mains vides, les autres avec la terre et 
l'eau. 
» CXXXII. Les peuples qui lui avaient fait leur soumission 
étmient les Thessaliens, les Dolopes, les Ænianes, les Perrhæbes, 
es Locriens, les Magnètes, les Méliens, les Achéens de la Phtio- 
tide, les Thébains et le reste des Béotiens, excepté les Thes- 
piens et les Platéens. Les Grecs qui avaient entrepris la guerre 
eontre le Barbare se liguèrent entre eux par un serment conçu 
en ces termes : « Que tous ceux qui, étant Grecs, se sont donnés 
« aux Perses, sans y être forcés par la nécessité, payent au dieu 
« de Delphes, après le rétablissement des affaires, la dixième 
« partie de leurs biens. » Le serment que firent les Grecs était 
ainsi Conçu. 

CXXXIII. Xerxès ne détacha point de hérauts à Athènes et à 
Sparte pour exiger la soumission de ces villes. Darius leur en 
avait envoyé précédemment pour ce même sujet; mais les Athé- 
niens les avaient jetés dans le Barathre, et les Lacédémoniens 


’ 
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dans un puits, où ils leur dirent de prendre de la terre εἰ de 
l'eau, et de les porter à leur roi. Voilà ce qui empêcha er 
de leur envoyer faire cette demande. Au reste, je ne puis dre 
ce qui arriva de fâcheux aux Athéniens pour avoir ainsi trat 
les hérauts de Darius. Leur ville et leurs pays furent, il αἱ 
vrai, pillés et dévastés; mais je ne crois pas que le traitemst ᾿ 
fait à ces hérauts en soit la cause. 

CXXXIV. La colère de Talthybius, qui avait été le héraut d'Ag 
.memnon, s’appesantit sur les Lac‘démoniens. Il y a à Spark 
un lieu qui lui est consacré, et ses descendants (on les appelk 
Talthybiades) sont les seuls à qui, par honneur, on confie toute 
Jes ambassades. Après cette époque, les entrailles des victimes 
cessèrent à Sparte d'être favorables. Cela dura longtemps 
mais enfin les Lacédémoniens, affligés de ce malheur, firat 
demander par des hérauts, dans de fréquentes assemblée 
tenues à ce sujet, s'il n’y avait point quelque Lacédémonien qu 
voulût mourir pour le salut de Sparte. Alors Sperthias, δὲ 
d'Anériste, et Bulis, fils de Nicolas, tous deux Spartiates d'ux 
naissance distinguée, et des plus riches de la ville, s’offrirent 
d'eux-mêmes à la peine que voudrait leur imposer Xerxès, fils 
de Darius, pour le meurtre des hérauts commis à Sparte. Le 
Lacédémoniens les envoyèrent donc aux Mèdes, comme à une 
mort certaine. 

CXXXV. Leur intrépidité et le langage qu'ils tinrent en ces 
circonstances ont droit à notre admiration. Étant partis pour 
Suse, ils arrivèrent chez Hydarnës, Perse de naissance, et gov- 
verneur de la côte maritime d'Asie. Ce seigneur leur fit un 
accueil hospitalier, et après les avoir reçus à sa table, il leur 
dit : « Lacédémoniens, pourquoi donc avez-vous tant d’éloigne- 
ment pour l'amitié du roi? Vous voyez par l'état de ma for- 
tune qu'il sait honorer le mérite. Comme il a une haute 
opinion de votre courage, il vous donnerait aussi à chacun un 
gouvernement dans la Grèce, si vous vouliez le reconnaitre 
pour votre souverain. — [ydarnès, lui répondirent-ils, le 
conseil que tu nous donnes est d'un homme qui n'a point 
pesé le pour et le contre. Tu nous conseilles cet état, parce 
que tu en as l'expérience, et que tu ne connais pas l'autre. 
Tu sais être esclave, mais tu n’as jamais goûté la liberté, et 
tu en ignores les douceurs. En effet, si jamais tu l'avais 
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, éprouvée, tu nous conseillerais de combattre pour elle, non- 
8 seulement avec des piques, mais encore avec des haches. » 
Telle fut la réponse qu'ils firent à Hydarnès. 

CXAXVI. Admis, à leur arrivée à Suse, à l'audience du roi, 
.les gardes leur ordonnèrent de se prosterner et de l'adorer, et 
même ils leur firent violence. Mais ils protestérent qu'ils n’en 
‘feraient rien, quand même on les pousserait par force contre 
.ferre; qu’ils n'étaient point dans l'usage d’adorer un homme, 
:et qu'ils n'étaient pas venus dans ce dessein à la cour de Perse. 
. Après s'être défendus de la sorte, ils adressérent la parole à 
Xerxès en ces termes et autres semblables : « Roi des Mèdes, 
:@ les Lacédémoniens nous ont envoyés pour expier par notre 
-@ mort celle des hérauts qui ont péri à Sparte. » Xerxès, fai- 
‘gant à ce discours éclater sa grandeur d'âme, répondit qu'il ne 
_ressemblerait point aux Lacédémoniens, qui avaient violé le 
droit des gens en mettant à mort des hérauts: qu'il ne ferait 
point ce qu'il leur reprochait; qu'il ne voulait pas, par leur 
mort, acquitter les Lacédémoniens du crime qu'ils avaient 

CXAIXVII. Cette conduite des Spartiates fit cesser pour le pré- 
sent la colère de Talthybius, malgré le retour de Sperthias et 
de Bulis à Sparte. Mais longtemps après, à ce que disent les 
Lacédémoniens, cette colère se réveilla dans la guerre des Pé- 
Jloponésiens et des Athéniens. Pour moi, je trouve en cet évé- 
nement quelque chose de surnaturel. Car que la colère de Tal- 
thybius se soit appesantie sur des envoyés, et qu'elle n'ait 
point cessé avant que d'avoir eu son effet, cela était juste; mais . 
qu'elle soit tombée sur les efants de ces deux Spartiates qui 
s'étaient rendus auprès du roi pour apaiser sa colère, je veux 
dire sur Nicolas, fils de Bulis, et sur Anériste, fils de Sperthias, 
qui enleva des pècheurs de Tirynthe qui naviguaient autour du 
Péloponèése ! sur un vaisseau de charge monté par des hommes 
d'Andros; il est évident pour moi que cet événement est l'effet 
du courroux de la divinité. Car Nicolas et Anériste ayant été 
envoyés en ambassade en Asie par les Lacédémoniens, Sitalcès, 


. Φ On voit par Thucydide que les Lacédémoniens firent mourir des mar- 
chands athéniens et des alliés de ce peuple qu'ils prirent sur des vais- 
seaux de charge naviguant autour du Péloponése. (L.) 
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de Térés!, roi des Thraces, etNymphodore®, Glsde Pythl, 
la ville d'Abdère, les ayant 1rahis, ils furent pris vers D 
the sur l'Hellespont, et amenés dans J'Attique, où les Ai. 
as les firent mourir, et avec eux Aristéas %, fils d'Adimnt | 
Corinthe. Cet événement est postérieur de bien des amis 
expédition du roi contre Ja Grèce #, 
XXXVIIL. Je reviens maintenant à mon sujet. Lasmarchod 
xès ne regardait en apparence qu'Athènes, mais elle men 
réellement toute la Grèce. Quoique les Grecs en fast 
ruits depuis longtemps, ils n'en étaient pas cependantis 
lement affectés. Ceux qui avaient donné au Perse la Lermié 
ἃ se flattaient de n’éprouver de sa park aucun trailemet 
heux. Ceux, au contraire, qui n'avaient pas fait leur sous 
1 étaient effrayés, parce que toutes les forces enarilimesde 
‘rèce n'étaient pas en étal de résister aux attaques de Χαπᾶ, 
que le grand nombre, loin de prendre part à cette guet 
ntrait beaucoup d'inclination pour les Mèdes. 
IXXXIX. Je suis obligé de dire ici mon sentiment; et quel 
me il m'attirerait la haïne de la plupart des hommes, [Ὁ ΝΣ 
simulerai pas ce qui para Ἵ 
inte du péril qui menaçait les Athéniens leur eût fait 
mer leur patrie. ou si. restant dans leur ville. ils se fussent 
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donnés par les alliés, qui, voyant l’armée navale des Barbares 
prendre leurs villes l'une après l’autre, se seraient vus dans la 
nécessité de les trahir malgré eux. Seuls et dépourvus de tout 
secours, ils seraient morts en héros, après avoir accompli de 
glorieux exploits; ou ils auraient éprouvé le même sort que 
le reste des alliés; ou bien, avant que d'éprouver ce sort, ils 
auraient traité avec Xerxès, quand ils auraient vu le reste des 
Grecs prendre le parti des Mèdes. Ainsi, dans l'un ou l'autre 
ess, la Grèce serait tombée sous la puissance de cette nation: 
esr, le roi étant maître de la mer, je ne vois pas de ὲ 
Hté aurait été le mur dont on aurait fermé l'isthme d’un bout 
à l'autre. On ne s'écarlerait donc point de la vérité en disant 
que les Athéniens ont été les libérateurs de la Grèce. En effet, 
quelque parti qu'ils eussent pris, il devait être prépondérant. 
En préférant la liberté de la Grèce, ils réveillèrent le courage 
de tous les Grecs qui ne s'étaient point encore déclarés pour les 
Perses; et ce furent eux qui, après les dieux, repoussérent le 
roi. Les réponses de l’oracle de Delphes, quelque effrayantes et 
terribles qu'elles fussent, ne leur persuadèrent pas d'aban- 
donner la Grèce: ils demeurèrent fermes, et osèrent soutenir 
le choc de l'ennemi qui fondait sur leur pays. 

CXL. Les Athéniens, voulant consulter l’oracle, ‘envoyérent 
à Delphes des théores *. Après les cérémonies usitées, ils en- 
trérent dans le sanctuaire et s'assirent; alors ils reçurent de la 
Pythie, nommée Aristonice, une réponse conçue en ces termes : 

« Malheureux! pourquoi vous tenez-vous assis? Abandonnez 
« vos maisons et les hauts sommets de votre ville circulaire, 
«et fuyez jusqu'aux extrémités de la terre. Car ni la tête ne 
« restera intacte, ni le corps, ni l'extrémitè des pieds, ni les 
4 mains, ni rien de ce qui se trouve au milieu; tout disparat- 
« tra: car le feu et le redoutable Mars, monté sur un cher 
« syrien, ruineront non-seulement vos tours et vos forteresses, 
« mais encore celles de plusieurs autres villes. ΠΠ embrasera 
les temples. Les dieux sont saisis d'effroi, la sueur découle 
de leurs simulacres, et déjà du faite de leurs temples coule 
un sang noif, présage assuré des maux qui vous menacent. 


4 On appelait théore un ambassadeur envoyé pour offrir des sacrifices 
à quelque dieu ou pour consulter un oracle. 
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Bortez donc de mon sanctuaire, armez-vous de court 
ontre tant de maux. » 

EXLI. Cette réponse affligea beaucoup les députés d’Athèns, 
Lou, fils d'Androbule, citoyen des plus distingués de la vile 
Delphes, les voyant désespérés à cause des malheurs prédis 
l'oracle, leur conseilla de prendre des rameaux d'olivier, à 
lier une seconde fois consulter le dieu en qualité de suy- 
hnts. Ils suivirent ce conseil, et lui adressèrent ces paroles 
) roi! fais-nous une réponse plus favorable sur Je sort de 
jotre patrie, par respect pour ces branches d'olivier qé 
ous tenons entre nos mains; ou nous ne sortirons point de 
on sanctuaire, et nous y resterons jusqu'à la mort. » La 
btresse leur répondit ainsi pour la seconde fois : « Cest es 
ain que Pallas emploie et les prières et les raisons auprès 
le Jupiter Olympien, elle ne peut le fléchir. Cependan ἃ 
e donnerai encore celte réponse, inflexible comme le dé 
nant. Quand l'ennemi se sera emparé de tout ce que rer 
ferme le pays de Cécrops, et les antres du sacré CGithérm, À 
upiter, qui voit tout, accorde à Pallas une muraille de his 
qui seule ne pourra être détruite; elle te sera utile 


























à tes enfants. N'attends done pas tranquillement la ça 
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« dispersée ou rassemblée, » embarrassaient ceux qui disaient 
que les vaisseaux étaient le mur de bois, ces vers les altris- 
taient : car les devins entendaient qu'ils seraient vaincus près 
de Salamine, s'ils se disposaient à un combat naval. 

. CXLIIL 11 y avait alors à Athènes un citoyen nouvellement 
élevé au premier rang. Son nom était Thémistocle; mais on 
l'appelait fils de Néoclès. Il soutint que les interprètes n'avaient 
pas rencontré le vrai sens de l'oracle. Si le malheur prédit, di- 
sait-il, regardait en quelque sorte les Athéniens, la réponse de 
la Pythie ne serait pas, ce me semble, si douce. Injortunée 
Salamine ! aurait-elle dit, au lieu de ces mots, ὃ divine Sala- 
mine! si les habitants eussent ἀΐ périr aux environs de cette 
île. Mais, pour quiconque prenait l'oracle dans son vrai sens, ὁ 
le dieu avait plutôt en vue les ennemis que les Athéniens. Là- 
dessus il leur conseillait de se préparer à un combat naval, 
parce que les vaisseaux étaient le mur de bois. Les Athéniens 
décidèrent que l'avis de Thémistocle était préférable à celui des 
mterprètes des oracles, qui dissuadaient le combat naval, et 
même en général de lever les mains contre l'ennemi; et con- 
seillaient d'abandonner l’Attique et de faire ailleurs un nouvel 
établissement. 

CXLIV. Antérieurement à cet avis, Thémistocle en avait ou- 
vert un autre qui avait heureusement prévalu. Il y avait dans 
le trésor public de grandes richesses provenant des mines de 
Laurium. On était sur le point de distribuer à tous les citoyens 
dix drachmest par tète.Thémistocle persuada aux Athéniens de 
ne point faire cette distribution, et de construire avec cet ar- 
gent deux cents vaisseaux pour la guerre, entendant par ces 
mots la guerre qu'on avait à soutenir contre les Éginètes. Cette 
guerre fut le salut de la Grèce, parce qu’elle força les Athéniens 
à devenir marins. Ces vaisseaux ne servirent pas à l’usage au— 
quel on les avait destinés, mais on les employa fort à propos 
pour les besoins de la Grèce. Ils se trouvèrent faits d'avance, et 
il ne fallut plus qu'y en ajouter quelques autres. Ainsi, dans 
un conseil tenu après qu'on eut consulté l’oracle, il fut résolu 
que, pour obéir au dieu, toute la nation, de concert avec les 
Grecs qui voudraient se joindre à elle, attaquerait par mer les 


4 9 livres de notre monnaic. 
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bares qui venaient fondre sur la Grèce. Tels furent les on- 
rendus aux Athéniens. 
LXV. Les Grecs les mieux intentionnés pour la patrie s# 
hblérent en un mème lieu: et, après s'être donné leur bi4 
br délibéré entre eux, il fut convenu qu'avant tout on sri- 
cilierait, et que de part et d'autre on ferait La paix ; cards 
emps-là la guerre était allumée entre plusieurs villes, moi 
le des Athéniens et des Égi était la plus vive. 

yant ensuite appris que Xerxès était à Sardes avec son ἂν 
», ils furent d'avis d'envoyer en Asie des espions pour $i- 
hire de ses projets. 11 fut aussi résolu d'envoyer des amibas 
leurs, les uns à Argos, pour se liguer avec les Argiens contre 
Perses; les autres en Sicile, à Gélon, fils de Diomêne; dx 
5 à Corcyre pour exhorter lesCorcyréens à donner du secours 
Grèce; et d'autres en Crête. Ils avaient par là dessein de 
ir, s'il était possible, le corps hellénique, et de faire unari- 
ment les derniers efforts pour écarter les dangers dont inss 
Grecs étaient également menacés. La puissance de Gêle 
alors pour très-considérable, et il n'y avait point dit 
ve dont les forces ézalassent celles de ce prince 


































EXLYL. Ces résolutions prises, et les haines apaisée 
érent d'abord trois espions en Asie. Ceux-ci exa 
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affaires, n’attendraient pas l'arrivée des troupes pour se sou- 
mettre, et ainsi il ne serait plus nécessaire de se donner la peine 
de conduire une armée contre eux. 

CALVII. Ce sentiment ressemble à cet autre du même prince. 
ΝΙΝ qu'il était à Abydos, il aperçut des vaisseaux qui, venant 

du Pont-Euxin, traversaient l'Hellespont pour porter du blé à 
Égine et dans le Péloponèse. Ceux qui étaient auprès de lui, 
ayant appris que ces vaisseaux appartenaient aux ennemis, 86 
disposaient à les enlever, et, les yeux attachés sur lui, ils atten- 
διάδος son ordre, lorsqu'il leur demanda où allaient ces vais- 
senx. « Seigneur, répondirent-ils, ils vont porter du blé à tes 
« ennemis. — Eh bien, reprit-il, n'allons-nous pes aussi au 
e même endroit, chargés, entre autres choses, de blé? Quels 
Φ torts nous font-ils donc en portant des vivres pour nous? » 

Les espions, ayant donc été ainsi congédiés, revinrent en Eu- 
rope après avoir tout examiné. 

CALVIIL Aussitôt après que les Grecs confédérés eurent fait 
partir des espions pour l'Asie, ils envoyèrent des députés à Ar- 
δε. Voici, selon les Argiens, comment se passérent les choses 
qui les concernent. Ils disent qu'ils eurent connaissance dès les 
cemmencements des desseins des Barbares contre la Grèce; 
qu'ayant su, en même temps, que les Grecs voulaient les en- 
trainer dans la ligue commune contre les Perses, ils avaient en- 
voyé demander au dieu de Delphes quel parti devait leur être 
leplus avantageux; car depuis peu les Lacédémoniens, com- 
mandés par Cléomène, fils d'Anaxandride, leur avaient tué six 
mille bommes. La Pythie leur répondit en ces termes : « Peuple 
« haï de tes voisins, cher aux dieux immortels, tiens-toi sur 
« tes gardes prêt à frapper, ou à parer les coups de tes enne- 
« mis; défends ta tête, et ta tête sauvera ton corps. » Telle fut, 
suivant eux, la réponse de la Pythie avant la venue des députés. 
Βα ajoutent qu'aussitôt après leur arrivée à Argos, on les admit 
an sénat, où ils exposérent leurs ordres; que le sénat répondit 
que les Argiens étaient disposés à accorder du secours après 
avoir préalablement conclu une trêve de trente ans avec les La 
cédémoniens, à condition qu'ils auraient la moitié du comman- 
dement de la moitié de l'armée des alliés; que le commande- 
ment leur appsrtenait de droit tout entier, mais cependant 
qu'ils se contentersient de la moitié. 
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« lent prendre celui de la flotte, nous ne leur disputerons point; 

.« mais nous ne le céderons à nul autre. Et en effet, ce serx 
« bien en vain que nous posséderions la plus grande partie de 
-« l'armée navale des Grecs. Quoi donc! nous autres Athéniens, 
« nous abandonnerions le commandement à des Syracusans, 
« nous qui sommes le plus ancien peuple de la Grèce; nos 
« qui, seuls entre tous les Grecs, n'avons jamais changé de sol; 
« nous enfin qui comptons parmi nos counpatriotes ce ΟΣ» 
‘« taine qui alla au siége de Troie, et qui était, comme le dt 
« Homère le poëte épique, des plus habiles pour mettre um 
ἃ armée en bataille? Après un pareil témoignage, nous πὲ 
'4 devons point rougir de parler avantageusement de notre 
«. patrie. 

ΟἿ! « — Athénien, repartit Gélon, vous ne manquez poist, 
« à ce qu'il parait, de généraux, mais de soldats. Au reste, 
« puisque vous voulez tout garder, sans vous relâcher en rien, 
« retournez au plus tôt en Grèce, et annoncez-lui qu'elle a 
« perdu le printemps de son année. » Il comparait par ce pro- 
pos la Grèce, privée de son alliance, à une année dont on aurai 

‘ retranché le printemps. 

CLXIII. Après cette réponse de Gélon, les ambassadeurs des 
Grecs remirent à la voile. Cependant Gélon, qui craignait qu 
les Grecs ne fussent pas assez forts pour vaincre le roi, et qui 
d'un autre côté aurait cru insupportable et indigne d'un tyran 
de Sicile d'aller scrvir dans le Péloponèse sous les ordres des 
Lacédémoniens, négligea ce plan pour s'attacher à un autre. ἢ 
n'eut pas plutôt appris que le roi avait traversé l'Hellespont, 
qu'il donna trois vaisseaux à cinq rangs de rames à Cadraus, fik 
de Scythés, de l'ile de Cos, et l'envoya à Delphes avec des ri 
chesses considérables et des paroles de paix. 11 avait ordre d'ob- 
server l'événement du combat, et, si le roi était vainqueur, de 
lui présenter l'argent qu'il portait, et de lui offrir en même 
temps la terre et l'eau pour toutes les villes de ses États: οἱ si 
με Grecs au contraire remportaient Ja victoire, de revenir en 

icile. 

CLXIV. Ce Cadmus avait auparavant hérité de son père ἰ2 
souveraineté de Cos. Quoiqu'elle fût alors bien affermie, il l's- 
vail cependant remise aux habitants, sans y être forcé par des 
Siconstances fâcheuses, mais volontairement, et par amour 
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commandement des armées, afin d'avoir un prétexte de demeu- 
rer tranquilles, sachant bien que les Lacédémoniens ne vou- 
draient pas le partager avec eux. 

CLI. Il y a des Grecs qui rapportent que, bien des.années 
après, ce récit fut confirmé par le fait suivant. Les Athéniens 
avaient député pour quelques affaires à Suse, ville de Memnon!, 
des ambassadeurs, et entre autres Callias, fils d'Hipponicus, 
Dans le même temps, les Argiens y avaient aussi envoyé des 
ambassadeurs, pour demander à Artaxerxès, fils de Xerxès, si 
l'alliance qu'ils avaient contractée avec Xerxès subsistait encore, 
ou s'il les regardait comme ennemis. Le roi Artaxerxès répon- 
dit qu'elle subsistait, et qu’il n'y avait point de ville qu'il aimât 
_ plus que celle d'Argos. 

CLII. Au reste, je ne puis assurer que Xerxès ait envoyé un 
héraut à Argos pour dire aux Argiens ce que je viens de rappor- 
ter, ni que les ambassadeurs des Argiens se soient transportés 
à Suse pour demander à Ataxerxès si l'alliance subsistait encore 
avec lui. Je rapporte seulement les discours que les Argiens 
tiennent eux-mèmes. Tout ce que je sais, c'est que si tous les 
bommes portaient en un même lieu leurs mauvaises actions 
pour les échanger contre celles de leurs voisins, après avoir en--. 
visagé celles des autres, chacun remporterait avec plaisir ce 
qu'il aurait porté à la masse commune. Il y a sans doute des ac 
tions encore plus honteuses que celles des Argiens. Si je suis 
obligé de rapporter ce qu'on dit, je ne dois pas du moins croire 
tout aveuglément. Que cela soit dit pour toute cette Histoire. 
On raconte même que ce furent les Argiens qui excitérent les 
Perses à passer en Grèce, parce qu'après avoir été vaincus par 
les Lacédémoniens, ils trouvaient tout autre état préférable à 
la situation déplorable où ils étaient alors. En voilà assez sur. 
les Argiens. 

. CLIN. 11 vint aussi en Sicile des ambassadeurs de la part des 
alliés, parmi lesquels était Syagrus, député de Lacédémone, pour 
s’aboucher avec Gélon. Un des ancètres de ce Gélon fut citoyen 
de Géla. Il était originaire de Télos, Île voisine du promontoire 
de Triopium. Les Lindiens de l'île de Rhodes et Antiphémus le 


4 Cette ville avait été bâtie par Titonus, père de Memnon : Ilérodote 
l'appelle toujours ville memnonienne. Sa citadelle se nommait Nemno- 
aium. (Straæbon, lib. 17. 
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car, resté dans le camp pendant l'action, immolait des victimes, 
dont les entrailles lui promettaient d’heureux sucrés, et le 
brûlait toùt entières sur un vaste bûcher. Mais s'étant aperç, 
pendant qu'il faisait des libations sur les victimes, que ses tros- 
pes commençaient à prendre la fuite, il se jeta lui-même dans 
le feu, et, bientôt dévoré par les flammes, il disparut entière 
ment. Enfin, soit qu'il ait disparu de cette manière, comme k 
racontent les Phéniciens, soit d'une autre, comme le rapporte 
les Syracusains, les Carthaginois lui offrent des sacrifices, et ls 
ont élevé des monuments dans toutes les villes où ils ont établi 
des colonies, dont le plus grand est à Carthage. Mais en toi 
assez sur les affaires de Sicile. 
CLXVIII. Les ambassadeurs qui avaient été en Sicile tâch- 
rent aussi d'engager les Corcyréens à prendre le parti de ἃ 
Grèce, et leur firent les mêmes demandes qu'à Gélon. Les Cor- 
cyréens répondirent d’une façon et agirent d'une autre. ls 
promirent sur-le-champ d'envoyer des troupes à leur secours, 
ajoutant qu'ils ne laisseraient pas périr la Grèce par leur négi- 
gence, puisque, si elle venait à succomber, ils se verraient ex- 
mêmes réduits au premier jour à une honteuse servitude ; msi 
qu'ils la secourraient de toutes leurs forces. Cette réponse état 
spécieuse. Mais quand il fallut en venir aux effets, comme à 
avaient d'autres vues, ils équipèrent soixante vaisseaux, et, n6 
les ayant fait partir qu'avec peine, ils s'’approchèrent du Pék- 
ponèse et jetèrent l'ancre près de Pylos et de Ténare, sur les 
côtes de la Laconie, dans la vue d'observer quels seraient les 
événements de la guerre. Car, loin d'espérer que les Grecs 
remportassent la victoire, ils pensaient que le roi, dont les forces 
étaient de beaucoup supérieures, subjuguerait la Grèce entire. 
115 agissaient ainsi de dessein prémédité, afin de pouvoir teni 
ce langage au roi: « Seigneur, devaient-ils lui dire, les Gres 
« nous ont engagés à les secourir dans cette guerre. Maïs, 
« quoique nous ayons des forces considérables, et un plus grand 
« nombre de vaisseaux, du moins après les Athéniens, qu'aucm 
« autre État de la Grèce, nous n'avons pas voulu nous oppose 
« à tes desseins, ni rien faire qui te fût désagréable. » Ils espé- 
ralent par ce discours obtenir des conditions plus avantageuss 
que les autres; ce qui, à mon avis, aurait bien pu arriver. 
pendant ils avaient une excuse toute prête à l'égard des Grecs: 
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CLY. Hippocrate, après avoir régné autant de temps que son 
frère Cléandre, mourut devant la ville d’Hybla en faisant la 
guerre aux Sicules. Alors Gélon prit en apparence la défense 
d'Euclide et de Cléandre, tous deux fils d'Hippocrate, contre les 
citoyens de Géla, qui ne voulaient plus les reconnaître pour leurs 
maîtres. Ayant vaincu ceux-ci dans un combat, il s’empara 
réellement lui-même de l'autorité souveraine et en dépouilla les 
fils d'Hippocrate. Cette entreprise lui ayant réussi, il ramena 
de la ville de Casmène ceux d’entre les Syracusains qu’on appe- 
lait Gamores. Ils avaient été chassés par le peuple et par leurs 
propres esclaves, nommés Cillicyriens. En les rétablissant dans 
Syracuse, il s'empara aussi de celte place : car le peuple, voyant 
qu'il venait l’attaquer, lui livra la ville et se soumit. 

CLVI. Lorsque Syracuse fut en sa puissance, il fit beaucoup 
moins de cas de Géla, dont il était auparavant en possession. 1] 
en confia le gouvernement à son frère Hiéron, et garda pour lui 
Syracuse, qui était tout pour lui. Cette ville s’accrut considéra- 
blement en peu de temps et devint très-florissante. Il y transféra 
tous les habitants de Camarine, les en fit citoyens, et rasa leur 
ville. Il en agit de même à l'égard de plus de la moitié des Gé- 
lois. Il assiégea les Mégariens de Sicile, et les força de se rendre. 
Les riches, ayant été les promoteurs de la guerre, s’attendaient 
à périr. Cependant Gélon les envoya à Syracuse, et leur donna 
. le droit de cité. Α l'égard du peuple, il le fit conduire aussi à 
Syracuse, et l'y fit vendre pour être transporté hors de la Si- 
cile, quoiqu'il n'eût point été l’auteur de cette guerre, et qu'il 
ne s’attendit pas à un sort fâcheux. Il en agit de mème avec les 
Eubéens de Sicile, qu'il avait pareillement séparés en deux 
classes : il les traita ainsi les uns et les autres, parce qu'il était 
persuadé que le peuple était un voisin très-incommode. Ce fut 
ainsi que Gélon devint un puissant monarque. 

CLVII. À peine les ambassadeurs des Grecs furent-ils arrivés 
à Syracuse, que Gélon leur donna audience. « Les Lacédémo- 
« niens, les Athéniens et leurs alliés, lui dirent-ils, nous ont 
« députés pour L'inviter à réunirtes forces aux nôtres contre 
« les Barbares. Tu as sans doute appris que le roi de Perse est 
« prêt à fondre sur la Grèce, qu'après avoir jeté des ponts sur 
« l'Hellespont el amené de l'Asie toutes les forces de l'Orient, 
« il est sur le point de l’attaquer, et que, sous prétexte de 
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marcher contre Athènes, il a réellement dessein de réduire 

la Grèce entière sous le joug. Tu es puissant, et la Siak, 

dont tu es souverain, n'est pas une des moindres parties de 

la Grèce. Donne du secours aux vengeurs de la liberté, ἃ 

joins-toi à eux pour la leur conserver. Car, toute 12 πὰ 

étant réunie, nous formerons une puissance considérable, d 

en état de combattre l'ennemi qui vient nous attaquer. ss 

si les uns trahissent la patrie ou refusent de la secourir, s 

ses défenseurs, qui en sont la plus saine partie, sont rédnits 

à un petit nombre, il est à craindre que toute la Grèce ne p- 
risse. Car ne te flatte pas que le roi, après avoir remperk 

la victoire et nous avoir subjugués, n'aille pas jusqu'à to 

Prends tes précautions d'avance. En nous secourant, te trn- 
vailleras à ta propre süreté. Une entreprise. bien concert 
est presque toujours couronnée de succès. 

CLVIIT, « — Grecs, répondit avec véhémence Gélon, voussva 
la hardiesse de m'inviter à joindre mes forces aux vêtrs 
contre les Perses; et lorsque je vous priai de me secourr 
contre les Carthaginois, avec qui j'étais en guerre; lorsque 
j'implorai votre assistance pour venger sur les habitants 
d'Égeste la mort de Doriée, fils d'Anaxandride, et que j'ofirs 
de contribuer à remeltre en liberté les ports et villes de con- 
merce, qui vous procuraient beaucoup d'avantages et à 
grands profits, non-seulement vous refusâtes de venir à meœ. 
secours, mais encore vous ne voulôtes pas venger avec ma 
l'assassinat de Doriée. il n’a donc pas tenu à vous que ce psy 
ne soit entièrement devenu la proie des Barbares. Mais les 
choses ont pris une tournure plus favorable. Maintenant que 
la guerre est à votre porte et même chez vous, vous vous 800" 
venez enfin de Gélon. Quoique vous ayez agi avec moi d'une 

manière méprisante, je ne vous ressemblerai point, et je 

suis prêt à envoyer à votre secours deux cents trirèmes, 

vingt mille hoplites, deux mille hommes de cavalerie, deu 

mille archers, deux inille frondeurs et deux mille hommes 

de cavalerie légère. Je m'engage aussi à fournir du blé pour 

toute l’armée jusqu'à la fin de la guerre; mais c'est à cor 

dition que j'en aurai le commandement. Autrement, je n'ira 

point en personne à cette expédition, et je n’y enverrai per 

sonne. » 
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CLIX. Syagrus ne pouvant se contenir: a Certes, dit-il, œ 
« serait un grand sujet de douleur pour Agamemnon, descen- 
« dant de Pélops, s'il apprenait que les Spartiates se fussent 
« laissé dépouiller du commandement par un Gélon et par des 
« Syracusains. Ne nous parle plus de te le céder. Si tu veux 
« secourir la Grèce, sache qu'il te faudra obéir aux Lacédémo- 
4 niens; si tu refuses de servir sous eux, nous n'avons pas he- 
« soin de tes troupes. » 

CLX. Gélon, apercevant assez par cette réponse l'éloignement 
qu'on avait pour ses demandes, leur fit enfin cette autre pro- 
position: « Ο mon hôte spartiate, les injures qu'on dit à 
« l’homme excitent ordinairement sa colère; mais vous aurez 
« beau me tenir des propos insultants, vous ne m'engagerez 
« point à vous faire une réponse indécente. Si vous êtes si épris 
« du commandement, il est naturel que je le sois encore plus, 
puisque je fournis beaucoup plus de troupes et de vaisseaux 
que vous n’en avez. Mais, puisque ma proposition vous ré- 
volte, je veux bien relâcher quelque chose de mes premières 
demandes. Si vous prenez pour vous le commandement des 
troupes de terre, je me réserve celui de l’armée navale; si 
vous aimez mieux Commander sur mer, je commanderai sur 
terre. 11 faut ou vous contenter de l'une de ces deux condi- 
tions, ou retourner chez vous, et vous passer d'un allié tel 
« que moi. » 

CLXI. Telles furent les offres de Gélon. L'ambassadeur d'A. 
thènes, prévenant celui de Lacédémone, répondit en ces termes : 
« Roi de Syracuse, la Grèce n’a pas besoin d’un général, mais 
« de troupes, et c'est pour t’en demander qu'elle nous ἃ dé- 
« putés vers toi. Cependant lu nous déclares que tu n'en en- 
« verras pas, si l'on ne te reconnait pour général, tant est 
« grande l'envie que tu as de nous commander. Quand tu de- 
« mandas le commandement de toutes nos forces, nous nous 
« contentâmes, nous autres Athéniens, de garder le silence, 
« persuadés que l'ambassadeur de Lacédémone saurait te ré- 
« pondre et pour lui et pour nous. Exclu du commandement 
« général, tu te bornes maintenant à celui de la flotte; mais 
ᾳ les choses sont au point que, quand même le Lacédémonien 
« te l’accorderait, nous ne le souffririons jamais : car il nous 
« appartient, du moins au refus des Lacédémoniens, S'ils veu- 
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raient la guerre et en quels lieux ils la porteraient. L'avis qu 
prévalut fut de garder le passage des Thermopyles : car il p- 
raissait plus étroit que celui par lequel on entre de Macédose 
en Thessalie, et en mème temps il était le plus voisin de ke 
pays. Quant au sentier par où furent tournés ceux d’entre ls 
Grecs qui étaient aux Thermopyles, ils n'en eurent connaissance 
qu'après leur arrivée aux Thermopyles, et ce furent les Trach- 
niens qui le leur firent connaître. On prit donc la résolution & 
garder ce passage, afin de fermer aux Barbares l'entrée de ἢ 
Grèce. Quant à l’armée navale, on fut d'avis de l'envoyer des 
l’Artémisium ?, sur les côtes de l’Histiæotide. Ces deux endroits 
(les Thermopyles et l’Artémisium) sont près l'un de l'autre, ds 
sorte que l'armée navale et celle de terre pouvaient se donner 
réciproquement de leurs nouvelles. 

CLXXVI. Voici la description de ces lieux : l’Artémisium # 
rétrécit au sortir de la mer de Thrace, et devient un petit dé- 
troit entre l'ile de Sciathos et les côtes de Magnésie. Après le 
détroit de l'Eubée, il est borné par un rivage sur lequel on voit 
un temple de Diane %. L'entrée en Grèce par la Trachinie est 
est d'un demi-plèthre à l'endroit où il a le moins de largeur. 
Mais le passage le plus étroit du reste du pays est devant et der- 
rière les Thermopyles : car derrière, près d’Alpènes, il ne pert 
passer qu'un chariot; et devant, près de la rivière de Phénix, et 
près de la ville d'Anthela, il n’y a pareillement de passage que 
pour une voiture. À l’ouest des Thermopyles est une mor- 
tagne inaccessible, escarpée, qui s'étend jusqu'au mont Œta. Le 
côté du chemin à l'est est borné par la mer, par des marais et 
des ravins. Dans ce passage il y a des bains chauds, que les b- 
bitants appellent chytres 3%, et prés de ces bains est un autd 
consacré à Hercule. Ce mème passage était fermé d'une mu- 
raille dans laquelle on avait anciennement pratiqué des portes. 


« L'Artémisium est un bras de mer, entre l’Eubée et le continent de ls 
rêce 


* Disne s'appelle en grec Artémise. C'est ce temple qui parait avoir 
donné son nom ἃ cette côte et au bras de mer. 

* On les appelait chytres des femmes (baignoires des femmes\, χύτρον; 
ἡνναιχείονς. L'eau la plus bleue que j'aie vue, dit Pausanias, est celle 
des Thermopyles. Elle ne l'est pourtant pas toute, mais seulement celle 


qui coule dans lu piscine, que ceux du pays appellent baignoires des 
femmes. (L.) 
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Les habitants de la Phocide l'avaient bâtie parce qu'ils redou- 
taient les Thessaliens, qui étaient venus de la Thesprotie s'éta- 
blir dans l'Éolide qu'ils possèdent encore aujourd'hui. Ils avaient 
pris ces précautions parce que les Thessaliens tâchaient de les 
subjuguer, et de ce passage ils avaient fait alors une fondrière 
en y conduisant les eaux chaudes, mettant tout en usage pour 
fermer l'entrée de leur pays aux Thessaliens., La muraille, qui 
était trés-ancienne, était en grande partie tombée de vétusté. 
Mais les Grecs, l'ayant relevée, jugèrent à propos de repousser de 
ce côté-la ies barbares. Près du chemin est un bourg nommé 
Alpènes, d’où les Grecs se proposaient de tirer leurs vivres. 

CLXXVII. Après avoir considéré et examiné tous les lieux, 
celui-ci parut commode aux Grecs, parce que les Barbares ne 
pourraient faire usage de leur cavalerie, et que la multitude de 
leur infanterie leur deviendrait inutile. Aussi résolurent-ils de 
soutenir en cet endroit le choc de l'ennemi. Dés qu'ils eurent 
appris l’arrivée du roi dans la Piérie, ils partirent de l'isthme, 
et serendirent, lesuns par terre aux Thermopyles, et les autres 
par mer à Artémisium. 

CLXXVIIL. Tandis que les Grecs s’empressaient de se mettre 
en défense sur ces deux points, les Delphiens, inquiets et pour 
eux et pour la Grèce, consultèrent le dieu. La Pythie leur ré- 
pondit d’adresser leurs prières aux Vents, qu'ils seraient de 
puissants défenseurs de la Grèce. Les Delphiens n'eurent pas 
plutôt reçu cette réponse, qu'ils en firent part à tous ceux d'en- 
tre les Grecs qui étaient zélés pour la liberté; et comme ceux-ci 
craignaient beaucoup le roi, ils acquirent par ce bienfait un droit 
immortel à leur reconnaissance. Les Delphiens érigèrent ensuite 
un autel aux Vents à Thya, où l’on voit un lieu consacré à la 
fille de Céphisse, qui a donné son nom à ce canton, et leur offri- 
rent des sacrifices. [15 se les rendent encore actuellement pro- 
pices en vertu de cet oracle. 

CLXXIX. Tandis que l'armée navale de Xerxès partait de la 
ville de Therma, dix vaisseaux, les meilleurs voiliers de la flotte, 
cinglèrent droit à l’île de Sciathos, où les Grecs avaient trois 
vaisseaux d'observation, un de Trézène, un d'Égine, et un 
d'Athènes. Ceux-ci, apercevant de loin les Barbares, prirent in- 
continent la fuite. | 

CLXXX. Les Barbares, s'étant mis à leur poursuite, enlevérent 
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d'abord le vaisseau trézénien, commandé par Praxinus. Is écor. 
gérent ensuite à la proue le plus bel homme de tout l'équipage, 
regardant comme un présage heureux de ce que le premier 
Grec qu'ils avaient pris était aussi un très-bel homme : il avait 
nom Léon. Peut-être fut-il en partie redevable à son nom da 
mauvais traitement qu’on lui fit. 

* CLXXXI. La trirème d'Égine, commandée par Asonide, ler 
causa quelque embarras par la valeur de Pythès, fils d’Isché- 
poûs, un de ceux qui la défendaient. Quoique le vaisseau δὲ 
pris, Pythès ne cessa pas de combattre jusqu’à ce qu'il eût &é 
entièrement haché en pièces. Enfin il tomba à démi mort: 
mais, comme il respirait encore, les Perses qui combattaient sw 
les vaisseaux, admirant son courage, et s'estimant très-hegreux 
de le conserver, le pansèrent avec de la myrrhe, et enveloppé- 
rent ses blessures avec des bandes de byssus. De retoar = 
camp, ils le montrèrent à toute l'armée avec admiration: et ἧς 
eurent pour lui toute sorte d'égards, tandis qu'ils traitérent 
éomme de vils esclaves le reste de ceux qu'ils prirent sur œ 
vaisseau. 

. CLXXXIL. Ces deux trirèmes ayant été prises de 18 sorte, l 
troisième, commandée par Phormus d'Athènes, s’enfuit, et 22 
échouer à l'embouchure du Pénée. Les Barbares s’emparérent 
du vaisseau, sans pouvoir prendre ceux qui le montaient : er 
ils le quittèrent dés qu'ils eurent échoué, et s'en retournérent 
ἃ Athènes par la Thessalie. Les Grecs en station dans l'Artémi- 
sium apprirent celte nouvelle par les signaux { qu'on leur fit de 
l'île de Sciathos avec le feu. Ils en furent tellement épouvantés, 
qu'ils abandonnérent l'Artémisium, et se retirérent à Chakeis 
pour garder le passage de l'Euripe. Ils Jaissérent néanmoins 
dés éclaireurs sur les hauteurs de l'Eubée, afin d’observerlen- 
nemi. | 

CLXXXIIT. Des dix vaisseaux barbares, trois abordérent à 

l'écueil nommé Myrmex, entre l'ile de Sciathos et Ja Magnésie, 
et élevèrent sur ce rocher une colonne de pierre qu'ils avaient 
apportée avec eux. Cependant la flotte partit de Therma dès que 


‘€ On élevait des torches de bois au-dessus des murs pour donner À 
connaître l'arrivée des ennemis, ou mème des amis. Quand on les tenait 
tranquilles, cela signiflait les amis; quand on les agitait, cela signifiait 
les ennemis, : ΝΞ 
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aussi s’en servirent-ils. Car, les Grecs leur reprochant de ne les 
avoir pas secourus, ils répondirent qu'ils avaient équipé soixante 
trirèmes, mais que les vents étésiens les ayant mis dans l’im- 
possibilité de doubler le promontoire Malée, ils n'avaient pu se 
rendre à Salamine, et que, s'ils n'étaient arrivés qu'après le 
combat naval, ce n'était point par mauvaise volonté. Ce fut 
ainsi qu'ils cherchérent à tromper les Grecs. 

CEXIX. Les Crétois, se voyant sollicités par les députés des 
Grecs, envoyérent demander au dieu de Delphes, au nom de 
toute la nation, s'il leur serait avantageux de secourir ia Grèce. 
« Insensés! leur répondit la Pythie, vous vous plaignez des maux 
e que Minos vous a envoyés dans sa colère à cause des secours 
« que vous donnâtes à Ménélas, et parce que vous aidâtes les 
« Grecs à se venger du rapt d'une femme que fit à Sparte un 
« Barbare, quoiqu'ils n'eussent pas contribué à venger sa mort 
« arrivée à Camicos; et vous voudriez encore les secourir! 9 
Sur cette réponse, les Crétois refusérent aux Grecs les secours 
qu'ils leur demandaient. 

CLXX. On dit que Minos, cherchant Dédale !, vint en Sicanie, 
qui porte aujourd'hui le nom de Sicile, et qu'il y mourut d'une 
mort violente; que quelque temps après les Crétois, excités par 
un dieu, passèrent tous en Sicanie avec une grande flotte, ex- 
cepté les Polichnites et les Præsiens, et qu'ils assiégérent pen- 
dant cinq ans la ville de Canicos, qui de mon temps était habi- 
tée par des Agrigentins; enfin que ne pouvant ni la prendre ni 
én continuer le siége, à cause de la famine, ils le levèrent; 
qu'ayant été surpris d'une tempête furieuse près de Fl'Iapygie, 
ils furent poussés sur la côte avec violence; que leurs vaisseaux 
s'étant brisés, et n'ayant plus de ressources pour se transporter 
en Crète, ils restèrent dans le pays et y bâtirent la ville d’Hyria; 
qu'ils changérent ensuite leur nom de Crétois en celui d'Iapyges- 
Messapiens, et que d'insulaires qu'ils avaient été jusqu'alors ils 
devinrent habitants de la terre ferme; que cette ville envoya dans 


4 Dédale était Athénien et arrière-petit-fils d'Érechthée. ΠῚ fut habile 
sculpteur, et inventa beaucoup de choses qui contribuérent à la perfec- 
tion de son art. !1 y excella au point que la postérité imagina que ses 
statues voyaient et marchaient comme si elles eussent été animées. 1 est 
le premier qui ait exprimé les regards, et qui ait représenté les hommes 
les jambes séparées et les mains étendues. Avant lui, on les représentait 
es yeux fermés οἱ les mains baissées et collées aux côtés. (L.) 
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cédoniens, les Perrhæbes, les Ænianes, les Dolopes, les Magné- 
siens, les Achéens et tous les peuples qui habitent les côtes mar 
times de la Thrace, elles allaient, à ce que je pense, à trois ΟΝ 


mille hommes. Ce nombre, ajouté à celui des troupes ass 


ques, faisait en tout deux millions six cent quarante et un mk 
six cent dix hommes. 

CLXXXVI. Quoique le nombre des gens de guerre fôt si ce 
sidérable, je pense que celui des valets qui les suivaient, ds 
équipages des navires d'avitaillement, et autres bâtiments œ 
accompagnaient la flotte, était plus grand, bien loin de lui être 
inférieur. Je veux bien cependant le supposer ni plus ni moss, 
mais égal. En ce cas-là, il faisait autant de milliers d'hommes 
que les combattants des deux armées !. Xerxès, fils de Dariss, 
mena donc jusqu'à Sépias et aux Thermopyles cinq miles 
deux cent quatre-vingt-trois mille deux cent vingt hommes. 

CLXXXVII. Tel fut le total du dénombrement de l'armésè 
Xerxès. Quant aux femmes qui faisaient le pain, aux concubinss, 
aux eunuques, personne ne pourrait en dire le nombre avet 
exactitude, non plus que celui des chariots de bagages, des 
bêtes de somme, et des chiens indiens qui suivaient l'armée, 
tant il était grand. Je ne suis par conséquent nullement étonné 
que des rivières n'aient pu suffire à tant de milliers d'hommes. 
Car je trouve par mon calcul qu'en distribuant par tête une ché” 
nice® de blé seulement chaque jour, cela ferait par jour œnt 
dix mille trois cent quarante médimnes®, sans y comprendre 
celui qu'on donnait aux femmes, aux eunuques, aux bêtes de 
trait et de somme et aux chiens. Parmi un si grand nombre 
d'hommes, personne par sa beauté et la grandeur de sa taille 
ne méritait mieux que Xerxès de posséder cette puissance. 


leur vie du travail de leurs mains. Les Crétois, voulant s'acquitter d'un 
vœu, envoyérent à Delphes les prémices de leurs citoyens, auxquelles se 
joignirent les descendants de ces Athéniens. Comme ils ne pouvaient 
vivre en ce lieu, ils allérent d'abord en Italie, et s'établirent aux est 
rons de l'Iapygie ; ils passérent ensuite en Thrace, où ils prirent le nom 
de Bottiéens. De là vient que dans un sacrifice solennel leurs jeunes 
filles chantaient ce refrain : Allons à Athènes. (L.) 

‘ L'armée de terre et celle de mer. 

* La chénice signifie une mesure et la chose mesurée. 

; Il y a quarante-huit chénices dans un médimne. Les cent dix milk 
trois cent quarante médimnes supposent qu'il y avait cinq millions dest 
cent quatre-vingt-seize mille trois cent vingt hommes dans l'armée des 
Perses. Or cette armée était moins forte de treize mille cent hommes. (L) 
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CLXXXVIM. L'armée navale remit à la voile, et ayant abordé 
au rivage de la Magnésie, situé entre la ville de Casthanée et la 
côte de Sépias, les premiers vaisseaux se rangèrent vers la terre, 
et les autres se tinrent à l'ancre près de ceux-là. Le rivage n’é- 
tant pas en effet assez grand pour une flotte si nombreuse, ils 
s'échelonnèrent, la proue tournée vers la mer, sur huit rangs 
de hauteur. Ils passèrent la nuit dans cette position. Le lende- 
main, dès le point du jour, après un temps serein et un grand 
calme, la mer s'agita; il s'éleva une furieuse tempête, avec un 
grand vent d'est que les habitants du pays appellent hellespon- 
tin. Ceux qui s'aperçurent que le vent allait en augmentant, et 
qui étaient à la rade, prévinrent la tempête et se sauvèrent ainsi 
que leurs vaisseaux, en les tirant à terre. Quant à ceux que 
le vent surprit en pleine mer, les uns furent poussés contre 
ces endroits du mont Pélion qu'on appelle ipnes, les autres con- 
tre le rivage; quelques-uns se brisèrent au promontoire Sépias; 
d'autres furent portés à la ville de Mélibée, d’autres enfin à Cas- 
thanée; tant la tempète fut violente. | 

CLXXXIX, On dit qu'un autre oracle ayant répondu aux Athé- 
niens d'appeler leur gendre à leur secours, ils avaient, sur 
l'ordre de cet oracle, adressé leurs prières à Borée. Borée, sui- 
vant la tradition des Grecs, épousa une Athénienne nommée 
Orithyie, fille d'Érechthée. Ce fut, dit-on, cette alliance qui fit 
conjecturer aux Athéniens que Borée était leur gendre. Ainsi, 
tandis qu'ils étaient avec leurs vaisseaux à Chalcis d’Eubée pour 
observer l'ennemi, dès qu'ils se furent aperçus que la tempête 
augmenterait, ou même avant ce temps-là, ils firent des sacri- 
fices à Borée et à Orithyie, et les conjurèrent de les secourir, et 
de briser les vaisseaux des Barbares comme ils l'avaient été au- 
paravant aux environs du mont Athos. Si, par égard pour leurs 
prières, Borée tomba avec violence sur la flotte des Barbares, 
qui était à l'ancre, c’est ce que je ne-puis dire. Mais les Athé- 
niens prétendent que Borée, qui les avait secourus auparavant, 
le tit encore en cette vccasion. Aussi, lorsqu'ils furent de retour 
dans leur pays, ils lui bâtirent une chapelle sur les bords de 
l'Ilissus. 

CXC. I périt dans cette tempèle quatre cents vaisseaux, sui- 
vant la plus petite évaluation. On y perdit aussi une multitude 
innombrable d'hommes, avec des richesses immenses. Ce nau- 
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frage fut trés-avantageux à Aminoclés, fils de Crétinès, Msgnète, 
qui avait du bien aux environs du promontoire Sépias. Quelque 
temps après il enleva quantité de vases d’or et d'argent que ἢ 
mer avait jetés sur le rivage. Il trouva aussi des trésors ds 
Perses, et se mit en possession d'une quantité immense der. 
Cet Aminoclès devint très-riche par ce moyen; mais il π᾿ ἐϊδὲ 
pas heureux, car devenu le meurtrier de son fils, il était déveré 
d'un cruel chagrin. 

CXCI. La perte des vaisseaux chargés de vivres et autres μέ: 
ments était innombrable. Les commandants de la flotte, cré- 
gnant que les Thessaliens ne profitassent de leur désastre pour 
les attaquer, se fortifièrent d'une haute palissade, qu'ils fret 
avec les débris des vaisseaux; car la tempète dura trois jours, 
Enfin les mages l’apaisèrent le quatrième jour en immotsnt des 
victimes aux Vents, avec des cérémonies magiques en son bes- 
neur, et outre cela par des sacrifices à Thétis et aux Néréides; 
ou peut-être 5 ‘apaisa-t-elle d'elle-même. Ils offrirent des sacn- 
fices à Thétis, parce qu'ils avaient appris des foniens qu'ele 
avait été enlevée de ce canton-là mème par Pélée, et que toute 
la côte Sépias lui était consacrée, ainsi qu'au reste des Néréides. 
Quoi qu'il en soit, le vent cessa le quatrième jour. 

CXCIL. Les éclaireurs, accourant des hauteurs de l'Eubée k 
second jour, firent part aux Grecs de tout ce qui était ami 
dans le naufrage. Ceux-ci n'en eurent pas plutôt eu connaissance, 
qu'après avoir fait des libations à Neptune Sauveur, et lui avoir 
adressé des vœux, ils retournèrent à la hâte à Artémisium, dass 
l'espérance de n’y trouver qu'un petit nombre de vaissesux ΟΡ 
nemis. Ainsi les Grecs allèrent pour la seconde fois à Artémi 
sium, s'y tinrent à la rade, et donnèrent depuis ce temps à Nep- 
tune le surnom de Sauveur, qu'il conserve encore maintenant. 

CXCIIL, Le vent étant tombé et les vagues apaisées, les Bar- 
bares remirent les vaisseaux en mer et côtoyérent le continent. 
Lorsqu'ils eurent doublé le promontoire de Magnésie, ils allèrent 
droit au goife qui mène à Pasase. Dans ce golfe de la Magnèsk 
est un lieu où l'on dit que Jason et les autres Argonautes qu 
allaient à Æa en Colchide conquérir la toison d'or, abandonne 
rent Hercule, qu'on avait mis à terre pour aller chercher de 
l'eau. Comme les Argonautes se remirent eu mer en cet endroik 
et qu'ils en partirent après avoir fait leur provision d'eau, il εἰ 
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ἃ pris le.nom ἀ᾽ λἀδί65. Ce fut là que la flotte de Xerxès vint 
mouiller. 

CXCIV. Quinze vaisseaux de cette flotte, restés derrière les 
autres, aperçurent les Grecs à Artémisium, et, les prenant pour 
leur armée navale, ils vinrent donner au milieu d'eux. Ce dé- 
tachement était commandé par Sandocës, fils de Thaumasias, 
gouverneur de Cyme en Éolie. 1] avait été un des juges royaux; 
et Darius l'avait fait autrefois mettre en croix, parce qu'il avait 
rendu pour de l'argent un jugement injuste. Il était déjà en 
croix, lorsque ce prince, venant à réfléchir que les services qu'il 
avait rendus à la maison royale étaient en plus grand nombre 
tque ses fautes, et reconnaissant que lui-même il avait agi avec 
plus de précipitation que de prudence, il le fit détacher. Ce fut 
Binsi que Sandocès évita la mort à laquelle il avait élé condamné 
per Darius; mais, ayant alors donné au milieu de la flotte 
ennemie, il ne devait pas ΒῪ soustraire une seconde fois. Les 
Grecs, en effet, n'eurent pas plutôt vu ces vaisseaux venir à eux, 
et reconnu leur méprise, qu'ils tombérent dessus, et les enle- 
vérent sans peine. 

" CXCV. Aridolis, tyran d'Alabande ‘en Carie, fut pris sur un 
le ces vaisseaux, et Penthyle, fils de Démonoüs, de Paphos, sur 
‘On autre. De douze vaisseaux paphiens qu'il commandait, il en 
perdit onze par la tempête arrivée au promontoire Sépias, et lui- 
même tomba entre les mains des ennemis en allant à Artémi- 
sium avec le seul qui lui restait. Les Grecs les envoyérent liés 
à l'isthme de Corinthe, après les avoir interrogés sur ce qu'ils 
voulaient apprendre de l'armée de Xerxès. 

" CXCYI. L'armée navale des Barbares arriva aux Aphètes, ex- 
tepté ses quinze vaisseaux commandés, comme je l'ai dit, par 
Bandocès. De son côté, Xerxès avec l’armée de terre, ayant tra- 
versé la Thessalie et l'Achaïe, était entré le troisième jour sur 
les terres des Maliens. En passant par la Thessalie, il fit lutter 
sa cavalerie contre celle des Thessaliens, qu'on lui avait vantée 
comme la meilleure de’toute la Grèce. Mais la sienne l'emporta 
de beaucoup sur celle des Grecs. De tous les fleuves de Thessa- 
lie, l'Onochonos fut le seul qui ne put suffire à abreuver l’armée. 
Quant à ceux qui arrosent l'Achaïe, l'Apidanos, quoique le plus 
grand de tous, y suffit à peine. 

” CXCVIL Lorsque Xerxès arriva à 4105 en Acbale, ses guides; 
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qui voulaient tout lui dire, lui firent part des histoires qu 
conte en ce pays touchant le lieu consacré à Jupiter Laph 
Athamas, fils d'Éole, dirent-ils à ce prince, Lrama avec 
perte de Phrisus; maïs voici la récompense qu'en reçui 
descendants par l'ordre d'un oracle. Les Achéens int 
à l'ainé de cette maison l'entrée de leur Prytanée, qu'ils 
lent Léitus. Ils veillent eux-mêmes à l'exécution de cell 
cet ainé y entre, il ne peut en sortir que pour être à 
Plusieurs de ceux qui dévaient être ainsi immolés, aja 
les guides, s'étaient suuvés par crainte dans un autre pay 
si dans la suite ils retournaient dans leur patrie, et qu 
sent arrêtés, on les envoyait au Prylanée, On cond 
grande pompe celle vielime, toute couverte de bandelé 
on l'immolait en cet état. Les descendants de CyLissare 
Phrixus, sont exposés à ce traitement parce que Cytiss 
venant d'Æa, ville de Colchide, délivra Athamas des ma 
Achéens, qui étaient sur le point de l'immoler pour put 
pays, suivant l’ordre qu'ils avaient reçu d'un oracle, Par 
tissore attira sur ses descendants la colère du dieu. Sur 
cit, Xerxès, arrivé près du bois consacré à ce dieu, s'absti 
même d'y pénétrer, et défendi troupes de 16 faire 
moigna le méme respect pour la maison des descendan 
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qu'à la mer. Dans la montagne qui environne la Trachinie, il y a 
au midi de Trachis une ouverture : l'Asopus la traverse, et passe 
au pied de la montagne. 

CC. Au midi de l'Asopus coule le Phénix, rivière peu considé- 
rable, qui prend sa source dans ces montagnes, et se jette dans 
l’Asopus. Le pays auprès du Phénix est très-étroit. Le chernin 
qu'on y ἃ pratiqué ne peut admettre qu'un seul char. Du Phé- 
nix aux Thermopyles il y a quinze stades. Dans cet intervalle 
est le bourg d'Anthela, arrosé par l'Asopus, qui se jette près de 
là dans la mer. À l'entour le terrain s'élargit. On y voit un 
temple de Cérès Amphictyonide!, des sièges pour les amphic- 
tyons, et un temple d’Amphictyon lui-même. 

CCI. Le roi Xerxès campait, dans la Trachinie, à Malis, et les 
Grecs dans le passage. Ce passage est appelé Thermopyles par la 
plupart des Grecs, et Pyles par les gens du pays et leurs voisins. 
Tels étaient les lieux où campaient les uns et les autres. L'ar- 
mée des Barbares occupait tout le terrain qui s'étend au nord 
jusqu'à Trachis, et celle des Grecs, la partie de ce continent qui 
regarde le midi. 

CCIT. Les Grecs qui attendaient le roi de Perse dans ce poste 
consistaient en trois cents Spartiates pesamment armés, mille 
hommes moitié Tégéates, moitié Mantinéens, cent vingt hommes 
d’Urchomène en Arcadie, et mille hommes du reste de l'Arca- 
die (c'est tout ce qu'il y avait d’Arcadiens), quatre cents hom- 
mes de Corinthe, deux de Phlionte et quatre-vingts de Mycènes : 
ces troupes venaient du Péloponèse. 1] y vingt aussi de Béotie 
sept cents Thespiens et quatre cents Thébains. 

CCIIT, Outre ces troupes, on avait invité toutes celles des Lo- 
criens-Opontiens, et mille Phocidiens. Les Grecs les avaient eux- 
mèmes engagés à venir à leur secours, en leur faisant dire par 
leurs envoyés qu'ils s'étaient mis les premiers en campa- 
gne, et qu’ils attendaient tous les jours le reste des alliés : que la 


* Les assemblées des amphictyons se tenaient deux fois par an, au 
printemps et en automne. Celle du printemps s: tenait à Delphes. 11 en 
est fait mention dans deux décrets que nous a conservés Démosthène, et 
dans Strabon. Celle d'automne avait lieu aux environs d'Anthela, dans le 
tunple de Cérès Amphictyonide. Cette assemblée religieuse était la plus 
respectable de toute la Grèce. À son ouverture, les pylagores offraient 
des sacrifices à Cérès. De là vient probablement le nom qu'on donns ἃ 
ce temple. (L.) LL " 
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mer serait gardée par 155 Athéniens, les Éginètes, et les autres 
‘peuples dont était composée l'armée navale; qu'ils avaient d'au 
tant moins sujet de craindre, que ce n'était pas un dieu, mais 
‘un homme qui venait attaquer la Grèce ; qu'il n'y avait jamais 
eu d'homme, et qu'il n'y en aurait jamais qui n'éprouvât quel- 
que revers pendant sa vie; que les plus grands malheur 
étaient réservés aux hommes les plus élevés ; qu'ainsi celai qu 
‘venait leur faire la guerre, étant un mortel, devait être frustré 
de ses espérances. Ces raisons les déterminérent à aller à Trachis 
‘au secours de leurs alliés. 

᾿ CCIY. Chaque corps de troupes était commandé par un géné- 
ral de son pays; mais Léonidas de Lacédémone était le ples 
considéré, et commandait en chef toute l'armée. I comptait 
parmi ses ancêtres Anaxandride, Léon, Eurycratide, Anaxandre, 
Eurycrate, Polydore, Alcamène, Téléclus, Archélaüs, Agésilss, 
Doryssus, Léobote, Echestratus, Agis, Eurysthène, Aristodème, 
Aristomache, Cléodée, Hyllus, Hercule. 

" CCY. Léonidas parvint à la couronne contre son attente. Clé 
mène et Doriée, ses frères, étant plus ἀρόβ que lui, il ne ki 
était point venu en pensée qu'il pt jamais devenir roi. Nais 
Cléomène était mort sans enfants mâles, et Doriée n'était plus; 
il avait fini ses jours en Sicile. Ainsi Léonidas, qui avait épousé 
une fille de Cléomène, monta sur le trône parce qu'il était l'aîné 
de Cléombrote, le plus jeune des fils d'Anaxandride. I partit 
alors pour les Thermopyles, et choisit pour l'accompagner trois 
cents Spartiates, dans la force de l’âge et qui avaient des en- 
fauts. 11 prit aussi avec lui les troupes des Thébains, dont j'à 
déjà dit le nombre. Elles étaient commandées par Léontiade, 
fils d'Eurymachus. Les Thébains furent les seuls Grecs que 
Léonidas s'empressa de mener avec lui, parce qu'on le 
accusait fortement d'être dans Îles intérêts des Mèdes. [] les 
invita donc à cette guerre, afin de savoir s'ils Jui enver- 
raient des troupes, ou s'ils reuonceraient ouvertement à l'a- 
diance des Grecs. Ils lui en envoyèrent, quoiqu'ils fussent mal- 
intentionnés. 

CCVT. Les Spartiates firent d'abord partir Léonidas avec 968 
trois cents hommes, afin d’engager par cette conduite le reste 
des alliés à se mettre en marche, et de crainte qu'ils n'ew- 
brassassent aussi les intérêts des Perses, en apprenant leur kes- 
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teur à secourir la Grèce. La fète des Carniest les empèchiit 
alors de se mettre en route avec toutes leurs forces; mais ils 
comptaient partir aussitôt après, et ne laisser à Sparte que peu 
de monde pour la garde. Les autres alliés avaient même des- 
sein; car le temps des jeux olympiques était arrivé dans ces 
tirconstances, et, comme ils ne s’attendaïént pas à combattre 
Bitôt aux Thermopyles, ils s'étaient contentés d'envoyer une 
avant-garde. 
᾿ CCVII. Telles étaient les résolutions des Spartiates et des au 
tres alliés. Cependant les Grecs qui étaient aux Thermopyles, 
saisis de frayeur à l'approche des Perses, délibérèrent s'ils ne 
se retireraient pas. Les Péloponésiens étaient d'avis de retour- 
her dans le Péloponèse pour garder l'isthme. Mais Léonidas, 
voyant que les Phocidiens et les Locriens étaient indignés, 
dpina qu'il fallait rester; et il fut résolu de dépècher des cour- 
riers à toutes les villes alliées, pour leur demander du secours 
contre les Perses, parce qu'ils étaient en trop petit nombre 
pour les repousser. 

CCVIIT. Pendant qu'ils délibéraient là-dessus, Xerxès envoya 
un cavalier pour reconnaître leur nombre et leur dessein. Il 
avait oui dire, tandis qu'il était encore en Thessalie, qu'un pe- 
it corps de troupes s'était assernblé dans ce passage, et que les 
Lacédémoniens, commandés par Léonidas, de la race d'Hercule, 
étsient à leur tête. Le cavalier s'étant approché de l’armée, 
l'examina avec soin; mais il ne put voir les troupes qui étaient 
derrière la muraille qu'on avait relevée. Il aperçut seulement 
celles qui campaient devant. Les Lacédémoniens gardaient alors 
ce poste. Les uns étaient occupés en ce moment aux exercices 
gymniques, les autres se peignaient les cheveux. Ce spectacle 
l'étonna : il prit connaissance de leur nombre, et s’en retourna 
tranquillement après avoir tout examiné avec soin, et sans être 
poursuivi, tant on s'inquiétait peu de lui. 
‘ # Les Carnies se célébraient pendant neuf jours à Sparte, en l'honneur 
d'Apollon. Cette fête fut instituée dans la vingt-sixiéme olympiade, selon 
Sosime, dans sa Chronique cilée par Athénée. « Tous les Doriens avaient 
une vénératiun particulière pour Apollon Carnien. Elle tire son origine de 
Carnus, qui était d’Acarnanie, et qui avait reçu d'Apollon le don de la di- 
viuation. Ayant été tué par Hippotés, fils de Phylas, Apollon fit éprouver 
sa colère aux Doriens dans leur camp. flippolès fat banni pour ce meur- 


tre : et depuis ce temps-là les Doriens résolurent d'apaiser les mânes du 
devin d'Acarnanie, » (L.) ᾿ 
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CCIX. Le cavalier, de retour, raconta à Lerxès tout ce qu'i 
avait vu. Sur ce récit, le roi ne put imaginer qu'ils se disposss- 
sent, autant qu'il était en eux, à donner La mort ou à la rex 
voir, comme cela était cependant vrai. Cette manière d'agir hi 
paraissant ridicule, il envoya chercher Démarate, fils d'Aristee, 
qui était dans le camp. Démarate s'étant rendu à ses ordre, 
ce prince l'interrogea sur cette conduite des Lacédémoniess, 
dont il voulait connaitre les motifs. « Seigneur, répondit Déma- 
« rate, je te parlai de ce peuple lorsque nuus marchämes 08» 
« tre la Grèce ; et lorsque je te fis part des événements que à 
« prévoyais, tu te moquas de moi. Quoiqu'il y ait du danger à 
« soutenir la vérité contre un si grand prince, écoute-moi ὦ- 
« pendant. Ces hommes sont venus pour te disputer le passage, 
« et ils s'y disposent : car ils ont coutume de prendre soin de 
« leur chevelure quand ils sont à la veille d'exposer leur vie! 
« Au reste, δὶ tu subjugues ces hoinmes-ci et ceux qui ss 
« restés à Sparte, sache, seigneur, qu'il ne se trouvera pasume 
« seule nation qui ose lever le bras contre toi : car les Spar- 
« tiates, contre qui tu marches, sont le plus valeureux peuple 
« de la Grèce, et leur royaume et leur ville sont les plus flors- 
« santset les plus beaux de tout le pays. » Xerxès, ne pouvant 
ajouter foi à ce discours, lui demanda une seconde fois com 
ment les Grecs, étant en si petit nombre, pourraient combattre 
son armée. « Seigneur, reprit Démarale, traite-moi comme un 
« imposteur, si cela n'arrive pas comme je le dis. » 

CCX. Ce discours ne persuada pas le roi. 1] laissa passer quatre 
jours, espérant que les Grecs prendraient la fuite. Le cinquième 
enfin, comme ils ne se retiraient pas, et qu'ils lui paraissaient 
ne rester que par impudence et par témérité, il se mit en ὦ» 
lère, et envoya contre eux un détachement de Mèdes et de Cis- 
siens, avec ordre de les faire prisonniers et de les lui amener. 
Les Mèdes fondirent avec impétuosité sur les Grecs ; maisil a 
périt un grand nombre. De nouvelles troupes vinrent à la charge, 


4 La chevelure longue distinguait l'homme libre de l'esclave. Lorsqes 
les Lacédémoniens allaient affronter les plus grands dangers pour leur 
liberté, ils prenaient soin de leur chevelure. Piutarque ajoute que Ly- 
curgue avait coutume de dire que les longs cheveux donnaient de ls 
Ἔγνω aux beaux hommes, et rendaient les laids encore plus terrible. 
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et, quoique fort maliraitées, elles ne reculaient pas. Tout le 
monde vit alors clairement, et le roi lui-même, qu'il avait beau 
coup d'hommes, mais peu de soldats. Ce combat dura tout le 
jour. 

CCXT. Les Mèdes, se voyant si rudement menés, se retirérent. 
Les Perses prirent leur place. (C'était la troupe que le roi appe- 
lait les Immortels, et qui était commandée par Hydarnès.) Ils 
allèrent à l'ennemi comme à une victoire facile ; mais, lorsqu'ils 
en furent venus aux mains, ils n'eurent pas plus d'avantage que 
les Mèdes, parce que leurs piques étaient plus courtes que celles 
des Grecs, et que l’action se passant dans un lieu étroit, ils ne 
pouvaient faire usage de leur nombre. Les Lacédémoniens com- 
baîtirent d'une manière mémorable, et firent voir qu'ils étaient 
habiles, et que leurs ennemis étaient très-ignorants dans l’art 
militaire. Toutes les fois qu'ils tournaient le dos, ils tenaient 
leurs rangs serrés. Les Barbares, les voyant fuir, les poursui- 
vaient en criant et avec un grand bruit; mais dès qu'ils étaient 
près de se jeter sur eux, les Lacédémoniens, faisant volle-face, 
en renversaient un très-grand nombre. Ceux-ci essuyèrent 
aussi quelque perte légère. Enfin, les Perses voyant qu'après 
des altaques réitérées, tant par bataillons que de toute autre 
maniére, ils faisaient de vains efforts pour se rendre maitres 
du passage, ils se retirérent. 

CCXII. On dit que le roi, qui regardait le combat, craignant 
pour son armée, s'élança par trois fois de dessus son trône. Tel 
fut le succès de cette action. Les Barbares ne réussirent pas 
mieux le lendemain. Ils se flattaient cependant que les Grecs 
ne pourraient plus lever les mains, vu leur pelit nombre et les 
blessures dont il les croyaient couverts. Mais les Grecs, rangés 
en bataille par nations et par bataillons, combattirent tour à 
tour, excepté les Phocidiens, qu'on avait placés sûr la montagne 
pour garder le sentier. Les Perses, voyant qu'ils ne réussis- 
saient pas mieux que le jour précédent, se retirérent. 

CCXIIT. Le roi se trouvait très-embarrassé dans les circons- 
tances présentes, lorsque Ephialte, Malien de nation et fils d'Eu- 
rydème, vint le trouver dans l'espérance de recevoir de lui 
quelque grande récompense. Ce traitre lui découvrit le sentier 
qui conduit par la montague aux Thermopyles, et fut cause par 
là de la perte des Grecs qui gardaient ee passage. Dans la suite, 
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il se réfugia en Thessalie pour se metire à couvert du ressenti- 
ment des Lacédémoniens; mais, quoiqu'il eùt pris La fuite, les 
pylagores, dans une assemblée des amphictyons aux Pyles, mi- 
rent sa tête à prix; et dans la suite, étant venu à Anticyre, il ft 
tué par un Trachinien nommé Athénadés. Celui-ci le tua pour 
un autre sujet, dont je parlerai dans la suite de cette histoire; 
mais il n’en reçut pas moins des Lacédémoniens la récompens 
promise. Ainsi périt Éphialte dans la suite. 

 COXIV. On dit aussi que ce furent Onétès de Caryste, fils de 
Phanagoras, et Corydale d’Anticyre qui firent ce rapport aura, 
et qui conduisirent les Perses autour de cette montagne. Je ns 
joute nullement foi à ce récit, et je m'appuie d'un côté sur œ 
que les pylagores des Grecs ne mirent point à prix la tête d'Oné 
tés ni celle de Corydale, mais celle du Trachinien Éphialte; ὦ 
qu'ils ne firent sans doute qu'après s'être bien assurés du fait. 
D'un autre côté, je sais qu'Éphialte prit la fuite à cette occasion. 
Î est vrai qu'Onétés aurait pu connaitre ce sentier, quoiqu'il ne 
fût pas Malien, s'il se fût rendu le pays trés-familier. Mais ce 
fut Éphialte qui conduisit les Perses par la montagne, et qui ler 
découvrit le sentier; et c'est lui que j'accuse de ce crime. 

CCXY. Les promesses d'Éphialte plurent beaucoup à Xerxés, 
et lui donnèrent bien de la joie. Aussitôt il envoya Hydarnés are 
les troupes qu'il commandait pour mettre ce projet à exécution. 
Ce général partit du camp à l'heure où l'on allume les flambeaux. 
Les Maliens, habitants de ce pays, découvrirent ce sehtier, et ὦ 
fut par là qu'ds conduisirent les Thessaliens contre les Phoc- 
diens lorsque ceux-ci, ayant fermé d'un mur le passage des 
Thermopyles, se furent mis à couvert de leurs incursious; et 
depuis un si long temps il était prouvé que ce sentier n'avait 
été d'aucune utilité aux Maliens. 

CCXYL En voici la description: il commence à l’Asope, qu 
coule par l'ouverture de la montagne qui porte le nom d'Anc- 
pée, ainsi que le sentier. Il va jusqu'à la crète de la montagne, 
et tinit vers la ville d’Alpène, la première du pays des Locriens 
du côté des Maliens, près de la roche appelée Mélampyye ' et de 


* Thia, 8116 de l'ûcéan, eut deux fils, qui insultaient les passants. Lesr 
mère leur conseilla de ne faire tort à personne, de crainte de tember 
entre les mains de quelque homme aux fesses noires {de quelque Mélas- 
PYévi. οἱ d'être punis de leur insolence. Hercule, les syant un joer re- 


| 
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la demeure des Cercopes. C’est là que le chemin est ke plus 
étroit. 

CCXVIL. Les Perses, ayant passé l'Asope près du sentier, mar- 

chérent toute la nuit, ayant à droite les monts des Œtéens et à 
‘&auche ceux des Trachiniens. Ils étaient déjà sur le sommet de 
la montagne, lorsque l'aurore commença à paraître. On avait 
placé en cet endroit, comme je l’ai dit plus haut, mille Phoci- 
diens pesamment armés pour garantir leur pays de l'invasion 
des Barbares et pour garder le sentier : car le passage inférieur 
était défendu par les troupes dont j'ai parlé, et les Phocidiens 
avaient promis d'eux-mêmes à Léonidas de garder celui de la 
montagne. 
. ΟΠ. Les Perses montaient sans être aperçus, les chènes 
dont est couverte cette montague empêchant de les voir. Le 
temps étant calme, les Phocidiens les découvrirent aux bruits 
que faisaient sous leurs pieds les feuilles des arbres, comme cela 
était naturel. Aussitôt ils accoururent, se revètirent de leurs 
armes, et dans l'instant parurent les Barbares. Les Perses, qui 
ne s’attendaient point à rencontrer d’ennemis, furent surpris à la 
vue d'un corps de troupes qui s'armait. Alors Hydarnès, crai- 
gnant que ce ne fussent des Lacédémoniens, demanda à Éphialte 
de quel pays étaient ces troupes. Instruit de la vérité, il rangea 
les Perses en bataille. Les Phocidiens, accablés d’une nuée de 
flèches, s’enfuirent sur la cime de la montagne; et, croyant 
que ce corps d'armée était venu exprès pour les attaquer, ils 
se préparérent à Îles recevoir comme des gens qui se dévouent 
à la mort. Telle était la résolution des Phocidiens. Mais Hydarnès 
et les Perses, guidés par Éphialte, descendirent à la hâte de la 
montagne sans prendre garde seulement à eux. 

CCXIX. Le devin Mégistias, ayant consulté les entrailles des 
victimes, apprit le premier aux Grecs qui gardaient le passage 
des Thermopyles qu'ils devaient périr le lendemain au lever de 
l'aurore. Ensuite des transfuges les avertirent du circuit que 
faisaient les Perses; il faisait encore nuit lorsqu'ils reçurent cette 


contrés, les lia ensemble par les pieds, et les charges ensuité sur ses 
épaules, la tête en has et au-dessous de Ja peau du lion. Ces deux frères 
ayant remarqué qu'ilercule avait les fesses velues, se rappeltrent ce que 
leur avait uit leur mére, et firent des éclats de rire. Hercule, ayantappris 
le sujet de leurs ris, les détacha et les laissa alter. (L.) 
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nouvelle. Enfin le jour parut, et les éclaireurs accoururent de 
hauteurs. Dans le conseil tenu à ce sujet, les sentiments furent 
partagés : les uns voulaient qu'on demeurât dans ce poste, et les. 
autres étaient d'un avis contraire. On se sépara après cette dé. 
libération ; les uns partirent et se dispersèrent dans leurs villes 
respectives, les autres se préparérent à rester avec Léonidss 

CCXX. On dit que Léonidas les renvoya de son propre mour- 
ment, afin de ne pas les exposer à une mort certaine, jugeant 
qu’il n’était ni de son honneur ni de celui des Spartiates présents 
d'abandonner le poste qu'ils étaient venus garder. Je suis bien 
plus porté à croire que Léonidas, ayant remarqué le décourage- 
ment des alliés et combien ils étaient peu disposés à courir k 
même danger que les Spartiates, leur ordonna de se retirer; α 
que, pour lui, il crut qu'il lui serait honteux de s’en aller, αὶ 
qu'en restant il acquerrait une gloire immortelle, et assureraità 
Sparte un bonheur inaltérable : car la Pythie avait répondu sx 
Spartiates, qui l'avaient consultée dès le commencement de 
cette guerre, qu'il fallait que Lacédèmone [ἀξ détruite par les 
Barbares, ou que leur roi périt. Sa réponse était conçue en vers 
hexamètres : « Citoyens de la spacieuse Sparte, ou votre vilk 
« célèbre sera détruile par les descendants de Persée, où tout 
« le pays de Lacédémone pleurera la mort d'un roi issu du sang 
« d'Hercule. Ni la force des taureaux ni celle des lions ne 
« pourront soutenir le choc impétueux du Perse; il a fa pus- 
« sance de Jupiter. Non, rien ne pourra lui résister qu'il n'ait 
« fait sa proie de l’un ou de l’autre. » J'airne mieux pense 
que les réflexions de Léonidas sur cet oracle et que la gloire de 
cette action, qu'il voulait réserver aux seuls Spartiates, le dé- 
terminèrent à renvoyer les alliés, que de croire que ceux-à 
furent d'un avis contraire au sien, et qu’ils se retirérent avec 
tant de lâcheté. 

CCXXI. Cette opinion me parait vraie, et en voici une preuve 
très-forte. Il est certain que Léonidas non-seulement les ren- 
voya, mais encore qu'il congédia avec eux le devin Mésias 
d'Acarnanie, afin qu'il ne périt pas avec lui. Ce devin descendait, 
à ce qu'on dit, de Mélampus, et c'était lui qui sur l'inspection 
des victimes avait prédit ce qui arriva. Mais Mégistias ne l'aban- 
donna point, et se contenta de renvoyer son fils unique, qui 
l'avait suivi dans cette expédition. 
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CCXXIL. Les alliés que congédia Léonidas se retirérent par 
obéissance. Les Thébains et les Thespiens restérent avec les 
Lacédémoniens, les premiers malgré eux et contre leur gré, 
Léonidas les ayant retenus pour lui servir d'otages ; les Thes- 
piens restèrent volontairement. Ils déclarèrent qu'ils n'aban- 
donneraient jamais Lénoidas et les Spartiates : ils périrent avec 
eux. Ils étaient commandés par Démophile, fils de Diadromas. 

CCXXII. Xerxès fit des libations au lever du soleil, et, après 
avoir attendu quelque temps, il se mit en marche vers l'heure 
où le marché est ordinairement plein de monde, comme le lui 
avait recommandé Éphialte; car en descendant la montagne le 
chemin est beaucoup plus court que lorsqu'il la faut monter et 
en faire le tour. Les Barbares s’approchérent avec Xerxès. Léo- 
nidas et les Grecs, marchant comme à une mort certaine, 
s'avancérent beaucoup plus loin qu'ils n'avaient fait dans le 
commencement, et jusqu'à l'endroit le plus large du défilé; car 
jusqu'alors le mur leur’avait tenu lieu de défense. Les jours 
précédents ils n'avaient point passé les lieux étroits, et c'était 
1à qu'ils avaient combattu. Mais ce jour-là, le combat s'engagea 
dans un espace plus étendu, et il y périt un grand nombre de 
Barbares. Leurs officiers, postés derrière les rangs le fouet à la 
main, poussaient les soldats en avant à force de coups. Il en 
tornbait beaucoup dans la mer, où ils trouvaient la mort; il en 
périssait un plus grand nombre sous les pieds de leurs propres 
troupes; mais on n'y avait aucun égard. Les Grecs, s'attendant 
À une rñort certaine de la part de ceux qui avaient tourné la 
montagne, déployaient la plus grande vigueur contre les 
Barbares, comme des gens désespérés et qui ne font aucun cas 
de la vie. Déjà la plupart avaient leurs piques brisées, et ne se 
servaient plus contre les Perses que de leurs épées. 

COXXIV. Léonidas fut tué dans cette action après avoir fait 
265 prodiges de valeur. 1 y périt aussi d'autres Spartiates d'un 
mérite distingué. Je me suis informé de leurs noms, et même 
de ceux des trois cents. Les Perses perdirent aussi beaucoup 
d'hommes du premier rang, et entre autres Abrocomès et Hypé- 
ranthès, tous deux fils de Darius. Ce prince les avait eus de 
Phratigune, fille d'Artane, lequel était frère de Darius, fils 
Tllystaspe et petit-fils d'Arsame. Comme Artane n'avait pas 
J'autres enfants, tous ses biens passèrent avec elle à Darius. 
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CCXXY. Ces deux frères de Xerxès périrent donc à les armes 
à la main. Lecombat fut très-violent sur le corps de Léonidas!, 
Les Perses et les Lacédémoniens se repoussèrent alternative- 
ment; mais enfin les Grecs mirent quatre fois en fuite les enne- 
mis, et par leur valeur ils retirèrent de la mêlée le corps de œ 
prince. Cet avantage dura jusqu'à l'arrivée des troupes con- 
duites par Éphialte. ἃ cette nouvelle, la victoire -changea de 
parti. Les Grecs regagnérent l'endroit le plus étroit du défik; 
puis, ayant passé la muraille, et leurs rangs toujours serrés, ik 
se tinrent tous, excepté les Thébains, sur la colline qui est à 
l'entrée du passage, et où se voit aujourd’hui le lion de pierre 
érigé en l'honneur de Léonidas. Ceux à qui il restait encore des 
épées s’en servirent pour leur défense; les autres combattirent 
avec les mains nues et les dents; mais les Barbares, les atis- 
quant les uns de front, après avoir renversé la muraille, es 
autres de toutes parts, après les avoir environnés, les accablé- 
rent de traits. . : 

CCXXVI. Quoique les Lacédémoniens et les Thespiens 8 

fussent conduits en gens de cœur, on dit cependant que Dé 
nécès de Sparte les surpassa tous. On rapporte de lui un mot 
remarquable. Avant la bataille, ayant entendu dire à un Tra- 
chinien que le soleil serait obscurci par les flèches des Barbares, 
tant était grande leur multitude, il répondit sans s'émouroir, 
et comme un homme qui ne tenait aucun compte du nombre 
des ennemis : « Notre hôte de Trachinie nous annonce toutes 
« sortes d'avantages ; si les Mèdes cachent le soleil, on combaitra 
« à l'ombre, sans être exposé à son ardeur.» On rapporte aussi 
du même Diénécès plusieurs autres traits pareils, qui sont 
comme autant de monuments qu'il a laissés à la postérité. 

CCXXVII. Alphée et Maron, fils d’Orsiphante, tous deux [2- 
eédémoniens, se distinguèrent le plus après Diénécès; et parmi 


4 Pendant que les Licédémoniens prenaient leur repas, dit l'auteur des 
petits Parallèles attribués à Plutarque, les Barbares vinrent les attaque? 
en foule. Léonidas, les voyant approcher, dit aux siens : Dinez comme 
dévant souper dans le palais de Pluton. Ît fondit sur les Barbares, et, 
quoique percé de coups de piques, il parvint jusqu'à Xertès, à qui il en- 
leva le diadème. Lorsqu'il fut mort, le roi lui fit arracher le cœur, qui 
fut trouvé velu, comme le rapporte Aristide dans son premier livre de 
l'Histoire de Perse. (L.) 
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CEXAVIL Ils furent tous enterrés au même endroit où ils 
avaient été tués, et l'on voit sur leur tombeau cette inscription, 
ainsi « que sur le monument de éeux qui avaient péri avant qué 
Léonidas eût renvoyé les alliés : « Quatre mille Péloponésiens 
% comibattirent autrefois ici contre trois millions d'hommes, » 
Cette inscription est commune à tous, mais celle-ci est’ pour 
les Spartiates en particulier : « Passant, va dire aux Lacédémo- 
CE nieñs que fous reposons ici pour avoir obéi à leurs lois. » 
voici une pôur le devin Mégistias : « C'est ici le monument 
de l'illustre Mégistias, qui fut autrefois tué par les Médes, 
rès qu'ils eurent passé le Sperchius. ΠῚ ne put se résoudre 
# à abandonner les chefs de Sparte, quoiqu'il sût ‘que les Pari 
ξ ques arrivaient sur Jui, » 

Les amphictyons firent graver ces inscriptions sur des co 
lonües, afin d'honorér la mémoire de ces braves, J'en excèpté 
l'inscription du devin Mégistias, que fit, par amitié pour Ni, Si 
monide, fils de Léoprèpe. 

. On assure qu'Eurytus et Aristodémus, tous deux di 
corps des trois cents, pouvant conserver leur vie en'se retirant 
d'un commun accord à Sparte, puisqu'ils avaient été renvoyés 
du camp par Léonidas, et qu'ils étaient retenus au lit à Alpènes 

ur un grand mal d'yeux, ou revenir au camp ét mourir avéc 
᾿ς autres, s'ils πὸ voulaient pas retourner dans leur patrie; on 
ässure, dis-je, qu'ayant la liberté de choisir, ils ne purent je jamais 
S'accorder, et furent toujours partagés d'opinion; qu’ ''Eurytus, 
sur la nouvelle du cireuit des Perses, demanda ses armes, et que 
$’en étant revêtu il ordonna à son ilote dé le conduire sur le 
champ de bataille ; qu'aussitôt après l'ilote prit la fuite, el « que 
le maitre, s'étant jeté dans le fort dé la mélée, perdit la vie, 
tandis qu'Aristodémus restait lächemént à Alpënes. Si Arislo= 
démus, étant lui seul incommodé de ce mal d'yeux, se fût retiré 
ἃ Sparte, ou s'ils y fussent retournés tous deux, les Spartiates, 
je crois, n'auraient point été irrités contre eux. Mais l'un ayant 
perdu la vie, et l'autre n'ayant pas voulu mourir, quoiqu'il eût 
165 mêmes raisons, ils furent forcés de lui faire sentir tout le 
poids de leur colère. 

CCXXX. Quelques-uns racontent qu'Aristodémus se’sauiva à 
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Sparte de la manière et sous le prétexte que nous avons dit. 
Mais d'autres prétendent que l’armée l'ayant député pour quelque 
affaire, il pouvait revenir à temps pour se trouver à la bataille 
mais qu'il ne le voulut pas, et qu'il demeura longtemps en route 
afin de conserver ses jours. On ajoute que son collègue renint 
pour le combat, et fut tué. 

CCXXXI. Aristodémus fut, à son retour à Lacédémone, ace 
blé de reproches et couvert d'opprobre ; un le regarda comme 
un homme infâme. Personne ne voulut ni lui parler ni lui donner 
du feu, et il eut l'ignominie d'être surnommé le lâche. Mai, 
depuis, il répara sa faute à la bataille de Platée. 

7 CCXXXII. On dit que Pantitès, du corps des trois cents, sur- 
vécut à cette défaite. 1) avait été député en Thessalie ; mais à #00 
retour à Sparte, se voyant déshonoré, il s'étrangla. 

CCXXXIII. Les Thébains, commandés par Léontiade, combat- 
tirent contre l'armée du roi tant qu'ils furent avec les Grecs et 
qu'ils s'y virent forcés. Mais dès qu’ils eurent reconnu que h 
victoire se déclarait pour les Perses, et que les Grecs qui avaient 
suivi Léonidas étaient refoulés sur la colline, ils se séparèrent 
d'eux, et s’approchèrent des Barbares en leur tendant les 
mains. Ils leur dirent en même temps qu'ils étaient attachés aux 
intérêts des Perses, qu'ils avaient été des premiers à donner x 
roi la terre et l'eau, qu'ils étaient venus aux Thermopyles mal- 
gré eux, et qu'ils n'étaient point cause de l'échec que le roi y 
avait reçu. La vérité de ce discours, appuyée du témoignage des 
Thessaliens, leur sauva la vie; maisils ne furent pas heureux, 
du moins en tout : car les Barbares qui les prirent en tuérent 
quelques-uns à mesure qu'ils approchaient : le plus grand nom- 
bre fut marqué des marques royales par l'ordre de Xerxès, à 
commencer par Léontiade, leur général. Son fils Eurymachus, 
qui s'empara, dans la suite, de Platée avec quatre cents Thé- 
bains qu'il commandait, fut tué par les habitants de cette ville. 

CCXXXIV. Telle fut l'issue du combat des Thermopyles. Xerxës, 
ayant demandé Démarate, lui adressa le premier la parole en 
c?s termes : « Démarate, tu es un homme de bien, et la vérilé 
« de tes discours m'en est une preuve. Car tout ce que tu ms 
« dit s'est trouvé confirmé par l'événement. Mais apprends 
« moi maintenant combien il reste encore de Lacédémoniens, 
« et combien il peut y en avoir qui soient aussi braves que ceux: 
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ci, ou s'ils le sont tous également. — Seigneur, répondit Dé- 
inarate, les Lacédémoniens sont en grand nombre, et ils ont 
beaucoup de villes. Mais il faut L'instruire plus particulière- 
ment de ce que tu souhaites. Sparte, capitale du pays, con 
Lient environ huit mille hommes qui ressemblent tous à ceux 
qui ont combattu ici. Les autres Lacédémoniens, quoique bra- 
ves, ne les égalent pas. — Apprends-moi donc, reprit Xerxès, 
par quel moyen nous pourrons les subjuguer avec le moins 
de peine: car, puisque tu as été leur roi, tu connais quels 
sont leurs desseins. 

CCXXXY. « —0 roi, répondit Démarate, puisque tu me deman- 
des avec conflance mon avis, il est juste que je te fasse part de 
ce que je crois le meilleur. Envoie trois cents vaisseaux 
de ta floite sur les côtes de la Laconie. Près de ces côtes 
est une 116 qu'on appelle Cythère. Ghilon, l'homme le plus 
sage que nous ayons eu, disait qu'il serait avantageux aux 
Spertiates qu'elle fût au fond des eaux : car il s'attendait 
toujours qu'elle donnerait lieu à quelque projet pareil à 
celui dont je te parle; non qu'il prévit dès lors ton expé- 
dition, mais parce qu'il craignait également toute armée 
navale. Que ta flotte parte de cette île pour répandre la ter- 
reur sur les côtes de la Laconie. Les Lacédémoniens ayant 
la guerre à leur porte et chez eux, il n'est pas à craindre 
qu'ils donnent du secours au reste des Grecs, quand tu les 
altaqueras avec ton armée de terre. Le reste de la Grèce 
asservie, la Laconie seule sera trop faible pour te résister. 
δὲ tu ne prends pas ce parti, voici à quoi tu dois t'attendre. 
A l'entrée du Péloponèse est un isthme étroit, où tous les 
Péloponésiens, assemblés et ligués contre toi, te livreront de 
plus rudes combats que ceux que tu 85 eus ἃ soutenir. Si tu 
fais ce que je te dis, tu te rendras maitre de cet isthme et de 
toutes leurs villes. » 

CCXXXYI. Achéménés, frère de Xerxés et général de l'armée 
navale, présent à ce discours, et qui craignait que le roi ne se 
Laissât persuader, prit la parole. « Seigneur, dit-il, je vois que 
« tu reçois favorablement les conseils d’un homme jaloux de ta 
< prospérité, ou même qui trahit tes intérêts, Car tel est le ca- 
« _ractère ordinaire des Grecs: ils portent envie au bonheur, et 
« détestent la puissance. Si, dans La position où nous nous 
48. 
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« trouvons, après avoir perdu quatre cents vaisseaux par un 
« naufrage, tu en envoies trois cents autres croiser sur les 
« côtes du Péloponèse, les ennemis seront aussi forts que nous. Si 
« notreflotte nesesépare point, elle sera invincible, et les Grecs 
« seront hors d'état de lui résister. Les deux armées marchant 
« ensemble, celle de mer portera du secours à celle de terre, 
« et celle-ci en donnera à la flotte. Si tu les sépares, elles se- 
« ront inutiles l’une à l’autre. Content de bien régler tes affsi- 
« res, ne t'inquiète pas de celles de tes ennemis, n'examins 
« point de quel côté ils porteront la guerre, quelles mesuresils 
a prendront, et quelles sont leurs forces. Ce soin les regarde 
« personnellement. Ne songeons de même qu'à nos intérêts. 8, 
« les Lacédémoniens livrent bataille aux Perses, ils ne répare- 
« ront par pour cela la perte qu'ils viennent d’essuyer. 

CCXXXVIT. ε — Achéménès, reprit Xerxés, ton conseil me ps- 
« raît juste, et je le suivrai. Mais Démarate propose ce qu'il croi 
« m'être le plus avantageux; et quoique ton avis l'emporte sw 
« le sien, je ne me persuaderai pas que ce prince soit πὶ; 
« intentionné. Ses discours précédents, que l'événement a jus- 
« tifiés, me sont garants de sa droiture. Qu'un homme soit j- 
« loux du bonheur de son concitoyen, qu'il ait contre lui une 
« haine secrète, et, s'il n'a pas fait de grands progrès dans ἰδ 
« vertu, chose rare, qu'il ne lui donne pas les conseils qu'il 
« croira les plus salutaires, je n'en serais pas surpris. Mais un 
« hôte est l'homme qui a le plus de bienveillance pour un ami 
e qu'il voit dans Ja prospérité; et si celui-ci le consulte, il ne 
« lui donnera que d'excellents conseils. Démarate est mon hôte, 
« et je veux que dans la suite on s’abstienne de mal parler de 
« lui.» 

CCXXXVIIT. Xerxès ayant cessé de parler, passa à travers les 
morts. Ayant appris que Léonidas était roi et général des Laci- 
démoniens, ilordonna qu'on lui coupât la tête et qu'on ἰδ 
clouât à un poteau‘. Ce traitement m'est une preuve convain- 


4 Les ossements de Léonidas furent rapportés des Thermopyles par 
Pausanias, quarante ans après sa mort. Son tombeau étai: près de celui 
de Pausanias, vis-à-vis le théâtre. Tous les ans on faisait les oraisons fu- 
nèbres de ces grands hommes sur leurs monuments, et l'on y célébrait 
des jeux où il n'y avait que les Spartiates qui fussent reçus à disputer le 
prix. Un voyait aussi au même endroit une colonne sur laquelle étaisnt 
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cante, entre plusieurs autres que je pourtais apporter, que 
Léonidas était, pendant sa vie, l'homme contre qui Xerxès était 
le plus animé ; sans cela, il n'aurait pas traité son cadavre avec 
cetle inhumanité. Car, de tous les hommes que je connais, il 
n'y en a point qui honorent ceux qui se distinguent par leur 
valeur plus que les Perses. Ces ordres furent exécutés par ceux 
à qui on les avait donnés. 

CCXXXIX. Mais revenons à l'endroit de cette histoire que j'ai 
interrompu. Las Lacédémoniens apprirent les premiers que le 
roi se disposait à marcher contre la Grèce. Sur cet avis, ils en- 
, voyérent à l'oracle de Delphes, qui leur fit la réponse dont j'ai 
parlé un peu auparavant. Cette nouvelle leur parvint d'une fa- 
çon singulière. Démarate, fils d'Ariston, réfugié chez les Mèdes, 
n'était pas, comme je pense, et suivant toute sorte de vraisem- 
blance, bien intentionné pour les Lacédémoniens. Ce fut lui ce- 
pendant qui leur donna l'avis de la marche du roi. Mais si ce 
fut par bienveillance ou pour les insulter, c'est ce que je laisse 
à penser. Quoi qu'il en soit, Xerxès s'étant déterminé à faire la 
guerre aux Grecs, Démarate, qui était à Suse, et qui fut in- 
formé de ses desseins, voulut en faire part aux Lacédémoniens. 
Mais comme les moyens lui manquaient, parce qu'il était à 
craindre qu'on le découvrit, il imagina cet artifice. Il prit des 
tablettes doubles, en racla la cire, et écrivit ensuite sur le bois 
de ces tablettes les projets du roi. Après cela, il couvrit de cire 
les lettres, afin que ces tablettes n'étant point écrites, ilne pût 
arriver au porteur rien de fâcheux de la part de ceux qui gar- 
daient les passages. Lorsqu'elles parvinrent à Lacédémone, nul 
n'y comprit rien, m'a-t-on dit; mais Gogo, fille de Cléomëne et 
femme de Léonidas, leur apprit qu'en enlevant la cire ils trou- 
veraient des caractères sur le bois. On suivit son conseil, et les 
caractères furent trouvés. Les Lacédémoniens lurent ces lettres, 
et les envoyérent ensuite au reste des Grecs. Voilà, dit-on, com- 
ment les choses se passèrent. 


gravés les noms des guerriers qui soutinrent l'effort des Perses aux Ther- 
mopyles, et ceux de leurs pères. (L.) 
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JHÉNMISTOCLE. —— COMBAT NAVAL PRÈS D'ARTÉNISIUN. -— LES CRRCS 
ΒΕ RETIRENT. — LES PERSES SONT FRAPPÉS DE LA FOUDRE PRÈS DU 
TEMPLE DE DELPHES. — BATAILLE NAVALE DE SALAMINE. — XERXÈS 
SPECTATEUR DE LA BATAILLE. --- ARISTIDE SUR LA FLOTTE. — COU= 

® RAGE D'ARTÉMISE. — DISCOURS DE MARDONIUS ἃ XERXÈS. — Dé 

- SASTRE DES PERSES. — THÉMISTUCLE S'ARRÊTE DANS LA POURSUITE 
DES ENNEMIS. — XERXÈS GAGNE L'HELLESPONT ET S'ARRÊTE EM 
ASIE, — IL LAISSE MARDONIUS AVEC TROIS CENT MILLE HOMMES, — 
ATHÈNES ET SPARTE REFUSENT LA PAIX. 


I. Voici les peuples grecs qui composaient l'armée navale. 
Les Athéniens fournirent cent vingt-sept vaisseaux, montés en 
partie par eux, et en partie par les Platéens, dont le courage et 
[6 zèle suppléaient à leur peu d'expérience sur mer. Les Corin- 
thiens en donnèrent quarante, et les Mégariens vingt. Les Chal- 
cidiens en armèrent vingt, que les Athéniens leur avaient prètés, 
Les Éginètes en donnèrent dix-huit, les Sicyoniens douze, les 
Lacédémoniens dix, les Épidauriens huit, les Érétriens sept, les 
Trézéniens cinq, les Styréens deux, et les habitants de l'ile de 
Céos deux, avec deux vaisseaux à cinquante rames, et les Lo= 
criens-Opontiens envoyérent en outre au secours des alliés sept 
vaisseaux à cinquante rames. 

II. Tels étaient les peuples qui se rendirent à Artémisium, et 
le nombre des vaisseaux que chacun d'eux fournit. Ils montaient 
en tout à deux cent soixante et onze, sans compter les vaisseaux 
à cinquante rames. Les Spartiates nommèérent Eurybiade, fils 
d’Euryclide, commandant en chef de toute la flotte. Car les alliés 
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avaient déclaré qu'ils n’obéiraient pas aux Athéniens, et que, 
s'ils n'avaient point à leur têle un Lacédémonien, ils se Séparé- 
raient de l’armée qui allait s'assembler. 

1Π. Dès le commencement, et mème avant d'envoyer demar- 
der des secours en Sicile, il fut question de confier le commar- 
dement de la flotte aux Athéniens. Mais les alliés s'y étant op- 
posés, les Athéniens, qui avaient fort à cœur le salut de la Grèce, 
dont ils prévoyaient là ruine, si l'on sé querellait au sujet du 
commandement, aimèrent mieux céder. 115 pensaient sagement 
En effet, autant la paix l'emporte sur la guerre, autant une 
guerre civile est plus pernicieuse qu'une guerre étrangère, 
faite d'un commun accord. Persuadés de cette vérité, le 
Athéniens ne s'opposèrent point aux alliés, et cédèrent, pes- 
dant le temps seulement qu'ils eurent besoin de leur secours, 
comme ils le firent bien voir. Car le roi repoussé, et lorsqu'on 
eombattait déjà pour s'emparer de son pays, les Athéniens, pré 
textant l'arrogance de Pausanias, enlevérent le commandement 
aux Lacédémoniens. Mais cela se passa longtemps après. 
. IV. Ceux des Grecs qui étaient alors à la rade d’Artémisium 
ayant vu le grand nombre de vaisseaux arrivés aux Aphétes, 
contrée entière pleine de troupés, et les affaires des Barbare 
prendre une tournure à laquelle ils ne s'étaient pas attendus, 
saisis de crainte, ils consultèrent entre eux s'ils ne s'enfuiraient 
pas dans le centre de la Grèce. Les Eubéens, avertis du sujet de 
Jeur délibération, prièrent Eurybiade d'attendre quelque temps, 
jusqu'à ce qu'ils eussent mis en lieu de sûreté leurs enfants et 
Jeur famille. Mais, n'ayant pu le persuader, ils allérent trouve 
Thémistocle, qui commandait les Athéniens, et, moyennant 
frente talents !, ils l’engagérent à faire rester la flotte devant 
'Eubée pour y livrer le combat naval. 

V. Voici comment s'y prit Thémistocle pour retenir les Grecs. 
Î fit part à Euryaiade de cinq talents *, sans doute comme s'il 
les lui eût donnés de son propre argent. Celui-ci gagné, il ny 
avait plus qu'Adimante, fils d'Ocytus, commandant des Corin: 
chiens, qui résistât, et qui voulüt mettre à la voile, et partir 
incessamment. « Adimante, lui dit Thémistocle avec serment, 


° * 462,000 livres. 
- # 97,000 livres. 
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ne nous abandonneras point: car je te ferai de plus grands 
1s que ne L'en ferait le roi des Mèdes pour t'engager à 
Séparer des alliés, » 11 accompagna ce discours de trois 
8 !, qu'il envoya au vaisseau d'Adimante. Les généraux, 
ls par ces présents, goütèrent les raisons de Thémistocle, 
# obligea les Eubéens. Thémistocle lui-même gagna beau 
æmn gardant secrètement le reste de l'argent. Ceux à qui 
DWait donné une partie pensaient qu'il lui était venu d'A- 
| pour l'usage qu'il en fit, 

Ainsi les Grecs demeurèrent sur les côtes d'Eubée, etla 
ΞΞ s'engagea de la manière que je vais le raconter. Les 
es avaient oui dire que les Grecs n'avaient qu'un petit 
Æ de vaisseaux à la rade d'Artémisium. Ayant reconnu, 

Brant au point du jour aux Aphètes, la vérité de ce qu'on 
Wait dit, ils brûlaient de les attaquer, dans l'espérance de 
Βαιάγο. Ils ne furent pas cependant d'avis d'aller droit à 
crainte que les Grecs, les voyant venir, ne prissent la 
Æt ne leur échappassent à la faveur de la nuit: car, au 
La Perses, le porte-flambeau ne devait pas. même 


Le pente cn nel 
Kétaché deux. cents vaisseaux de leur flotte, ils les envoyé 
 derriére l'ile de Sciathos, avec ordre de faire le tour de 
le long du cap Capharée. et de. Céreste, pour n'être 
de l'ennemi, εἰ de se rendre ensuite dans l'Euripe, 









Dean destinés kicœbe: entreprise, Quant heu lg 


τες, 11 donna encore un talent ἃ un Athénien. Ainsi il 1! 
us ‘donnait ἰὸ sigual du combat 
trom! on 

EE te 2 nt EE 
À la tête des armées, et dans l'espace qui était entrà 
leur flambeau, et se retiraient ensuiLe sans qu'on leur 
DA Le pes 2e Jai ni mme et 
‘eût péri, on sauvait toujours la vie au porle-flambeau, parce 

pc Sd χα De et promeut dé 
Le porte-flambeau n'a pas même été épargné. Hérodote est, 

LES enter panne pnee ee SN ἢ 
# qu'elle passa en proverbe. (L.) mA 
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n'avaient pas dessein d'attaquer ce jour les Grecs, ni mème 
avant que ceux qui doublaient l'Eubée n'eussent donné Le sign 
de leur arrivée. Ces vaisseaux partis, on fit le dénombremet 
de ceux qui étaient restés aux Aphètes. 

VIII. Pendant que les Perses étaient occupés à ce dénombre 
ment, Scyllias de Scioné !, le plus habile plongeur de son temps, 
qui avait sauvé des richesses immenses aux Perses dans kw 
naufrage auprès du mont Pélion, et qui Sen était approprié 
aussi beaucoup, songeait depuis longtemps à passer du côté de 
Grecs, mais jusqu'alors il n’en avait point trouvé l'occasion. 
Je ne sais pas avec certitude comment il se rendit auprès d'eu: 
mais si le fait qu'on rapporte est vrai, je le trouve bien surpre- 
nant. Car on dit qu'ayant plongé dans la mer aux Aphètes, ἢ 
ne sortit point de l’eau qu'il ne fût arrivé à l'Artémisium. BR # 
donc environ quatre-vingts stades en nageant dans la mer’. 
On raconte de ce même Scyllias plusieurs traits qui ont [δ 
l'air d'être faux, et d'autres qui sont vrais. Quant à celui-ci, k 
pense que Scyllias se rendit à Artémisium sur un esquif. Aussitit 
après son arrivée, il apprit aux généraux des Grecs les partit 
larités du naufrage des Perses, et les avertit qu'on avait enwx 
des vaisseaux pour doubler l’Eubée. 

IX. Là-dessus, les Grecs tinrent conseil; et entre plusieurs 
avis qu'on y proposa, celui-ci prévalut. Il fut décidé qu'on res 
terait ce jour-là en repos à l'endroit où l'on se trouvait, ἃ 
qu'on en partirait après minuit pour aller au-devant des vais- 
seaux qui doublaient l'Eubée. Cela fait, comme ils ne virent ve- 
nir personne contre eux, ils allèrent vers le coucher du soleil, 
contre les Barbares, dans le but de s'essayer contre eux et & 
juger leur habileté dans le combat et dans la manœuvre. 

X. Les généraux et les soldats de Xerxès, voyant les Grecs 


* Ce Scyllias avait fait apprendre à Cyana sa fille l'art de plonger. Des 
le temps de la tempête qui accueillit les Perses prés du mont Pélion, its 
plongérent tous les deux, arrachérent les ancres qui retenaient les vai 
seaux de Xerxès, et lui causérent par là une perte considérable. On ἐπ: 
£ea, par ordre des amphictyons, au père et à la fille, des statues dans k 
temple d'Arollon à Delphes. La statue de Cyana fut du nombre de celles 
que Néron fit transporter à Rome. (L.) 

* Je crois qu'il s'agit ici de petits stades à cinquante et une toises k 
stade. Je trouve en effet quatre-vingis de ces stades dans la carte de la 
Grèce de M. d'Anville. Suivant cette évaluation, cela ferait une lieue αὶ 
demie et un peu plus de demi-quart. (L.) 
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venir à eux en si petit nombre, les regardèrent comme des in- 
sensés. [15 levèrent aussi l'ancre, dans l'espérance de s'en rendre 
maitres sans peine. Ils s'en flattaient avec d'autant plus de 
vraisemblance, qu'ils avaient l'avantage du côté du nombre, et 
que leurs vaisseaux étaient meilleurs voiliers que ceux des Grecs. 
Cette supériorité les détermina à les envelopper de toutes parts. 
Ceux d'entre les Iloniens qui étaient bien intentionnés pour les 
Grecs servaient à regret, et les voyaient investis avec d'autant 
plus de chagrin qu'ils étaient persuadés qu'il n’en échapperait 
pas un seul, tant ils leur paraissaient faibles. Ceux, au contraire, 
qui élaient charmés de leur situation s'empressaient à l'envi 
l'un de l'autre à qui prendrait le premier quelque vaisseau athé- 
nien, dans l'espérance d'en être récompensés du roi: car, dans 
l'armée des Barbares, on faisait plus de cas des Athéniens que 
des autres alliés. 

AL. Au premier signal, les Grecs rangèrent d'abord les proues 
de leurs vaisseaux en face des Barbares, et rassemblèrent les 
poupes au milieu. Au second, ils les attaquèrent de front, 
quoique dans un espace étroit, et prirent trente vaisseaux aux 
Barbares, dont l’un était monté par Philaon, fils de Chersis, et 
frère de Gorgus, roi des Salaminiens, un des capitaines les plus 
estimés de cette flotte. Lycomède d'Athènes, fils d'Æschrée, 
enleva le premier un vaisseau aux ennemis : aussi eut-il le prix 
de la valeur. La victoire resta indécise, et la nuit sépara les 
combattants. Les Grecs retournèrent à la rade d'Artémisium, et 
les Barbares aux Aphètes, après un succès bien différent de ce- 
Jui auquel ils s'étaient attendus. Parmi tous les Grecs au ser- 
vice du roi, Antidore de Lemnos fut le seul qui passa du côté des 
alliés pendant le combat. Les Athéniens lui donnèrent des terres 
dans l'ile de Salamine pour le récompenser de cette action. 

XII. On était alors au milieu de l'été. Dès que la nuit fut ve- 
nue, il tomba jusqu'au jour une pluie prodigieuse, accompagnée 
d'un tonnerre affreux qui partait du mont Pélion. Les flots et 
les vents poussèrent jusqu'aux Aphèles des corps morts avec 
des débris des vaisseaux. Ils venaient heurter contre la proue, 
et embarrassaient l'extrémité des rames. Les soldats, eflrayés 
de ce bruit, s'attendaient à tout instant à périr. Que de maux 
n'éprouvérent-ils pas! À peine avaient-ils eu 16 temps de respi- 
rer après la tempête du mont Pélion, qu'on leur avait livré un 

. 49 
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Grecs allérent à leur rencontre, et en vinrent aux mains. On 
combattit en cette journée à forces égales : car la flotte de 
Xerxès s’incommodait elle-même par sa propre grandeur et 
par le nombre de ses vaisseaux, qui se heurtaient les uns les 
autres et s'embarrassaient mutuellement. Elle résistait cepen_ 
dant, et ne cédait point. Quel opprobre en effet d'être mis en 
fuite par un petit nombre de vaisseaux! Les Grecs perdirent 
beaucoup de bâtiments et un grand nombre d'hommes; mais 
la perte des Barbares fut beaucoup plus considérable. Telle fut 
l'issue de ce combat, après lequel chacun se retira de son côté 1. 

XVIS. Parmi les troupes navales de Xerxès, les Égyptiens ac- 
quirent le plus de gloire; et, entre autres belles actions, ils 
prirent aux Grecs cinq vaisseaux avec les troupes qui les mon- 
taient. Du côté des Grecs, les Athéniens se distinguëérent le plus, 
et parmi eux, Clinias, fils d'Alcibiade. Le vaisseau qu'il mon- 
tait, et sur lequel il y avait deux cents hommes, lui appartenait 
en propre, et il l'avait armé à ses frais. 

XVIII. Les deux flottes, s'étant séparées avec plaisir, se hâté- 
_ rent de regagner leurs rades respectives. Les Grecs retournèrent 
à Artémisium après le combat naval. Quoiqu'ils eussent 
leur puissance et leurs morts et les débris de leurs vaisseaux, 
cependant, comme ils avaient été fort maltraités, et particu- 
lièrement les Athéniens, dont la moitié des vaisseaux étaient 
endommagés, ils résolurent de se retirer vers l'intérieur de la 
Grèce. 

XIX. Thémistocle avait réfléchi que, si l’on réussissait à déta- 
cher de l’armée des Barbares les Ioniens et les Cariens, il serait 
facile d'acquérir de la supériorité sur le reste. Tandis que les 
Eubéens menaient leurs troupeaux vers la mer, il assembla de 
ce côté les chefs de l’armée, et leur dit qu'il penssit avoir un 
moyen infaillible pour enlever au roi les plus braves de ses 
alliés. Îl ne leur en découvrit pas davantage; mais il ajouta que, 
dans l'état actuel, il fallait tuer aux Eubéens autant de bétail 
qu'on le pourrait, parce qu’il valait mieux que leurs troupes en 
profilassent que celles des ennemis. 11 leur recommanda aussi 


4 Ce furent les Athéniens qui se distinguérent le plus parmi les Grecs, 
et ceux de Sidon parmi les Barbares. « Bel Artémisium ! dit Pindare 
dans une ode qui n'est point venue jusqu'à nous, bel Artémisiumn, où les 
Athéniens ont jeté les glorieux fondements de la liberté 1 » (L.) 
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d'ordonner à leurs troupes d'allumer du feu, et qu'à l'égard du 
départ il aurait soin de prendre le temps le plus favorable poar 
qu'ils pussent retourner en Grèce sans accident. Ce conseil fut 
approuvé. Aussitôt on alluma des feux, et l’on tomba sur les 
troupeaux. 

XX. Les Eubéens n'avaient pas jusqu'alors plus tenu compile 
. de l'oracle de Bacis que s’il n'eût rien signifié. Ils n'avaient 
ni transporté leurs effets hors de leur pays, ni fait venir les pre- 
visions nécessaires, comme l'auraient dû des gens menscés 
d'une guerre prochaine; et, par cette conduite, ils avaient 
leurs affaires dans une situation très-critique. Voici l'orace ὦ 
Bacis qui les concernait : « Lorsqu'un Barbare captivera la mer 
4 sous un joug de byblus, éloigne tes chèvres bélantes des n- 
« vages de l'Eubée. » Comme ils n'avaient pas profité du ses 
de ces vers dans leurs maux actuels, et dans ceux qui les mem 
çaient, il devait leur arriver les plus grands malheurs. 

XXL. Sur ces entrefaites arriva l'espion de Trachis. Les Grecs 
en avaient deux, l'un à Artémisium ; il s'appelait Poiyas, ἐ 
était d’Anticyre. Il avait un vaisseau léger tout prèt, ave 
ordre de donner avis aux troupes des Thermopyles des ai 
dents fâcheux qui pourraient survenir à l’armée navale. Î 
y en avait un autre auprès de Léonidas; c'était un Athénim 
nommé Abronychus, fils de Lysiclès ; il était prèt à partir sur 
un vaisseau à trente rames, s'il arrivait quelque échec aux 
troupes de terre, afin d'en avertir celles qui étaient à Artémisium. 
Cet Abronychus fit part, à son arrivée, du sort qu'avaient 
éprouvé Léonidas et son armée. Sur celte nouvelle, le départ 
ne fut pas différé, et l'on partit dans l’ordre où l'on se trourait, 
les Corinthiens les premiers, et les Athémens les derniers. 

XXU. Thémistocle, ayant choisi parmi les vaisseaux athéniens 
les meilleurs voiliers, se rendit avec eux aux endroits où l'on 
trouve de l'eau douce, et y grava sur les rochers un avis qu 


4 11 y eut trois Bacis, tous trois devins : le plus ancien était d’Éléon es 
Béotie, le second d'Athènes, et le troisième de Caphyé en Arcadie, comme 
on le voit par le scoliaste d'Aristophane. Théopompe, dans son neuvième 
livre, raconte de ce dernier beaucoup de choses merveilleuses, et etre 
autres qu'il purifla et guérit les femmes de Lscédémone qui étaient de- 
gone folles, Apollon leur ayant dit de s'adresser à lui pour Les pari 


᾿ς. (L.) 
Dans le ἔτος : de byblos. 
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lurent le lendemain les Ioniens à leur arrivée à la rade d'Arté- 
misium. Voici ce qu'il portail : « luniens, vous faites une action 
« injuste en portant les armes contre vos pères, et en travaillant 
« à asservir la Grèce. Prenez plutôt notre parti; ou, si vous ne 
« le pouvez, du moins retirez-vous du combat, et engagez les 
4 Cariens à suivre votre exemple. Si ni l'un ni l’autre n'est 
« possible, et que le joug de la nécessilé vous retienne au 
« service du roi, conduisez-vous du moins mollement dans 
« L'action ; n'oubliez pas que nous sommes vos pères, et que 
« vous êtes 18 cause primitive de la guerre que nous avons 
« aujourd'hui contre les Barbares. » Thémistocle écrivit, à ce 
que je pense, ces choses dans un double but : d’abord, afin que, 
si le roi n’en était point instruit, elles engageassent les Joniens 
à changer de parti et à se déclarer pour eux; ensuite, afin que 
si Xerxès en était informé, et qu'on leur en fit un crime auprès 
de ce prince, cet avis les'lui rendit suspects, et qu’il ne s'en 
servit plus dans les combats de mer. Thémistocle écrivit ces 
choses. 

XXII. Aussitôt après le départ des Grecs, un homme d'Histiée 
vint sur un esquif annoncer aux Barbares que les Grecs 
s'étaient enfuis d'Artémisium; mais comme ils s’en défiaient, 
116 le firent garder étroitement, et envoyèrént à la découverte 
quelques vaisseaux légers. Sur leur rapport, la flotte entière 
mit à la voile aux premiers rayons du soleil pour aller à Arté- 
misium. Elle demeura en cet endroit jusqu'au milieu du jour, 
et se rendit ensuite à Histiée. Les Barbares s'emparèrent de 
cette ville, et firent des courses dans l'Hellopie, et dans toutes 
les bourgades de la côte. 

XXIV. Tandis que les forces navales étaient dans l'Histiæotide, 
Xerxès leur dépècha un héraut, après qu'il eut achevé les pré- 
paralifs nécessaires concernant les morts. Voici en quoi consis- 
taient ces préparatifs. 1] avait perdu vingt mille hommes aux 
combats des Thermopyles. Il en laissa environ mille sur 
le champ de bataille, et fit enterrer le reste dans de grandes 
fosses qu’on creusa à ce sujet. On recouvrit ensuite ces fosses 
avec de la terre qu'on entassa, et avec des feuilles, afin que 
l’urmée novale ne s'aperçôt de rien. Le héraut, arrivé à Histiée, 
ft assembler toutes les troupes, et leur parla en ces termes: 
« Soldats, nos auxiliaires, le roi Xerxès permet à tous ceux 

49. 
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« d'entre vous qui voudront quitter leur poste de venir voir 
« comment il combat contre ces insensés qui se flatiaient de 
« triampher de ses forces. » 

XXV. À la suite de cette publication, les bateaux devinrent 
extrêmement rares, tant il y eut de gens empressés de jouir de 
ce spectacle. Quand ils eurent fait le trajet, ils parcoururent le 
champ de bataille; et, ayant examiné ces corps étendns par 
terre, ils crurent qu'ils étaient tous lacédémoniens et thespiens, 
quoiqu'il y eût aussi des ilotes. L’artifice dont avait usé Lerrès 
au sujet des morts ne trompa personne, tant il était ridicule. 
On voyait en effet sur le champ de bataille environ mille morts 
du côté des Barbares, et quatre mille Grecs transportés dans ke 
même endroit et entassés les uns sur les autres. L'armée navak 
s'occupa ce jour-là de ce spectacle ; le lendemain elle retourm 
à Histiée sur les vaisseaux, et Xerxès se mit en marche ac 
l'armée de terre. 

XXVI. 11 lui vint quelques transfuges de l’Arcadie ; ils mar- 
quaient des choses nécessaires à la vie, et ne demandaient qu'à 
travailler. Ayant été conduits devant le roi, quelques Perses et 
l'un plus particulièrement encore que les autres, leur deman- 
dérent à quoi s'occupaient alors les Grecs. « Maintenant, répos- 
« dirent-ils, ils célèbrent les jeux olympiques, et regardent les 
« exercices gymniques et la course des cheraux'. » Ce même 
Perse leur demanda encore quel était le prix des combats. 
« Une couronne d'olivier, » dirent-ils. On rapporte à cette 
occasion une expression généreuse de Tritantæchmès, fils 
d'Artabane, qui le fit accuser par le roi de lâcheté ; car ayant 
su que le prix ne consistait point en argent, mais en une cou- 
ronne d'olivier, il ne put s'empêcher de s'écrier devant tout 
le monde : « O dieux, Mardonius, quels sont donc ces hommes 


4 Les jeux olympiques, institués par Pisus, Pélops et Hercule, ayant été 
interrompus, furent renouvelés par Lycurgue de Lacédémone, de 18 race 
d'Hercule ; par Iphitus, souverain d'un petit canton de l'Élide, parest 
des Héraclides ; et par Cléosthènes de Pise, vingt-sept olympiades avant 
celle où Coræbus d'Élée remporta le prix. Les noms des vainqueurs À 
ces jeux ne furent pas inscrits sur les registres. 115 ne commencéreat À 
l'être que dans l'olympiade qui commence l'an 776 avant notre ére, οἱ τ 
piade où Coræbus remporta le prix. C'est cette dernière olympiade qe 
regarde comme la premiére, et c'est celle dont les Grecs se sont servis 
pour calculer les temps. (L.) 


| 
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« que tu nous mènes attaquer? Insensibles à l'intérêt, ils ne 
« combattent que pour la gloire ! » Voilà ce qu'il dit. 

XXVII. Sur ces entrefaites, et aussitôt après l'échec reçu aux 
Thermopyles, les Thessaliens envoyèrent un héraut aux Phoci- 
diens, à qui ils avaient toujours voulu beaucoup de mal, et 
principalement depuis leur dernière défaite. Ils étaient en effet 
entrés dans la Phocide, eux et leurs alliés, avec toutes leurs 
forces, quelques années avant l'expédition du roi de Perse, 
mais les Phocidiens les avaient battus et fort malmenés : car 
les Thessaltens les tenant renfermés sur le Parnasse avec le 
devin Tellias d'Élée, celui-ci imagina ce stratagème : il prit six 
cents des plus braves de l'armée, les blanchit avec du plâtre, 
eux et leurs boucliers, et les envoya la nuit contre les Thessaliens 
avec ordre de tuer tous ceux qui ne seraient pas blanchis 
comme eux. Les sentinelles les aperçurent les premières; et, 
s’imaginant que c'était quelque prodige, elles en furent épou- 
vantées ; l'armée le fut tellement aussi, que les Phocidiens leur 
tuérent quatre mille hommes, dont ils enlevèrent les boucliers. 
115 en offrirent la moitié à Abas, et l’autre moitié à Delphes; 
et deladixième partie de l'argent qu'ils prirent après ce combat 
ils firent faire les grandes statues qu'on voit autour du trépied 
devant le temple de Delphes, et d'autres pareilles qu'ils ont con- 
sacrées à Abas. 

XXVIIT. Ce fut ainsi que les Phocidiens traitérent l'infanterie 
thessalienne qui les assiégeait. Quant à la cavalerie, qui avait 
fait une incursion sur leurs terres, ils la détruisirent sans res- 
source. Près d'Hyampolis est un défilé par où l’on entre en 
Phocide. Ils creusèrent en cet endroit un grand fossé, y mirent 
des amphores vides, et, l'ayant recouvert de terre, qu'ils eurent 
soin de mettre de niveau avec le reste du terrain, ils reçurent 
en ce poste lesennermnis qui venaient fondre sur leur pays. Ceux- 
ci, se jetant avec impétuosité sur les Phocidiens, eomme s'ils 
eussent voulu les enlever, tombérent sur les amphores, et 
leurs chevaux s'y brisérent les jambes. 

XXIX. Les Thessaliens, qui, depuis ce double échec, conser- 
vaient contre les Phocidiens une haine implacable, leur en- 
voyèrent un héraut. « Devenez enfin plus sages, Phocidiens, leur 
« dit le héraut, et reconnaissez notre supériorité. Jusqu'ici, 
« tant que le parti des Grecs nous a plu, nous avons toujours 
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« eu de l'avantage sur vous: et aujourd’hui nous avons un ἃ 
« grand crédit auprès du roi, qu'il dépend de nous de vous 
« enlever vos terres et de vous réduire en esclavage. Quoique 
«tout soit en notre pouvoir, nous oublierons vos insultes, 
« pourvu que vous nous donniez cinquante talents d'argent'; 
« nous vous promeltons à ce prix de détourner les maux prèts 
« à fondre sur votre pays. » 

XXX. Ainsi leur parla le héraut de la part des Thessaliens. Les 
Phocidiens étaient les seuls peuples de cette contrée qui n'es- 
sent point épousé le parti des Mèdes. La haine qu'ils portaient 
aux Thessaliens fut, comme je le conjecture, la seule raison qe 
les en empècha; et je pense que, si les Thessaliens avaiest 
embrassé les intérêts des Grecs, les Phocidiens se sersiest 
déclarés pour les Mèdes. 

Les Phocidiens répondirent à cette sommation qu'ils ne lesr 
donneraient point d'agent; que, s'ils voulaient changer de 
sentiment, il ne tenait qu'à eux de se ranger du côté des 
Perses, de même que l'avaient fait les Thessaliens, mais que 
jamais de leur plein gré ils ne trahiraient la Grèce. 

XXXI. Cette réponse irrita tellement les Thessaliens contre 
les Phocidiens, qu'ils servirent de guides au roi, et le menérent 
de la Trachinie dans la Doride. Le passage étroit de la Dorids 
s'étend de ce côté-là entre Malis et la Phocide. I a environ 
trente stades de large. La Doride portait autrefois le nom de 
Dryopide. Les Doriens du Péloponèse en sont originaires. Les 
Barbares entrérent dans la Doride sans y faire aucun dégit ; les 
habitants avaient embrassé leurs intérêts, et ce n'était pas 
l'avis des Thessaliens qu'on ravageât ce pays. 

XXXII. De la Doride ils passèrent dans la Phocide ; mais ils 
n'en prirent point les habitants. Les uns s'étaient retirés avec 
toutes leurs richesses sur le Parnasse, dont la cime qu'on 
appelle Tithorée, et sur laquelle est bâtie la ville de Néon, peut 
contenir beaucoup de monde ; les autres en plus grand nombre, 
s'étaient réfugiés ches les Locriens-Ozoles, dans Amphissa, 
ville située au-dessus de la plaine de Crisa. Les Barbares, con- 
duits par les Thessaliens, parcoururent la Phocide entière, 
coupant les arbres et mettant le feu partout, sans épargner ni 
les villes ni les temples. 

9 230.000 livres de notre monnaie. 
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XXII. Ils portèrent leurs ravages le long du Céphise, et 
réduisirent en cendres Drymos, Charadra, Erochos, Téthro- 
nium, Amphicée, Néon, Pédiée, Tritée, Elatée, Hyampolis, 
Parapotamie et Abas, où l'on voyait un temple dédié à Apollon, 
remarquable par ses richesses, ses trésors et la grande quantité 
d'offrandes qu'on y avait faites, et où en ce temps-là il y avait 
un oracle, comme il y en a encore un aujourd'hui. Les 
Barbares brûlérent ce temple après l'avoir pillé; et, ayant 
poursuivi les Phocidiens, ils en prirent quelques-uns près des 
montagnes. Ils firent aussi prisonnières quelques femmes, que 
firent périr le grand nombre de soldats qui assouvirent sur elles 
leur brutalité. 

XXXIV. Après avoir passé le pays des Parapotamiens, les Bar- 
bares arrivèrent à Panopée. Leur armée se partagea en cet 
endroit en deux corps, dont le plus considérable et le plus fort 
s'achemina vers Athènes sous la conduite de Xerxès, et entra 
per la Béotie sur les terres des Orchoméniens. Les Béoliens 
avaient tous pris le parti des Perses: Alexandre sauva leurs 
villes en y distribuant des Macédoniens, afin de faire voir à 
Xerxès qu'ils avaient embrassé ses intérêts. Telle fut la route 
que prit cette parlie de l'armée des Barbares. 

XXXY. Les autres troupes, ayant à leur droite le mont Par- 
masse, marchérent avec leurs guides vers le temple de Delphes. 
Ils ravagérent tout ce qu'ils rencontrèrent sur leur route de la 
dépendance de la l'hocide, et mirent le feu aux villes des Pano- 
péens, des Dauliens et des Éolides. Ils avaient pris ce chemin 
aprés s'être séparés du reste de l’armée, dans le dessein de 
piller le temple de Delphes et d'en présenter les trésors à 
Xerxés. Ce prince avait, comme je l'ai appris, une plus grande 
connaissance de toutes les choses précieuses qui s'y trouvaient 
que de celles qu'il avait laissées dans ses palais, parce que 
plusieurs personnes l'entretenaient sans cesse des richesses 
qu'il contenait, et principalement des offrandes de Crésus, fils 
d'Alyalte. 

XXXYI. Les Delphiens, elfrayés de cette nouvelle, consulté 
rent l'oracle, et lui demandérent s’il fallait enfouir en terre les 
trésors sacrés ou les transporter dans un autre pays. Le dieu, 
voulant les dissuader de faire l'un ou l'autre, leur répondit qu'il 
était assez puissant pour protéger son propre bien. Sur celle 
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réponse, les Delphiens ne s'occupèrent que d'eux-mêmes. Ils 
envoyérent leurs femmes et leurs enfants au delà du golfe de 
Corinthe, dans l’Achaïe; quant à eux, la plupart se réfugièrent 
sur les sommets du Parnasse et dans l'antre de Corycie, où is 
transportèrent leurs biens; d’autres se retirèrent à Amphisse, 
dans la Locride; entin tous les Delphiens abandonnèrent la ville, 
excepté soixante hommes et le prophète! . 

XX\VIT. Lorsque les Barbares furent asses près de Delphes 
pour en apercevoir le temple, le prophète, nommé Acérates, 
remarqua que les armes sacrées, auxquelles il n’était point per. 
mis de toucher, avaient été transportées hors du lieu saint, 
qu'elles étaient devant le temple. Aussitôt il annonça ce prodigs 
aux Delphiens qui étaient restés dans la ville. Mais, quand le 
‘Barbares hâtant leur marche, se furent avancés jusqu'au ten- 
ple de Minerve Pronéa, des prodiges éclatérent encore plus sur- 
prenants que le précédent. On trouve avec raison bien étonnant 
que des armes aient été transportées d'elles-mèmes hors de 
temple; mais ce qui arriva ensuite mérite encore plus notre ad- 
miration. Comme les Barbares approchaient du temple de Ἰἢ» 
nerve Pronéa, la foudre tomba sur eux, des quartiers de ro- 
che, se détachant du sommet du Parnasse et roulant avec un 
bruit horrible, en écrasèrent un grand nombre. En même temps 
l'on entendit sortir du temple de Minerve Pronéa des voix et des 
cris de guerre. 

XXXVIII. Tant de prodiges à la fois répandirent l'épouvants 
parmi les Barbares. Les Delphiens, ayant appris leur fuite, des- 
cendirent de leurs retraites, et en tuëérent un grand nombre. 
Ceux qui échappérent au carnage s'enfuirent droit en Béotie. 
lis racontèrent à leur tour, comme je l'ai appris, qu'outre ces 
prodiges ils avaient vu, entre autres choses merveilleuses, deux 
guerriers d'une taille plus grande que l'ordinaire qui les pour. 
suivaient etles massacraient. 

4 Comme la Pythie rendait ses oracles avec un son de voix confus et 
inintelligible, on se servait d'un interprète sacré qui les rédigeait, et les 
remeltait aux personnes qui venaient consulter le dieu. Cet interprète 
s'appelait prophète. Il n'y en avait encore qu'un du temps d'Hérodote, 
Mais la superstition ayant fait des progrès avec la réputation de l'oracie, 
fl fallut en avoir plusieurs. On les tirsit au sort parmi les Delphiens de la 
premiére distinction, parce qu'on craignait de contier un ministère si is 


portant à d'autres personnes qu'à celles qui étaient intéressées à en 
garder le secret. (L.) \ 
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XXXIX. Les Delphiens disentque ce sont Phylacus et Autonoüs, 
deux léros du pays, ἃ qui on a consacré des terres près du 
temple : celles de Phylacns sont sur le bord du chemin que te- 
naïient les Perses, au-dessus du temple de Minerve Pronéa, et 
celles d'Autonoüs, près de la fontaine de Castalie, auprès du ro- 
cher Hyampée. Les pierres qui tombèrent alors du Parnasse sub. 
sistaient encore de mon temps dans le terrain consacré à Minerve 
Pronéa, où elles s'arrêtérent après avoir roulée à travers l'ar- 
mée des Barbares. Ce fut ainsi que les Perses s'éloignèrent du 
temple. 

AL. La flotte grecque alla d'Artémisium à Salamine, où elle 
s'arrêta, à la prière des Athéniens. Ceux-ci l'y avaient engagée, 
afin de pouvoir faire sortir de l'Attique leurs femmes et leurs 
eufants, et, outre cela, pour délibérersur le parti qu'ils devaient 
prendre. Car se voyant frustrés de leurs espérances, il fallait 
nécessairement tenir conseil dans les conjonctures présentes. 
Ds avaient cru trouver les Péloponésiens campés en Béotie pour 
attaquer les Barbares avec toutes leurs forces, et néanmoins ils 
n'y trouvaient personne ; au contraire, ils apprenaient que, ne 
pensant qu'à leur conservation et à celle du Péloponèse, ils tra- 
vaillaient à fermer l'isthme d'une muraille sans s'inquiéter du 
reste de la Grèce. Sur cette nouvelle, ils avaient prié les alliés 
de demeurer près de Salamine. 

ALL Tandis que le reste de la flotte était à l'ancre devant Sa- 
Iamine, les Athéniens retournérent dans leur pays. Îls firent pu- 
blier aussitôt après leur arrivée que chacun eût à pourvoir, 
comme il pourrait, à la sûreté de ses enfants et de toute sa 
maison! Lä-dessus la plupart des Athéniens envoyérent leurs 
familles à Trérène; les autres, à Égine et à Salamine. Ils 
se pressérent de les faire sortir de l'Attique, afin d'obéir à l'o- 
racle, et surtout par cette raison-ci. Les Athéniens disent qu'il 
Υ a dans le temple de La citadelle un grand serpent qui est le 





4 C'était un crime ἃ Athènes d'abandonner la patrie dans un temps de 
danger. ou même de soustraire sa femme et ses enfants aux périls dont la 
ville était menacée, avant que la permission en eût été donnée par un 
décret. Léoerate s'étant retiré à Rhodes et à Mégare quelque temps après 

de Chéronée, il fut accusé, à son relour à Athènes, par Ly- 
cargi oir trahi la patrie ; et, s'il eût eu un suffrage de plus cantre 
Jai, il était banni ou puni de mort. (L) 
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gardien et protecteur de la forteresse; et, comme s'il existal 
réellement, ils lui présentent tous les mois des gâteaux au mel 
Jusqu'à cette époque, les gâteaux avaient toujours été cons 
més ; mais alors ils restèrent sans qu'on y eût touché. La pri- 
tresse l'ayant publié, les Achéniens se hâtèrent d’autant plus & 
sertir de la ville, que la déesse abandonnaïit aussi la citadek. 
Lorsqu'ils eurent mis tout à couvert, ils s'embarquèrent, εἰ τὸ 
joignirent la flotte. 

XLII. Le reste de la flotte grecque, qui se tenait à Poge. 
port des Trézéniens, où elle avait eu ordre de s’assembkr, 
ayant appris que l'armée navale, revenue d'Artémisium , étaiti 
l'ancre devant Salamine, s'y rendit aussi. On eut donc au 
endroit beaucoup plus de vaisseaux qu’au combat d’Artémisen, 
et il en était venu d'un plus grand nombre de villes. Eurybsi 
de Sparte, fils d'Euryclide, qui avait commandé à Artémisien, 
commandait encore en cette occasion, quoiqu'il ne fût pes & 
la famille royale. Les vaisseaux athéniens étaient de beaucos 
les plus nombreux et les meilleurs. 

XLII. Voici le dénombrement de cette flotte. Parmi les Pée 
ponésiens, les Lacédémoniens fournirent seize vaisseaux, les 
Corinthiens autant qu'ils en avaient envoyé à Artémisiam, kss 
Sicyoniens quince, les Épidauriens dix, les Trézéniens cinq, ls 
Hermionéens trois. Tous ces peuples, excepté les Hermionéens, 
étaient Doriens et Macednes : ils étaient venus d'Érinée, de Pinde, 
rt en dernier lieu de la Dryopide. Quant aux Hermionéens, às 
sont Dryopes ; ils furent autrefois chassés, par Hercule et pr 
les Méliens, du pays appelé aujourd'hui Doride. Telles étaiest 
les forces des Péloponésiens. 

XLIV. Entre les Grecs du continent extérieur au Péloponèse, 
les Athéniens pouvaient être mis en parallèle avec tous les 88- 
tres alliés. Ils fournirent eux seuls cent quatre-vingts vaisseaux, 
car les Platéens nese trouvèrent pas avec eux au combat de 82- 
Jlamine, par la raison que je vais rapporter. Les Grecs étant ar- 
rivés à Chalcis après leur départ d'Artémisium, les Platéens 
descendirent de l'autre côté sur les terres de Ja Béotie, ct s 
mirent à transporler dans des lieux sûrs leurs femmes, leur: 
enfants et leurs esclaves. Tandis qu'ils étaient occupés à les 
sauver, ils se trouvèrent en retard. Dans le temps que les Pé- 
lasges possédaient le pays connu maintenant sous le nom d’Hel- 
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lade, les Athéniens étaient Pélasges, et on les appelait Cranaens; 
sous Cécrops, on les nomma Cécropides, et Érechthéides sous 
Érechthée, un de ses successeurs. Ion, fils de Xuthus, étant en- 
suite devenu leur chef, ils prirent de lui le nom d'loniens. 

XLV. Les Mégariens fournirent le mème nombre de vaisseaux 
qu'à Artémisium. Les Ampracites secoururent les alliés de sept 
vaisseaux, et les Leucadiens, qui étaient Doriens et originaires 
de Corinthe, leur en donnèrent trois. 

XLVI. Entre les insulaires, les Éginètes envoyérent quarante- 
deux vaisseaux; ils en avaient encore quelques autres d'équi- 
pés, mais ils s'en servirent pour la garde de leur pays. Ceux qui 
combattirent à Salamine étaient excellents voiliers. Les Éginètes 
sont Doriens et originaires d’Épidaure : leur île s'appelait autre- 
fois Œnone. Après les Éginètes, les Chalcidiens fournirent les 
vingt vaisseaux qui avaient combattu à Artémisium, et les Éré- 
triens les sept qu'ils avaient eus en cette occasion. Ces peuples 
sont loniens. Après eux vinrent ceux de Céos, avec le même 
nombre qu'ils avaient eu à la journée d'Artémisium ; ils sont 
Joniens et originaires d'Athènes. Les Naxiens donnèrent quatre 
vaisseaux. Îls avaient été envoyés par leurs concitoyens pour se 
joindre aux Mèdes, de même que les autres insulaires ; mais, 
n'ayant aucun égard pour cet ordre, ils allèrent trouver les 
Grecs à la sollicitation de Démocrite, qui commandait alors un 
vaisseau, et qui jouissait parmi les siens d’une grande considé- 
ration. Les Naxiens sont loniens, et descendent des Athéniens. 
Les Styréens se rendirent aussi à Salamine avec le même nom- 
bre de vaisseaux qu'ils avaient à Artémisium. Les Cythniens! n'a- 
vaient qu'un seul vaisseau et un pentécontère (vaisseau à cin- 
quante rames) : les uns et les autres sont Dryopes. Les Sériphiens, 
les Siphniens et ceux de Mélos servirent aussi, et furent les 
seuls d'entre les insulaires qui n’eussent point donné au Bar- 
bare la terre et l'eau. | 

XLVIT. Tous ces peuples se trouvèrent à Salamine: ils habi. 
tent en deçà des Thesprotiens et de l’Achéron : car les Thespro- 
tiens sont limitrophes des Ampraciotes et des Leucadiens, qui 


{ Ces insulaires étaient très-faibles. Aussi Démosthéne dit aux Athé. 
niens : « Si je vous croyais donc des Siphnicns, des Cythniens, ou d'au- 
tres peuples pareils, je ne vous conseillerais pas de prendre des sents- 
ments si élevés. » (L.) 

50 
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vinrent des extrémités de la Grèce à cette guerre. De tous ceux 
qui habitent au delà de ces nations, il n'y eat que Les Crou- 
niates qui donnérent du secours à la Grèce dans 16 péril qui ἃ 
menaçait. [15 envoyèrent un vaisseau commandé par Phayilus, 
qui avait été trois fois victorieux aux jeux pythiques. Les Crote- 
niates sont Achéens d'origine. 

XLVIII. Tous ces peuples fournirent des trirèmes, excepté 
les Méliens, les Siphniens et les Sériphiens, qui équipérent des 
vaisseaux à cinquante rames. Les Méliens, originaires de Lacé- 
démone, en donnèrent deux ; les Siphniens et les Sériphiens, 
qui sont Joniens et descendent des Athéniens, chacun 88. Le 
nombre de ces vaisseaux allait en tout à trois cent soixante 
dix-huit, sans compter ceux qui étaient à cinquante rames. 

XLIX. Quand ils furent arrivés à Salamine, les commandants 
des villes dont je viens de parler tinrent conseil entre eux. Es- 
rybiade proposa que chacun dit librement son avis sur le [δα 
qui paraîtrait le plus propre à un combat naval dans le pans 
dont ils étaient en possession. IL n'était déja plus question de 
l'Attique, et les délibérations ne regardaient que le reste de k 
Grèce. La plupart des avis s'accordèrent à faire voile vers 
l'isthme, et à livrer bataille devant le Péloponèse; et l'on ap- 
porta pour raison que, si l’on était vaincu à Salamine, on serait 
assiégé dans cette Île, où l'on n'avait aucun secours à espérer ; au 
lieu que si l'on combattait vers l'isthme, chacun pourrait se 
transporter de là dans son propre pays. 

L. Pendant que les généraux du Péloponèse agitaient cette 
question, un Athénien vint leur annoncer l'entrée des Perses 
dans l’Attique, et qu'ils mettaient le feu partout : car l'armée 
qui avait pris avet Xerxès sa route par la Béotie, ayant brûk 
Thespie, dont les habitants s'étaient retirés dans le Péloponése 
et Platée, était arrivée dans l’Attique, portant le ravage partout 
Les Perses avaient mis le feu à Thespie et à Platée, parce qu'ils 
avaient appris des Thébains que ces deux villes n'étaient pas 
dans leurs intérèts. | 

LI. Les Barbares, après avoir passé l'Hellespont, s'étaient ar- | 
rêtés un mois sur ses bords, y compris le temps qu ils avaient 
employé à le traverser. S'étant ensuite mis en marche, ils 
étaient arrivés, trois autres mois après, dans l’Attique, sous 
l'archontat de Calliade. Ils prirent la ville, qui était abandonnée. | 
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et ne trouvèrent qu'un petit nombre d’Athéniens dans le temple, 
avec les trésoriers du temple et quelques pauvres gens qui, 
ayant barricadé les portes et les avenues de la citadelle avec du 
bois, repoussérent l'ennemi qui voulait y entrer. Leur pauvreté 
les avait empêchés d'aller à Salamine, et d'ailleurs is regar- 
daient la muraille de bois comme imprenable, suivant l'oracle, 
dont ils croyaient avoir saisi le sens, s'imaginant que ce mur 
était l'asile indiqué par l'oracle, et non les vaisseaux. 

111. Les Perses assirent leur camp sur la colline qui est 
vis-à-vis de la citadelle, et que les Athéniens appellent Aréo- 
page, et en firent le siége de cette manière. Ils tirérent contre 
les barricades des flèches garnies d'étoupes, auxquelles ils 
avaient mis le feu. Les assiégés, quoique réduits à la dernière 
extrémité, et trahis par leurs barricades, continuèrent cepen- 
dant à se défendre, et ne voulurent point accepter les conditions 
d’accommodement que leur proposèrent les Pisistratides. Ils 
repoussérent toujours l'ennemi; et, lorsqu'il s'approcha des 
portes, entre autres moyens de défense, ils roulérent sur lui 
des pierres d'une grosseur prodigieuse. De sorte que Xerxès, ne 
pouvant les forcer, fut longtemps embarrassé sur ce qu'il devait 
faire. 

811. Enfin, au milieu de ces difficultés, les Barbares s'aper- 
çurent d'un passage : car il fallait, comme l'avait prédit l’oracle, 
que les Perses se rendissent maîtres de tout ce que possédaient 
les Athéniens sur le continent. Sur le front de la citadelle, op- 
posé aux portes et aux degrés, est un lieu escarpé, qui n'était 
pas gardé; personne ne se serait jamais attendu qu'on püt le 
gravir. Quelques Barbares le firent cependant, près de la cha- 
pelle d'Agraulos, fille de Cécrops. Lorsque les Athéniens les 
virent dans la citadelle, les uns se tuérent en se précipitant 
du haut du mur, les autres se réfugièrent dans le temple. Ceux 
des Perses qui étaient montés allérent d'abord aux portes, et, 
Jes ayant ouvertes, ils tuërent les suppliants. Quand ils les eurent 
massacrés, ils pillèrent le temple, et mirent le feu à la citadelle. 

LIV. Lorsque Xerxès fut entièrement maître d’Athènes, il 
dépècha à Suse un courrier, pour apprendre à Artabane cet heu- 
reux succès. Le second jour après le départ du courrier, il 
. convoqua les bannis d'Athènes qui l’avaient suivi, et leur or- 
donna de monter à la citadelle et d'y faire les sacrifices suivant 
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leur usage, soit qu’un songe l'obligedt à leur donner ces ordres, 
soit qu'il se repentit d'avoir brûlé le temple. Les bannis obë- 
rent. 

LY. Je vais dire maintenant ce qui m'a engagé à rapporter 
ces faits. Érechthée, qu'on dit fils de la Terre, a dans cette cit 
delle un temple où l’on voit un olivier et une mer ". Les Atbé 
nieñs prétendent que Neptune et Minerve les y avaient placs 
comme témoignage de la contestation qui s'était élevée entre 
eux au sujet du pays *. Il arriva que le feu qui brûla ce tempk 
consuma aussi cet olivier; mais, le second jour après l'incende, 
les Athéniens à qui le roi avait ordonné d'offrir des sacrifices, 
étant montés au temple, remarquérent que la souche de l'olimer 
avait poussé un rejeton d'une coudée de haut. Voilà ce qu'is 
déclarèrent. 

LVI. Les Grecs assemblés à Salamine, syant appris le sort de 
la citadelle d'Athènes, en furent tellement consternés, que qua- 
ques-uns des généraux, sans attendre qu'on eût ratifié l'affnre 
proposée au conseil, se jetèrent sur leurs vaisseaux, firent dé- 
ployer les voiles, dans le dessein de partir; mais ceux qui étaient 
restés au conseil décrétèrent qu'il fallait combattre devant 
l'isthme. La nuit venue, ils sortirent du conseil, et remontérent 
sur leurs vaisseaux. 

LVII. Lorsque Thémistocle fut arrivé à son bord, Mnés- 


4 Cette mer n'était autre chose qu'un puits où se rendait de l'eau d 
mer par des conduits souterrains, « ce qui n'est pas bien merveilleur, 
ajoute l'ausanias; mais ce qui mérite d'être rapporté, c'est que, lorsque 
le vent du midi souffle, on y entend un bruit semblable à celui des vagoss 
agitées, et que l'on voit sur la pierre de ce puits la figure d'un trident 
qu'on dit être un témoignage de la contestation qu eut Neptune avec li- 
nerve au sujet de l'Attique. » Il jaillissait aussi de l'eau de mer dass à 
temple de Neptune Hippias, près de Mantinée, et à Mylase , ville de Ca- 
rie, quoique le port de cette ville soit éloigné de la mer de quatre-vingts 
stades, et que Mantinée soit si avant dans les terres que la mer n'y pest 
venir, dit Pausanias, que par miracle. (L.) 

8 Cécrops régna dans l'Attique. Elle s'appelait auparavant Actæs; il 
l'appela de son nom Cécropia. On dit que sous son rêgne les dieux cboisi- 
rent les villes où ils voulaient être honorés d'un cuite particulier. Nep- 
tune vint le premier dans l'Attique, et ayant frappé la terre de son tri- 
dent vers le milieu de la citadelle, il en fit sortir une mer, qu'on appelk 
aujourd'hui Érechthéide. Après lui vint Minerve, qui fit croitre un olivier 
qu'on voit aujourd’hui dans le Pandrosion. Jupiter fit adjuger la vilie à 
πο qui lui donna son nom, cette déesse s'appelant en grec Athéné 
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phile d'Athènes lui demanda quelle était la résolution du con- 
seil, et, sur ce qu'il apprit qu'il avait été décidé qu'on se ren- 
drait à l'isthme, et qu'on livrerait bataille devant le Péloponèse, 
il dit : « Si on lève l'ancre, si l’on quitte Salamine, il ne se don- 
« rera point sur mer de combat pour la patrie: personne ne 
« retiendra les alliés; Eurybiade lui-même ne le pourra pas : 
« ils s'en retourneront chacun dans leurs villes; la flotte se 
a séparera, el la Grèce périra faute d’un bon avis. Va et tâche 
« de faire casser ce décret, s'il en est encore moyen, et engaze 
« par toutes les voies possibles Eurybiade à changer de senti- 
« timent et à rester ici. » | 

LVIIL. Thémistocle goùta fort ce conseil, et, sans rien ré. 
pondre, il alla sur-le-champ au vaisseau d'Eurybiade. Lorsqu'il 
fut arrivé, il lui dit qu'il venait conférer avec lui sur les inté- 
rèts communs. Eurybiade le fit monter à son bord, et lui de- 
manda quel sujet l'amenait. Alors Thémistocle, s'asseyant au- 
- près de lui, lui proposa l'opinion de Mnésiphile comme si elle 
Jai eût appartenu en propre, et, y ajoutant beaucoup d'autres 
motifs, il le pria avec tant d'instances, qu'enfin il l’engagea à 
sorlir de son vaisseau pour convoquer le conseil. 

LIX. Quand les généraux furent tous assemblés, avant qu'Eu- 
rybiade eût exposé le sujet pour lequel il les avait convoqués, 
Thémistocle leur parla beaucoup en homme qui désirait pas- 
sionnément de faire passer son avis. Mais Adimante, fils d'O- 
cytus, général des Corinthiens, l'interrompant : « Thémistocle, 
« lui dit-il, on frappe avec des bagueties ceux qui, dans les 
« jeux publics, partent avant les autres. — Oui, repartit Thé. 
« mistocle en se justifiant, mais ceux qui restent en arrière ne 
« sont pas couronnés. » 

LX. C'est ainsi qu'il répondit aux Corinthiens sans emporte- 
ment. S'adressant ensuite à Eurybiade, il ne lui dit plus, comme 
auparavant, que dès qu'on aurait levé l'ancre de devant Sala- 
nine les alliés se disperseraient ; car il aurait cru manquer aux 
bienséances en accusant quelqu'un en présence des alliés. Mais 
il eut recours à d'autres motifs. 

« Eurybiade, lui dit-il, le salut de la Grèce est maintenant 
« entre tes mains; tu la sauveras, si, touché de mes raisons, 
« tu livres ici bataille à l'ennemi, et si, sans te laisser persua- 
« der par ceux d'un avis contraire, tu ne lèves pas l'ancre pour 
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que la flotte de Xerxès devait périr. Tel était le récit de Dicéus, 
fils de Théocyde, qu’il appuyait du témoignage de Démarate et 
de quelques autres personnes. 

LXVI. Lursque les troupes navales de Xerxès eurent consi- 
déré la perte des Lacédémoniens, elles se rendirent de Trachis 
à Histiée, où elles s'arrétérent trois jours; elles traversèrent 
ensuite l'Euripe, et en trois autres jours elles se trouvèrent à 
Phalère. Les armées de terre et de mer des Barbares n'étaien . 
pas moins nombreuses, à ce que je pense, à leur entrée dans 
l'Attique, qu’à leur arrivé aux Thermopyles et au promontoire 
Sépias. Car, à la place de ceux qui avaient péri dans la tempête, 
au passage des Thermopyles et au combat naval d’Artémisium, 
je mets tous les peuples qui ne suivaient pas encore le roi, 
comme les Maliens, les Doriens, les Locriens, les Béotiens, qui 
accompagnérent Xerxès avec toules leurs forces, excepté les 
Thespiens et les Platéens. 11 fut encore suivi par les Carystiens, 
les Andriens, les Téniens et les autres insulaires, excepté les 
habitants des cinq îles dont j'ai rapporté ci-dessus les noms. 
En eftet, plus Xerxès avançait en Grèce et plus il emmenait de 
peuples à sa suite. | 

LXVIL, Toutes ces troupes arrivées, les unes à Athènes, les 
autres à Phalère, excepté les Pariens, qui attendaient à Cythnos 
les événements de la guerre, Xerxès lui-même se rendit sur la 
flotte pour conférer avec ses officiers, et savoir quels étaient 
leurs sentiments. Il s'assit sur son trône à son arrivée, et les 
tyrans des différentes nations, et les capitaines des vaisseaux 
qu'il avait mandés, prirent place chacun suivant la dignité 
qu'ils tenaient de lui, le roi de Sidon le premier, celui de Tyr 
ensuile, et le reste après eux. Quand ils se furent tous assis à 
leurs rangs, Xerxès, voulant les sonder, leur fit demander par 
Mardonius s’il devait donner bataille sur mer. Mardonius les 
interrogea tous, à commencer par le roi de Sidon, et tous 
furent d'avis de livrer bataille, excepté Artémise, qui lui adressa 
ces paroles : 

LXVIIL. « Mardonius, transmets au roi mes paroles : Maitre, 
« après les preuves que j'ai données de ma valeur aux combats 
« livrés sur mer près de l’Eubée, et les belles actions que j'y 
« ai faites, il est juste que je te dise mon sentiment, et ce que 
« je crois le plus avantageux à tes intérèts. Je suis d'avis que 
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« tu épargnes nos vaisseaux, et que tu ne donnes pas ce combat 
.« naval, parce que les Grecs sont autant supérieurs sur mer à 
« tes troupes que les hommes le sont aux femmes. Ÿ a-t-i 
« donc nécessité de risquer un combat sur mer? N'es-tu μὲς 
« maître d'Athènes, l'objet principal de cette expédition? le 
« reste de la Grèce n’est-il'pas en ta puissance? Personne ne 
« te résiste, et ceux qui l'ont fait ont eu le sort qu'ils mén- 
« taient. Je vais te dire maintenant de quelle manière tourne- 
« ront, à mon avis, les affaires de tes ennemis. Si, au lieu & 
« te presser de combattre sur mer, tu reliens ici tes vaisseaux 
« à La rade, ou si tu avances vers le Peloponèse, tn viendrss 
« facilement à bout, seigneur , de tes projets ; car les Grecs ns 
« peuvent pas faire une longue résistance : tu les dissiperas d 
« ils s'enfuiront dans leurs villes; car ils n'ont point de vivres 
« dans cette fle, comme j'en suis informée ; et il n'est pas 
« vraisemblable que, si tu fais marcher tes troupes de terre 
« vers le Peloponèse, les Péloponésiens qui sont venus à Salh- 
« mine y restent tranquillement ; ils ne se soucieront pas de 
« combattre pour les Athéniens. Mais si tu précipites la bataille, 
« je crains que la défaite de ton armée de mer n'entraine encore 
« après elle celle de tes troupes de terre. Enfin, seigneur, fais 
« attention que les bons maitres ont ordinairement de mauvais 
« esclaves, et que les méchants en ont de bons. Tu es le mei- 
« leur de tous les princes, mais tu as de mauvais esclaves su 
« nombre detes alliés, tels que les Égyptiens, les Cypriens, les 
« Ciliciens et les Pamphiliens qui ne te serviront de rien. » 
LXIX. Les amis d'Artémise craignaient que le discours qu'elle 
avait tenu à Mardonius ne lui attirât quelque disgrâce de la part 
du roi, parce qu'elle tâchait de le détourner de combattre sur 
mer. Ceux qui lui portaient envie, et qui étaient jaloux de ὦ 
que ce prince l’honorait plus que tous les autres alliés, furent 
charmés de sa réponse, ne doutant pas qu'elle n’occasionnät 52 
perte. Lorsqu'on eut fait à Xerxès le rapport des avis, œlui 
d'Artémise lui fit beaucoup de plaisir. 1 regardait auparavant 
cette princesse comme une femme de mérite; mais, en cette 
occasion, il en fit encore un plus grand éloge. Cependant il 
voulut qu'on suivit l'avis du plus grand nombre: et commeil 
pensait que ses troupes n'avaient pas fait leur devoir de propos 
délibéré dans le combat près de l'Eubée, parce qu'il ne s'; 
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était pas trouvé, il se disposa à être spectateur de celui de 
Salamine. 

LXX. L'ordre du départ donné, la flotte des Perses s'avança 
vers Salamine et se rangea à loisir en ordre de bataille. Le peu 
de jour qui restait alors leur fit différer l'attaque; et, la nuit 
étant survenue, on s'y prépara pour le lendemain, Cependant 
la frayeur s'empara des Grecs, et surtout des Péloponésiens. 
Ils craignaient, parce qu'ils étaient sur le point de combattre à 
Salamine pour les Athéniens, que, s'ils perdaïent la bataille, on 
ne les assiégeät dans l'ile pendant que leur pays serait sans 
défense. 

LXVI. L'armée de terre des Barbares partit cette même nuit 
pour le Péloponèse, quoiqu'on eût mis tout en nsage pour 
L'empêcher d'y pénétrer par le continent. Car les Péloponésiens 
n'eurent pas plutôt appris la défaite et la mort de Léonidas et 
de ses troupes aux Thermopyles, qu'ils accoururent de toutes 
leurs villes à l'isthme sous la conduite de Cléombrote, fils 
d'Anaxandride et frère de Léonidas. 

Lorsqu'ils furent à l'isthme , ils interceptérent le chemin 
de Sciron, et, suivant la résolution prise dans le conseil, ils 
ravaillérent ensuite à fermer d'un mur l'isthme d'un bout à 
l'autre. L'ouvrage avançait beaucuup, et personne, parmi 
tant de milliers d'hommes, ne s'exemptait du travail. Les 
uns portaient des pierres, les autres des briques, du bois, 
des hottes pleines de sable ; l'ouvrage ne discontinuait ni jour 
ni nuit. 

LXXIL. Ceux d'entre les Grecs qui concoururent à la défense 
de l'isthme furent les Lacédémoniens, tous les Arcadiens, les 
Éléens, les Corinthiens, les Sicyoniens, les Épidauriens, les 
-Phliasiens, les Trézéniens et les Hermionéens: tels sont les 
peuples qui, effrayés du péril dont la Grèce était menacée, 
vinrent à son secours. Quant au reste des l'éloponésiens, ils 
ne s'en inquiétérent en aucune manière, et restérent chez eux, 
quoique les jeux olympiques et les fêtes Carniennes fussent 





LXXIII. Il y a dans le Péloponèse sept nations différentes. 
Deux, originaires du pays, occupent encore aujourd'hui le 
même territoire qu'elles habitaient autrefois: ce sont les Arca- 
diens et les Cynuriens. Une troisième, celle des Achéens, n'est 
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point sortie du Péloponèse ", mais du canton où elle demeurai, 
pour se fixer dans un autre. Les quatre autres nations, les 
Duriens, les Étoliens, les Dryopes et les Lemniens, sont étran- 
gères. Les Doriens ont beaucoup de villes célèbres : les Étoliens 
n'ont que celle d'Élis; les Dryopes possèdent Hermione « 
Asine, vers Cardamyle de Laconie. Les Paroréates sont tous 
Lemniens*. Les Cynuriens, quoique autochthones, paraissent 
loniens à quelques-uns; avec le temps, ils sont devenus Doriers 
sous la domination des Argiens, ainsi que les Ornéates et leurs 
voisins. Toutes les villes de ces sept nations, excepté celles 
dont j'ai parlé, se séparèrent de ‘la cause commune; et, sil 
m'est permis de dire librement ma pensée, en restant neutres, 
clles inclinaient pour les Mèdes. 

LXXIV. Les Grecs qui étaient à l'isthme s’occupaient de ce 
travail avec autant d’ardeur que si c'eût été leur dernière res- 
source, et qu'ils eussent perdu l'espoir de se distinguer sr 
mer. Ceux qui étaient à Salamine, appreuant la marche des 
Barbares, étaient également saisis de crainte, quoique ce füt 
moins pour eux que pour le Péloponèse. Étonnés de l'impnr- 
dence d'Euryhiade, ils secommuniquèrent d'abord en secret ce 

‘ qu'ilsen pensaient; mais enfin ils éclatérent, et il fallut assem- 
bler le conseil. La mème question fut beaucoup agitée: les uns 
furent d'avis de cingler sur le Péloponèse, et de s’exposer plu- 
tôt pour sa défense que de rester à Salamine, et d'y combattre 
pour un pays déjà subjugué ; les Athéniens, les Éginètes et Mé- 
gariens soutinrent, au contraire, qu'il fallait livrer bataille à 
l'endroit où l’on se trouvait. 

LXXV. A peine Thémistocle se fut-il aperçu de la supériorité 
que prenait l’avis des Péloponésiens, qu'il sortit secrètement 


ὁ Les Achéens, ayant été chassés de la Laconie et de L’Argolide par les 
Iéraclides, s'emparérent du pays alors occupé par les loniens, et qui prit 
d'eux le nom d'Achaic; ainsi cette nation n'est pas sortie du Pélopo- 
nèse. (L.) 

* Les Minyens, ou descendants des Arzonautes, ayant été chassés de 
l'île de Lemnos par les Pélasges, vinrent dans le Péloponèse. S'étant em- 
parès peu après du pays des Paroréates et de celui des Caucons, ils en 
chassérent les anciens habitants et y bâtirent six villes. Cet événement 
est de la mème époque que la fondation de Théra, comme on le voit dans 
Ilérodote, et par conséquent il est de l'an 3564 de la période julienne, 
1150 ans avant notre ère. 11 y avait donc, dans le temps de la bataille de 
Salamine, 630 ans que les Minyens portaient le nom de Paroréates. iL. 
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du conseil, et qu'il dépécha dans une barque à la flotte des Mé- 
des un exprès, avec des instructions sur ce qu’il devait leur 
dire. Cet envoyé s'appelait Sicinnus; il était de sa maison, et 
précepleur de ses enfants. Quelque temps après cette guerre, 
Thémistocle l'enrichit, et le fit recevoir parmi les citoyens de 
Thespies, lorsqu'elle reçut de nouveaux habitants. Arrivé avec 
sa barque à la flotte des Perses, Sicinnus adressa ce discours à 
leurs chefs : « Le général des Athéniens, qui est bien intentionné 
« pour le roi, et qui préfère le succès de vos armes à celui des 
« Grecs, m'a dépêché vers vous à leur insu, avec ordre de vous 
« direque les Grecs, effrayés, délibèrent s'ils ne prendront point 
« la fuite. Il ne tient donc qu'à vous de faire la plus belle ac- 
« tion du monde, en ne permettant pas qu'ils vous échappent. 
« Ils ne sont point d'accord entre eux, et, au lieu de résister, 
« vous verrez vos partisans et vos adversaires aux prises les uns 
« contre les autres. » Cet avis donné, Sicinnus se retira sur-le- 
champ. 

LXXVI. Comme ce conseil leur parut sincère, ils firent d’abord 
passer un grand nombre de Perses dans la petite île de Psytta- 
lie, située entre Salamine et le continent; ensuite, quand on 
fut au milieu de la nuit, l'aile de leur armée navale qui regar- 
dait l'occident avança vers Salamine, afin d'envelopper les Grecs, 
et les vaisseaux qui étaient autour de Céos et de Uynosure le- 
vérent l'ancre, et couvrirent tout le détroit jusqu'à Munychie. 
Ils avaient fait avancer leur flotte en cet ordre afin d'empêcher 
les Grecs de se sauver, et que, les tenant investis ἃ Sslamine, 
ils tirassent vengeance des succès d'Artémisium. Quant au dé- 
barquement des Perses à Psyltalie, on l'avait fait parce que, 
cetle ile étant dans le détroit où devait se donner la bataille, et 
les hommes et les vaisseaux endommagés devant naturellemeut 
s’y rendre après que l'action aurait été engagée, ils auraient pu 
sauver les leurs et tuer leurs ennemis. Ils firent ces dispo- 
silions secrètement pendant la nuit, et sans prendre aucun re- 
pos, afin d'en dérober la connaissance aux Grecs. 

LXXVIL. Quand je réfléchis sur ces événements, je nepuis con- 
tester la vérité des oracles, et jene cherche point à les rejeter, 
lorsqu'ils s'énoncent d'une manière aussi claire que celui-ci: 

« Quand ils auront couvert de leurs vaisseaux le rivage sacré 
« de Diare et celui de Cynosure, et que, pleins d'un [οὶ espoir, 
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« portés d'eux-mêmes à livrer bataille, il fallait les y forcer. 
« Mais, puisque tu viens avec de si bonnes nouvelles, communi- 
ἃ que-les toi-même au conseil : car, si je le faisais, on me soup- 
ἃ çonnerait de les avoir inventées, et je ne persuaderais pas plus 
« que si les Barbares n'avaient point fait celte manœuvre. Entre 
« done, et fais part aux Grecs de l'état des affaires, Si l'on te 
5. croit, tant mieux; si l'on nete croit pas, peu imporle.: car 
« si, comme tu le dis, nous sommes enfermés de toutes parts, 
« ils ne pourront prendre là fuite, » 

LXXXI. Aristide, étant entré, dit qu'il venait d'Égine, et qu'il 
avait eu bien de la peine à passer sans être aperçu de la flotte 
des Perses, qui enveloppait la leur de toutes parts; qu'ainsi il 
leur conseillait de se mettre en défense, Cet avis donné, il se 
retira. IL y eut encore après cette nouvelle béaucoup'd'alterca- 
tions entre les généraux, la plupart ne voulant pas le croire. 

- EXNXIT. 115 én doutaient encore, lorsqu'on vit arriver une tri- 
rême de Téniens transfuges, commandés par Panétius, fils de 
Sosimène, qui leur apporta des nouvelles certaines. En mémoire 
de cette action, on grava sur le trépied consacré à Delphes le 
nom des Téniens parmi ceux qui avaient eu part à la défaite de 
Xérxès. Ce vaisseau ténien, qui passa du côté des Grecs à Sa 
Jamine, compléta, avec celui de Lemnosqui les était venu join- 
dre auparavant à Artémisium, le nombre de la flotte grecque 
qui, étarit de trois cent soixante ef dix-huit vaisseaux, fut alors 

. de trois cent quatre-vingts. 

LXXXIIL. Les Grecs, ayant ajouté foi au rapport des Téniens, 
se préparèrent au combat. Dès que l'aurore commença à parai- 
tre, on assembla les troupes. Thémistocle anima les siennes par 
sa harangue: Π fit dans son discours un parallèle des grandes 
actions et des lâches; et parmi toutes celles qui dépendent de 
la nature et de la condition humaine, il les exhorta à choisir 
celles qui pouvaient leur être glorieuses. Sa harangue finie, il 
leur ordonna de monter sur leurs vaisseaux. Ils s'étaient à 
peine embarqués, qu'arriva d'Égine le vaisseau qu'on avait en- 
voyé vers les Æacides. Aussitôt après les Grecs firent avancer 
toute leur flotte. 

LXXXIV. Dès qu'ils comméncèrent à s'ébranler, les Perses 
fondirent sur eux. Les Grecs reculèrent vers le rivage, sans vi- 
rer de bord, pour tomber ensuite sur l'ennemi, lorsque Ami- 
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portée de leurs vaisseaux, ceux qui la montaient leur dirent: 
« Adimante, traître envers les Grecs, tu t'enfuis à la hâte, et 
« cependant ils sont victorieux et remportent tous les avan- 
« lagès qu'ils ont désirés; » qu'Adimante ne les croyant pas, 
ceux qui montaient la barque ajoutèrent, selon les Athéniens, 
qu'on les retint pour otages et qu'on les fit mourir si les alliés 
n'étaient pas victorieux; que là-dessus Adimante et les siens 
virèrent de bord et arrivèrent à la flotte grecque après l'action. 
Tel est le bruit généralement répandu à Athènes; mais les Co- 
rinthiens, bien loin de convenir de la vérité de ce fait, préten- 
dent s'être signalés des premiers dans 16 combat naval, et le 
reste de la Grèce leur rend aussi ce témoignage. 

XCY. Aristide, fils de Lysimaque, Athénien, dont j’ai parlé un 
peu plus haut comme un homme de bien, se distingua aussi à 
cette journée. Prenant avec lui beaucoup de soldats athéniens 
pesamment armés qu'il trouva le long du rivage de Salamine, il 
les fit passer dans la petite île de Psyttalie ‘, et tailla en pièces 
tous les Perses qu'il rencontra *. 

XCYI. Le combat fini, les Grecs remorquèrent ἃ Salamine 
tous les vaisseaux brisés qu'ils trouvèrent aux environs de l'ile, 
et se disposèrent à une autre action, comptant que le roi livre- 
rait une seconde bataille avec ce qui lui restait de vaisseaux. Ce- 
pendant le vent d'ouest poussa sur la côte de l’Attique appelée 
Colias beaucoup de débris de la flotte perse. Ainsi furent accom- 
plis tous les oracles de Bacis et de Musée 5 touchant ce combat 


4 « Aristide, voyant que Psyltalie, petite [16 près de Salamine et dans le 
détroit, était pleine de troupes ennemies, prit avec lui les plus zélés et 
les plus braves de ses concitoyens, et, les ayant embarqués sur des bâti- 
ments légers, il fit une descente dans cette Île; il livra bataille aux Bar. 
bares, et les passa tous au fil de l'épée, excepté les plus distingués, qui 
furent faits prisonniers. De ce nombre furent trois frères, fils de San- 
dauce, sœur du roi. Aristide les ayant envoyés à Thémistocle, on dit 
qu'ils furent immolés à Bacchus Omestés : le devin Euphrantidés l'ayant 
ainsi ordonné en vertu d'un oracle. » (Plutarque, Vie d'Aristide.) 

8 Voyez $ LxxvI. 

* Il ya eu plusieurs Musée. Celui dont il est ici question était Athénien, 
et d'Éleusis, fils d'Antiphémus ou Antiophémus, comme l'appelle Pauss- 
bias. 1! a écrit des préceptes en vers adressés à son fls Eumolpe, sur les- 
quels on peut consuller Pausanias. Cet auteur dit cependant qu'on n'a 
rien qui soit certainement de Musée, si ce n'est un hymne en l'honneur 
de Cérès, qu'il 111 pour être chanté par les Lycomèdes. 11 avait aussi com- 
posé des oracles qu'on attribuait à Onomacrite, Il fut enterré à Athènes, 
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étaient dans un grand désordre, lorsque cette princesse, ne pou- 
vant échapper à la poursuite d'un vaisseau athénien, parce 
qu'elle avait devant elle plusieurs vaisseaux amis, et que le sien 
était le plus proche de ceux des ennemis, prit sur-le-champ 
son parti, et se conduisit d'une manière qui lui réussit. Pour- 
suivie par le vaisseau athénien, elle fondit sur un vaisseau ami, 
monté par des Calyndiens et Damasithyme leur roi. Je ne puis 
dire si elle avait eu un différend avec ce prince, tandis que les 
Perses étaient encore dans l’Hellespont, ni si elle en agit ainsi de 
dessein prémédité, ou si le vaisseau des Calyndiens se trouva 
par hasard devant le sien. Quoi qu'il en soit, Artémise l'attaque, 
le coule à fond, et se procure un double avantage; car le com- 
mandant de la trirème athénienne voyant qu'elle attaquait un 
vaisseau barbare, et s’imaginant que ce vaisseau était grec, ou 
qu'ayant passé du côté des alliés il combattait pour eux, se 
détourna pour en combattre d’autres. 

LXXX VIE. D'un côté, Artémise évita par ce moyen de pétir: 
et de l’autre, en faisant du mal au roi, elle s’attira encore plus 
son estime. Car on dit que ce prince, attentif à regarder le 
combat, aperçut le vaisseau de la princesse qui en attaquait un 
autre, et que quelqu'un de ceux qui étaient près de sa personne 
lui dit : « Seigneur, vois-tu avec quel courage Artémise combat, 
« et comme elle a coulé à fond ce vaisseau ennemi? » Alors 
Xerxès s'informa si cetle action était véritablement d'Ar- 
témise : ils l'en assurèrent, sur ce qu'ils connaissaient par- 
faitement son vaisseau à la figure qui était à la proue, et parce 
qu'ils ne doutaient pas que le vaisseau coulé à fond n'appar. 
tint aux ennemis. Indépendamment des avantages que nous ve- 
nons de rapporter, elle eut encore le bonheur qu'il ne se sauva 
personne du vaisseau calyndien qui pôt l'accuser. On assure 
que Xerxès répondit : « Les hommes se sont conduits en femmes, 
4 οἱ les femmes en hommes. » Tel est le mot attribué à Xerxés. 

LXXXIX. Ariabigne, fils de Darius et frère de Xerxès, général 
de l'armée navale, périt à cette bataille, ainsi qu'un grand 
nombre de personnes de distinction, tant Perses que Mèdes et 
autres alliés. La perte des Grecs ne fut pas considérable. Comme 
ils savaient nager, ceux qui ne périssaient pas de la main des 
ennemis, quand leur vaisseau était détruit, gagnaient Salamine 
à la nage. Mais la plupart des Barbares se noyaient dans la mer 
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CI. Xerxès, sentant à ce discours sa douleur se calmer et la 
joie renaître dans son âme, répondit à Mardonius qu'après en 
avoir délibéré, il lui ferait part de ses intentions. Tandis qu'il 
agitait cette question avec les Perses qu'il avait convoqués, il 
voulut avoir aussi l'avis d’Artémise, parce qu'il avait reconnu 
auparavant qu'elle était la seule qui lui eût donné de bons con- 
seils. Il l'envoya donc chercher; et, lorsqu'elle fut arrivée, il 
ordonna aux Perses de son conseil et à ses gardes de se retirer, 
et lui parla en ces termes : 

« Mardonius m'exhorte à rester ici et à attaquer le Pélopo- 
nèse, en me représentant que les Perses et mon armée de 
terre ne sont point cause de notre défaite, et qu’ils offrent de 
m'en donner des preuves. Il m'engage donc à tenter cette 
attaque, ou à retourner dans mes États avec mes troupes, et 
ἃ lui laisser trois cent mille hommes à son choix, avec les- 
quels il me promet de subjuguer la Grèce. Toi, qui m'as si 
sagement détourné de combattre sur mer, dis-moi mainte- 
nant lequel de ces deux partis tu me conseilles de prendre. » 
CII. « Seigneur, répondit Artémise, il est difficile de te don- 
ner un meilleur conseil; mais, dansles conjonctures présentes, 
je suis d'avis que tu retournes en Perse, ef que tu laisses ici 
Mardonius avec les troupes qu’il te demande, puisqu'il le dé- 
sire, et qu’il s'engage à subjuguer la Grèce. S'il en fait la 
conquête, et qu’il réussisse dans ses desseins, tu en auras 
tout l'honneur, puisque cette conquête sera l'ouvrage de tes 
esclaves. Si, au contraire, son entreprise n'a pas le succès 
dont il se flatte, ce ne sera pas un grand malheur, pourvu 
que tu vives et que ta maison demeure florissante. En effet, 
seigneur, tant que tu vivras et que ta maison subsistera, les 
Grecs auront de fréquents combats à livrer pour défendre leur 
liberté. Si Mardonius éprouve quelque revers, peu importe ; 
et en faisant périr un de tes esclaves, les Grecs n'auront rem- 
porté qu'un faible avantage. Quant à toi, seigneur, tu t'en 
retourneras après avoir brûlé la ville d'Athènes, comme tu te 
l’étais proposé lorsque tu entgepris cette expédition. » 

CIIT. Cet avis fit d'autant plus de plaisir à Xerxès, qu'il s’ac- 
ordait avec sa manière de penser. Mais, quand même tout le 
monde lui aurait conseillé de rester, je crois qu'il ne l'aurait 
pas fait, tant il était épouvanté! Après avoir donné de grandes 
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« ils t'ont attiré par un appät trompeur entre mes mains, atin 
« que tu ne puisses te plaindre de la peine que je vais l'infliger. » 
Après ces reproches, il se fit amener les quatre enfants de Panio- 
nius, et le força de les mutiler lui-même. Panionius, s'y voyant 
contraint, le fit; et, cet ordre exécuté, Hermotime obligea les 
enfants à faire la même opération à leur propre père. C'est 
ainsi que fut puni Panionius, et qu'Hermotime se vengea. 

ΟΥ̓́]. Xerxès ayant remis ses enfants à Artémise, afin de 
les mener à Éphèse, manda Mardonius, et lui ordonna de choi- 
sir dans toute son armée les troupes qu’il voudrait garder, et de 
se conduire de manière à réaliser ses promesses. Telles sont les 
choses qui se passèrent ce jour-là; mais, pendant la nuit, les 
commandants de la flotte partirent de Phalère, par ordre du roi, 
avec leurs vaisseaux, pour regagner l'Hellespont avec toute la 
célérité possible, afin de garder les ponts sur lesquels le roi 
devait passer. Lorsque les Barbares furent près de Zoster !, ils 
prirent pour des vaisseaux les petits promontoires qui s’avan- 
cent dans la mer. Ils en furent tellement effrayés, qu'ils s'en- 
fuirent en désordre; mais, ayant enfin reconnu leur erreur, ils 
se réunirent et continuèrent leur route. 

CVIIT. Quand le jour parut, les Grecs, voyant l’armée de terre 
des Perses au même endroit, crurent que leurs vaisseaux étaient 
aussi à Phalère, et, s’imaginant qu'ils leur livreraient un autre 
combat naval, ils se disposérent à se défendre ; mais lorsqu'ils 
eurent appris le départ de la flotte, ils résolurent sur-le-champ 
de la poursuivre. 115 le firent jusqu’à Andros ; mais, ne pouvant 
l’apercevoir, ils abordèrent à cette île, où ils tinrent conseil. 
Thémistocle conseilla de poursuivre l'ennemi à travers la mer 
Égée, et d'aller droit à l'Hellespont pour rompre les ponts ; 
Eurybiade fut d’un avis contraire. 11 représenta qu'en rompant 
les ponts on attirerait sur la Grèce le plus grand de tous les 
. malheurs; que si le roi était enfermé et forcé de rester en Eu- 
rope, il ne se tiendrait pas en repos, parce que, s'il s'y tenait, 


# « On dit que Latone étant enceinte du fait de Jupiter, la jatouse Ju- 
non la poursuivit par mer et par toute la terre ; que la douleur de l'en- 
fantement, l'ayant surprise dans notre pays, elle y détacha sa ceinture; 
que cet endroit s'appelle par cette raison depuis ce temps-là Zoster (cein- 
ture), et qu'étant ensuite passée dans l'ile de Délos, elle accoucha de 
deux dieux jumeaux, Diane et Apollon. (Joan. Siceliotes, Comment. mes. 
ἐν Hermogenem.)  * 

δ, 





URANIE, LIVRE VITE, 615 


CX. Ce discours trompeur persuada les Athéniens, Ils étaient 
en effet d'autant plus disposés à croire Thémistocle, qu'il s'était 
fait auparavant la réputation d'un homme sage, et que, dans 
l'occasion présente, il avait. donné par ses bons. conseils deg 
preuves de sa prudence, Les Athéniens n’eurent pas plutôt ap- 
prouvé son avis, qu'ilfit partir sur un esquif des gens de con- 
tiance et incapables de révéler ce qu'il leur avaiLordonné de dire 
au roi, quand mème on les aurait mis à la torture: L'esclave 
Sicinnus fut encore de ce nombre. Lorsqu'ils furent sur les cô- 
tes de l'Attique, Sicinnus laissa les autres dans l'esquif, et,se 
rendit auprès de Xerxès. « Thémistocle, fils de Néoclès, lui dit- 
4 il, général des Athéniens, le plus brave et le plus sage de tous 
« les alliés, m'a envoyé te dire que, par zèle pour ton service, 
La retenu les Grecs qui voulaient poursuivre ta flotte, et rom- 
«pre les ponts de l'Hellespont. Tu. peux done maintenant 
« te retirer tranquillement. » Cet ordre rie ils s'en retour« 
nérent. 

CXL. Les Grecs, ayant résolu de ne pas poursuime Le Join 
Ja flotte dès Barbares, et de ne point rompre les ponts de l'Hel- 
lespont, assiégérent Andros dans le dessein, de la, détruire, Ces 
insulaires refusérent les premiers à Thémistoele. l'argent qu'il 
exigeait d'eux. Comme ce général alléguait qu'ils ne pouvaient 
se dispenser d'accorder cet argent à deux grandes divinités, la 
Persuasion et la Nécessité, dont les Athéniensétaient accompa- 
gnés, ils lui répondirent qu'Athènes, protégée par deux divinités 
favorables, était avec raison grande, riche et florissante ; que le 
territoire d'Andros était très-mauvais; que deux divinités per 
nicieuses, la Pauvreté et l'Impuissance, se plaisaient dans leur. 
île, et ne la quittaient jamais ; qu'étant au pouvoir de ces deux 
divinités, ils ne pouvaient donner d'argent, et que jamais la 
puissance d'Athènes ne serait plus forte que leur impuis- 
sance. Sur cette réponse et leur refus, on les assiégea, 

CXIT. Avide d'argent, Thémistocle en envoya demander aux 
autres insulaires par les mêmes députés, qui leur itinrent le 
mème langage qu'à ceux d'Andros, et les ménacèrent, en cas 
de refus, de les assiéger avec l'armée grecque, etde les détruire 
entièrement. ἢ tira par cette voie de grandes sommes des Carys= 
tiens et des Pariens, qui les envoyèrent dans la crainte d'être 
traités comme Andros, dont ils avaient appris qu'on formait le 
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iège à cause de son attachément aux Mèdes, étpareé qu'ils 
saïent que Thémistocle jouissait auprès des généraux du pla 
grand crédit. J'ignoré si quelques autres Âles en dons 
“ent aussi. Je croirais volontiers qu'il y en eut d'autres, εἴ χα 
zelles-là ne furent pas les seules. Le malheur des Cargstiens δὲ 
ut pas pour cela différé. Quant aux Pariens, îls apaisèrentTlt 
nistocle avec de l'argent, δὲ l'armée n’alla pas chex eux. Clé 
rinsi que Thémistocle, à l'insu des autres généraux, Mira ἔσαν. 
coup d'argent des insulaires, pendant son séjour à Aniross 
CXIIT. L'armée de terre, ayant séjourné quelques jours dis 
Attique après le combat naval, prit la route de la Béotieth 
mème chemin qu'elle avait tenu précédemment. Mardooës 
ivait jugé à propos d'accompagner le roi, parce que ls sise 
n'était plus propre aux opérations de la guerre, et qu'il ep 
plus avantageux de passer l'hiver en Thessalie, et 
ensuite le Péloponèse au cormmencement du pri 
qu'on fut arrivé en Thessalie, Mardonius choïsit d'abordtouslig 
Perses qu'on appelle immortels, excepté Hydarnès; leur cos 
mandant, qui ne voulut point abandonner le roi. Il pri à 
suite parmi les autres Perses les cuirassiers et le corps de » * 
“hevaux, auxquels il joignit toutes les troupes médes, + 
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« la défense de la Grèce. » À ces mots, Xerxès se mit à rire ; et 
après avoir été longtemps sans répondre: « Voilà, dit-il en 
« montrant Mardonius, qui était présent, voilà celui qui la leur 
« fera comme il convient. » Le héraut accepta l'augure et se 
retira. 

CXV. Xerxés, laissant Mardonius en Thessalie, se hâta de ga- 
gner l'Hellespont. Il arriva en quarante-cinq jours au passage 
du détroit, n'ayant, pour ainsi dire, avec lui qu’une très-petite 
partie de son armée. Cependant partout où passaient ces troupes, 
elles enlevaient les grains, et, à leur défaut, elles se nourris- 
saient de l’herbe des campagnes, de l'écorce et les feuilles des 
arbres sauvages et cultivés, et ne laissaient rien, tant la faim 
était pressante. La peste et la dyssenterie qui survinrent en fi- 
rent périr beaucoup en route. Xerxès laissait les malades dans 
toutes les villes qu'il traversait, ordonnant aux magistrats de 
les nourrir et d'en prendre soin. Îl y en eut quelques-uns qui 
restèrent en Thessalie, d'autres à Siris en Pæonie et en Macé- 
doine. En allant en Grèce, Xerxès avait laissé dans la Macédoine 
le char sacré de Jupiter ; il ne le retrouva plus : les Pæoniens 
l'avaient donné aux Throces ; et, quand il le redemanda, ils lui 
répondirent que les cavales avaient été enlevées dans les pâtu- 
rages par les peuples de la Thrace supérieure, qui habitaient 
vers les sources du Strymon. 

CXVI. Ce fut dans ce pays quele roi des Bisaltes et de K Cres- 
tonique, Thrace de nation, fit une action bien atroce. Après. 
avoir déclaré qu'il ne se soumettrait jamais volontairement à: 
Xerxès, il se relira sur le mont Rhodope, et défendit à ses fils 
de porter les armes contre la Grèce. Soit mépris de ses ordrés, . 
soit envie de voir la guerre, ils accompagnèrent l’armée ; mais, 
étant revenus tous six sains et saufs de celte expédition, leur 
père leur fit arracher les yeux, et les punit ainsi de leur déso- 
béissance. 

CXVIT. Les Perses partirent de la Thrace, et, dès qu’ils furent 
arrivés au détroit, ils se pressèrent de traverser l’Hellespont 
sur leurs vaisseaux pour gagner Abydos, parce que les ponts de 
bateaux ne subsistaient plus, la tempête les ayant rompus. Ils 
firent quelque séjour en ces lieux, et, y ayant trouvé des vivres 
en plus grande abondance que dans leur marche, ils mangèrent 
avec excès, ce qui, joint au changement d'eau, fit périr une 
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de toute crainte. Mais cette circonstance ne me paraît point 
croyable, Or Abdère est plutôt vers l'Hellespont que vers le 
Strymwon el la ville d'Éion, où l'on dit qu'il s'embarqua. 

CXXI. Les Grecs, ne pouvant prendre Andros, tournérent 
leurs armes contre Caryste, et, après avoir rayagé son terri- 
toire, ils revinrent à Salamine. On commença par mettre de 
côté les prémices pour les dieux, et entre autres trois vaisseaux 
phéniciens. Ils en envoyèrent un à l'isthme pour y être consacré 
aux dieux, on l'y voyait encore de mon temps; un autre à 
Sunium, et le troisième fut dédié à Ajax dans l'ile de Salamine. 
On partagea ensuite le butin, et l'on en envoya les prémices à 
Delphes. On en fit une statue de douze coudées de haut, tenant 
à la main un éperon de vaisseau, On la voit auprès de la statue 
d'or d'Alexandre, roi de Macédoine. 

CXXII, Ces prémices envoyées à Delphes, les, Grecs deman- 
dérent au dieu, au nom de tous les confédérés, s'il ayait reçu des 
premices'comiplètes et qui lui fussent agréables. Le dieu répon- 
dit qu'il en avait reçu de tous les Grecs, excepté des Éginètes, 
dont il exigeait un présent, parce qu'ils s'étaient plus distin- 
gués que les autres au combat naval de Salamine. Sur cette ré- 
ponse, les Éginètes lui consacrérent trois éloiles d'or, qui 
sont sur un mât d'airain à l'angle, fort près a 
Crésus. 

GXXIIL. Le butin partagé, les Grecs firent voile vers l'isthme 
pour donner le prix de la valeur à celui qui s'était le plus dis- 
tingué dans cette guerre. Lorsqu'ils y furent arrivés, les géné- 
raux se partagèrent les boules auprès de l'autel de Neptune, afin 
de donner leurs suffrages à ceux qu'ilscroiraient dignes du pre= 
mier et du second prix. Chacun pensant s'être plus distingué 
que les autres sé donna la première voix ; mais, pour le.second 
prix, la plupart l'adjugèrent d'un commun accord à Thémis- 
tocle, Les généraux n'eurent par ce moyen qu’un, seul suffrage 
chacun, et Thémistocle eut la très-grande pluralité pour le se 
eond prix. 

CXXIV. Quoique l'envie eût empêché les Grecs de porter un 
jugement, et que chacun en retournant dans sa patrie, eût 
qaissé la chose indécise, Thémistocle n'en fut pas moins οὐϊό- 
bré, et n'en passa pas moins dans toute la Grèce pour Je plus 
sage des Grecs, Comme ceux avec qui il avait combattu ἂν 
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ne lui avaient pas rendu les honneurs qu'il méritait μα 
ctoire, il se rendit à Lacédomone aussitôt après le ὀδμή 
biliés pour y recevoir les marques de distinction qui ki 
ht dus. Les Lacédémoniens le reçurent magnifiquement εἰ 
manière la plus honorable. 115 donnèrent, il est vrai, 
biade une couronne d'olivier pour prix de la valeur 
Hjugérent à Thémistocle celui de la prudence et de l'habilté, 
couronnérent aussi d'olivier. Ils lui firent, outre œh, 
nt du plus beau char qu'il y eût à Sparte ; et, après hi 
donné de grandes louanges, trois cents Spartiates d'éfils, 
n appelle les chevaliers, l'escortèrent, à son retour, jus- 
ax frontières de Tégée ". De tous les hommes que nousen- 
ions, c'est le seul que les Spartiates aient recondui! 

XY. Lorsque Thémistocle fut de retour de Lacédémons ἡ 
nes, Timodème d'Aphidnes, qui n'était guère connu qu 
la haine qu'il lui portait et la jalousie dont il était animé 
re lui, lui reprochaït son voyage de Sparte, ‘en lui disnt 
les Lacédémoniens ne lui avaient point rendu des honneurs 
use de son propre mérite, mais par égard pour la ville d'A 
es. Comme il répétait sans cesse ce reproche: « Tu à 

n, lui dit-il: si j'étais Belbinite, ἢ 
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cédoine, ne le pressait pas de venir le rejoindre, il crut que le 
hasard l'ayant conduit prés des Potidéates, il devait les remettre 
sous le joug des Perses, qu'ils avaient secoué. Ces peuples s'é- 
taient ouvertement révoltés contre les Barbares aussitôt après 
le départ du roi et la fuite de l’armée navale des Perses, et leur 
exemple avait été suivi du reste des habitants de la presqu'île 
de Pallène. 

CXXVIT. Artabare assiégea alors Potidée, et, soupçonnant les 
Olynthiens de vouloir se révolter contre le roi, il les assiégea 
aussi. Leur ville était en ce temps-là occupée par les Bottiéens, 
qui avaient été chassés du golfe de Therma par les Macédoniens. 
Artabaze ayant pris cette ville, en fit égorger les habitants dans 
un marais! où on les conduisit. Il y mit ensuite des habitants 
de la Chalcidique, et en confia le gouvernement à Critobule de 
Torone. Ce fut ainsi que les Chalcidiens devinrent les maîtres 
d'Olynthe. 

CXXVIII. Après la prise de cette place, Artabaze s'occupa du 
siége de Potidée. Tandis quille pressait avec ardeur, Timoxène, 
stratége des Scionéens, convint avec lui de lui livrer cette ville. 
On ne sait pas quelle fut l'origine de leur correspondance, et je 
n’en puis rien dire ; mais enfin voici ce qui arriva. Toutes les 
fois que Timoxène et Artabaze voulaient s'écrire, ils attachaient 
. Ja lettre à une flèche, et l'entortillaient autour de son entaille, 
de façon qu'elle lui servit d'ailes ; on tirait ensuite cette flèche 
dans l’endroit convenu. La trahison de Timoxène fut ainsi re- 
connue : Artabaze voulant tirer dans l'endroit convenu, la fléche 
s’écarta du but, et frappa à l'épaule un homme de Potidée 
Aussitôt accourut beaucoup de monde à l’entour du blessé, 
comme il arrive ordinairement dans ces sortes d'occasions. On 
prit sur-le-champ la fléche ; et quand on eut reconnu qu'il y 
avait une lettre, on la porta aux stratéges assemblés avec ceux 
des alliés du reste des Palléniens. La lecture de cette lettre 
ayant fait connaître l'auteur de la trahison, les stratéges furent 
d'avis de ne point accuser Timoxène de trahison par égard pour 
Ja ville de Scione, de crainte qu'à l'avenir les Scionéens ne fus- 
sent considérés comine des traîtres. Ainsi fut découverte la con- 
spiration de Timoxène. 


8 Ce marais était au sud ds la ville d'Olynthe, et attenant l'enfonce. 
ment du golfe Toronéen : on le nommait Bolyca. {L.) 
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CXXIX. ἢ y avait déjà trois mois qu'Artabaze assiégeait Potidæ 
lorsqu'il arriva un reflux considérable, et qui’ dura fort long- 
temps. Les Barbares, voyant que le passage était guéabl, s 
mirent en route pour entrer dans la Pallène. 115 avaient déà 
fait les deux cinquièmes du chemin, et illeur en restait encore 
trois pour y arriver, lorsqu'il survint un flux si considérable, 
qu’au rapport des habitants on n'en a jamais vu de pareil en ὦ 
pays, quoiqu'ils y soient fréquents. Ceux qui ne savaient ps 
nager périrent dans les eaux, et ceux qui savaient nager fe 
rent massacrés par les Potidéates, qui les poursuivirent dans 
des bateaux. Les Potidéates attribuent ce flux considérable etk 
désastre des Perses à Neptune, qui fit ainsi périr dans les eaux 
ceux d'entreles Perses qui avaient profané son temple et insulté 
sa statue qu'on voyait dans le faubourg. Ce sentiment des Poti- 
déates me paraît très-juste. Artabaze alla rejoindre Mardonis 
en Thessalie avec les débris de cette armée. Tel fut le sort des 
troupes qui avaient accompagné le roi dans sa retraite. 

CXXX. Le reste de l'armée navale étant arrivé en Asie après 
s'être sauvé de Salamine, et ayant transporté Je roi et ὃς 
troupes de la Chersonèse à Abydos, alla passer l'hiver à Cyme. 
Cette floite se rassembla ensuite, dès le commencement du prin- 
temps, à Samos, où quelques-uns de ses vaisseaux avaient aussi 
passé l’hiver. La plupart des troupes qu'elle avait à bord étaient 
perses et mèdes. 11 leur était venu deux généraux, Mardontés, 
fils de Bagée, et Artayntès, fils d'Artachée, qui s'était associé 
son neveu Îthamitrès, et avait partagé avec lui le commande. 
ment. Comme les Perses avaient reçu un échec considérable à 
la bataille de Salamine, ils n’avancèrent pas plus loin vers l'oe 
cident, et personne ne les contraignit. Ils avaient encore trois 
cents vaisseaux, y compris ceux des Joniens, avec lesquels ils se 
tinrent à Samos pour garder l'lonie, et l'empêcher de se révol- 
ter. Bien loin de s'attendre à voir les Grecs venir en lonie, ils 
croyaient qu'ils se contenteraient de défendre leur propre pays: 
et cette conjecture leur paraissait d'autant mieux fondée qu'au 
lieu de les poursuivre dans leur fuite, après la bataille de Sa 
mine, les Grecs s'étaient trouvés très-heureux de se retirer. 
Les l'erses étaient persuadés en eux-mêmes qu'ils avaient été 
complètement battus sur mer; mais ils s'attendaient que σγὺ 
terre Mardonius aurait avec ses troupes de très-grands avan- 
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tages. Tandis qu'ils étaient à Samos, et qu'ils délibéraient entre 
eux sur les moyens de nuire à leurs ennemis, ils étaient atten- 
tifs aux démarches de Mardonius, afin de voir quel en serait l'é- 
vénement. 

CXXXI. Le retour du printemps et la présence de Mardonius, 
qui était alors en Thessalie, réveillèrent les Grecs. Leur armée 
de terre ne s'assemblait point encore ; mais leur flotte, consis- 
tant en cent dix vaisseaux, était déjà partie pour Égine ; Léo- 
tychide la commandait. Ce prince comptait parmi ses ancêtres 
Ménarès, Agésilas, Hippocratide, Léotychide, Anaxilas, Archida- 
mus, Anaxandride, Théopompe, Nicandre, Charillus, Eunomus, 
Polydecte, Prytanis, Euryphon, Proclès, Aristodéme, Aristoma- 
que, Cléodas, fils d'Hyllus et petit-fils d'Hercule. IL était de la 

seconde maison royale, et tous ses ancêtres, excepté les sept 
que j'ai nommés les premiers après Léotychide, avaient été rois 
de Sparte. Quant aux Athéniens, ils étaient commandés par 
Xanthippe, fils d'Ariphron. 

CXXXIL. Lorsque tous les vaisseaux furent arrivés à Égine, 
les ambassadeurs des loniens, parmi lesquels était Hérodote, 
fils de Basilide, vinrent y trouver les Grecs. C'étaïent les mêmes 
qui, peu de temps auparavant avaient été à Sparte prier les 
Lacédémoniens de rendre la liberté à l'Ionie. Îls étaient d'a 
bord sept, et avaient conjuré entre eux la mort de Stratis, Lyran 
de Chios. Mais ayant été découverts par un de leurs com- 
plices, les six autres s'étaient sécrêtement de Chios 
à Sparte ; puis à Égine, pour engager les Grecs de faire 
voile en lonie. Mais ils eurent bien de la peine à les mener 
jusqu'à Délos. Tout ce qui était au delà de cette ile effrayait les 
Grecs, parce qu'ils avaient peu de connaissance de ce pays, et 
qu'ils le croyaient plein de troupes. Samos mème leur paraîs- 
sait aussi éloignée que les colonnes d'Hercule. Ainsi les Bar- 
bares eflrayés n’osérent pas avancer vers l'occident au delà de 
Samos ; et les Grecs, de leur côté, malgré les prières de ceux 
dé Chios, n'allérent point vers l'orient plus loin que Délos. La 
crainte les empêchait de franchir de part et d'autre l’espace qui 
les séparait. € — 

GXXXIIT. Tandis que les Grecs allaient à Délos, Mardonius, 
qui avait passé l'hiver en Thessalie, se mit en marche: ἃ son dé: 
part, il envoya, pour consulter l'oracle, un Européen, nommé 





62% HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


Mys, avec ordre d'aller partout où il lui serait possible d'inte 
roger les dieux. Je ne puis dire ce que Mardonius voulait #- 
prendre des oracles, et les ordres qu'il avait donnés à son ἀδ- 
puté, personne n'en ayant connaissance ; mais je pense qui 
les envoya consulter seulement sur les affaires présentes. 

CXXXIV. N est certain que Mys vint à Lébadie; quart 
gagné avec de l'argent un homme du pays, il descendit das 
l'antre de Trophonius ", qu'il alla à l'oracle d'Abas * en Phocide; 
qu'il vint ensuite à Thèbes, et, que dès qu'il y fut arrive, 
consulta Apollon isménien par la flamme des victimes, comme 
cela se pratique aussi à Olympie, et avec de l'argent il obüst 
d'un étranger, et nou d'un Thébain, la permission d'akr 
dormir dans le temple d’Amphiaraüs, où il n’est permis à ὅσ 
citoyen de Thèbes de consulter l’oracle, par La raison suivante: 
Amphiaraüs ayant ordonné aux Thébains par des oracles de k 
choisir pour leur devin ou pour leur allié, 115 pnréférèrest 
l'avoir pour allié; les citoyens de Thèbes ne peuvent, par cettt 
raison, s'endormir dans son temple. 

CXXXV. Les Thébains racontent une merveille très-grande 
à mon avis. Mys, ayant parcouru tous les oracles, visita aussi k 
temple d'Apollon surnommé Ptoüs 5. Ce temple, qui s’appek 
le Ptoon, appartient aux Thébains, et est situé au-dessus du lt 
Copais, au pied d'une montagne, près de la ville d'Acrephi 


4 Trophonius descendait d'Athamas par Pbrixus, Presbon, Clyméass εἰ 
Erginus. On prétend que la terre l'engloutit. La Béotie étant affiigée d'u 
grande sécheresse, les Béotiens eurent recours à l’oracle de Delphes, œi 
leur répqndit d'aller à Lébadie consulter Trophonius, qu'il apporteraités 
reméde à leurs maux. Étant arrivés dans celte ville, δὲ ne pouvant tros- 
ver l’oracle en question, Saon, le plus àgé de ces députés, aperçut us ες 
saim de mouches à miel qui volait vers un antre; il les y suivit, et dé- 
couvrit de cette manière l'oracle. On prétend que Trophonius l'instroist 
iui-mème de toutes les cérémonies qu'il fallait pratiquer pour le conssl- 
ter. (L.) 

* Apollon rendait ses oracles dans cette ville, qui lui était consacré 
Les Perses brülérent son temple lorsqu'ils entrérent en Grèce. Un corps 
de Phocidiens s'y étant réfugié durant la guerre sacrée, les Thébainsf 
mirent le ἔδυ, εἰ achevérent de le détruire. Cet oracle avait de la répt- 
tation, et ce fut un de ceux que Crésus envoya consulter. (L.) 

δ Un sangiier s'offrit tout à coup en cet endroit à ls vue de Latose: 
elle en fut épouvantée. De là vint le nom qu'on donna ἃ son fils, #3 
temple qui lui fut dédié, et à la montagne voisine. Il parait par Pilular- 
que que celle montagne était près de celle 4e Délos. Cet oracle était très 
ancien et trés-renommé, 
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Mys étant arrivé à ce temple, trois citoyens choisis par Ja répu- 
blique l’y suivirent pour mettre par écrit la réponse de l'oracle. 
Aussitôf le prophète lui répondit en langue barbare. Les Thébains 
dont il était accompagné furent étonnés de lui entendre parler 
une Jangue différente de la grecque. Comme ils étaient embar- 
rassés sur ce qu'ils feraient dans les circonstances présentes, 
Mys leur arracha les tablettes qu'ils avaient entre les mains, et 
y ayant écrit la réponse que lui avait dictée le prophète, et qui 
était, à ce qu'on dit, en carien, il s’en retourna en Thessalie. 

CXXXVI. Mardonius, ayant lu les réponses des .oracles, en- 
voya en ambassade à Athènes Alexandre de Macédoine, fils d’A- 
myntas. Il choisit ce prince parce qu'il avait contracté des liens 
de famille avec les Perses, sa sœur Gygée, fille d’Amyntas, 
ayant épousé un Perse nommé Bubarès, dont elle avait un fils 
qui s'appelait Amyntas, du nom de son aïeul maternel. Cet 
Amyntas était alors en Asie, et le roi lui avait donné Alabanda, 
ville considérable de Phrygie. Mardonius envoya aussi Alexandre, 
parce qu'il avait appris qu'il était uni avec les Athéniens par 
les droits de l'hospitalité, et qu'ils le regardaient comme leur 
bienfaiteur. Il s'imaginait que, par là, il se concilierait surtout 
les Athéniens, dont il entendait parler comme d'un peuple 
nombreux el vaillant, et qu'il savait avoir le plus contribué à 
la défaite des Perses sur mer. Il se flattait que, s'ils se joignaient 
à lui, il se rendrait aisément maitre de la mer; ce qui serait 
certainement arrivé. Comme il se croyait beaucoup plus fort 
que les Grecs par terre, il comptait alors avoir sur eux une 
grande supériorité. Peut-être aussi les oracles qu'il avait con- 
sultés lui conseillaient-ils de faire alliance avec les Athéniens, 
et ce fut peut-être cette raison qui l’engagea à leur députer 
Alexandre. 

CXXXVIL. Alexandre descendait au septième degré de Perdic- 
cas, qui s’empara de la couronne de Macédoine, ainsi que je 
vais le dire. Gayanes, Aéropus et Perdiccas, tous frères et des- 
cendants de Téménus !, s'enfuirent d’Argos en Illyrie, et, pas- 


ὁ Téménus descendait d’Hercule par Aristomachus. Ayant tiré au sort 
trois royaumes du Péloponése avec Proclès, Eurysthène et Cresphonte, 
Argos lui échut, Lacédémone à Proclès et Eurysthène, fils d'Aristodé- 
mus, et Messène à Cresphonte. Les descendants de Téménus furent ap- 
pelés Téménides. Gayanes, Aéropus οἱ Perdiccas étaient de cette maison, 

δ 
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sant de là dans la haute Macédoine, arrivèrent à la ville & 
Lébéa, où ils s'engagèrent au service du roi pour un ceriss 
prix ". L'un menait paître les chevaux, l’autre les bœufs; é 
Perdicas, le plus jeune, gardait le menu bétail: car, autres, 
non-seulement les républiques, mais encore les monache 
n'étaient pas riches en argent. La reine elle-même leur pré 
parait à manger. Toutesles fois que le pain du jeune Perdwcs, 
son domestique, sortait du four, il se trouvait double de œ φαΐ 
était auparavant. La même chose arrivant toujours, elle en averti 
son mari. Là-dessus il vint surle-champ à ce prince en la μα» 
sée que c'était un prodige, et qu'il présageait quelque chose ὦ 
grand. {1 manda les trois frères et leur commanda de sortir ὦ 
ses terres. Ils répondirent au roi qu'il était juste qu'ils reçu 
sent auparavant leur salaire. À ce mot de salaire, il leur dt, α 
homme à qui les dieux avaient troublé la raison : ε Je τὸῦ 
« donne ce soleil (le soleil entrait alors dans la maison par l'œ 
« verture de la cheminée 3) ; ce salaire est digne de vous. » 
À ces paroles, les deux aînés, Gayanes et Aéropus, demeurère 
interdits; mais le plus jeune répondit au roi : « Seigneur, ns 
« acceptons l’augure quetu nous donnes. » Prenant ensuite se 
couteau, il traça sur l'aire de la salle une ligne autour de l'es 
pace qu'éclairait le soleil, et, après avoir reçu par trois fois ls 
rayons sur son sein, il s’en alla avec ses deux frères. 
CXXXVIIT. Ils étaient à peine partis, qu'un de ceux qui 3 
trouvaient près du roi l’instruisit de ce que pourrait faire le pes 
jeune des trois frères, et des vues qu'il avait sans doute en # 


115 subjuguërent la Macédoine, et leur postérité y régna pendant plusiesrs 
siècles, jusqu’à Philippe qui perdit une bataille contre les Romains. Pat 
sanias rapporte la prédiction d'une sibylle, conçue en ces termes : « ΕΣ 
cédoniens, qui vous gloriflez d'avoir des rois originaires d'Argos, des 
Philippe feront votre bonheur et votre malheur. Le premier donner 
des rois à des villes et à des nations; le second, dompté par des peuples 
sortis de l'Occident et de l'Orient, vous couvrira de toute sorte d'ign- 
minie. » (L.) 

ὁ La haute Macédoine est celle du milieu des terres, et Ia basse celle qu 
s'étend le long de la mer Égée. La haute comprenait les Lyncestes, le: 
Hélimiotes, et d'autres nations au-dessus de celles-là, qui forment ἀδ 
royaumes particuliers, quoiqu'elles leur soient soumises et alliées. 1} 

* Les cheminées des anciens n'étaient pas faites comme les nôtres. ἢ 
n'y avait point de tuyau pour conduire la fumée ; le feu se faisait # 
milieu de la chambre, qui allait en se rétrécissant par le haut etavaith 
forme d’un entonnoir renversé, (L.) 


-,υ. τὸ τ'ὁἮ “ὦ - -- 


D OS παι πὶ ἢ, τὸῶὶ 
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ceptant ce qu'il lui avait donné. Ce prince irrité envoya des 
cavaliers pour le tuer. Il y a dans ce pays un fleuve auquel les 
descendants de ces hommes d’Argos offrent des sacrifices 
comme à leur libérateur. Lorsque les Téménides l'eurent tre- 
versé, il grossit tellement, que les cavaliers ne purent le passer. 
Arrivés dans un autre canton de la Macédoine, Les trois frères 
établirent leur demeure près des jardins qu'en dit avoir appar- 
tenu à Midas, fils de Gordius, où viengent d'elles-mêmes, et 
sans culture, des roses à soixante pétales, dont l'odeur est plus 
agréable que celles qni eroissent ailleurs. Ce fut aussi dans ces 
jardins que le Säëène fut pris, comme le rapportent les Macédo- 
ssens. Le mont Bermion, inaccessible à l'hiver, est au-dessus 
de ces jardins. Lorsque les Téménides se furent emparés de ce 
canton, ils en sortirent pour subjuguer le reste de la Macédoine. 

CXXXIX. Alexandre descendait de ce Perdiccas de la manière 
suivante. Il était fils d’Amyntas, Amyntas d'Alcétas, Alcétas 
d’Aréopus, Aréopus de Philippe, Philippe d'Argeus, et celui-ci 
de Perdiccas, qui avait conquis ce royaume. Telle était la généa- 
Jogie d'Alexandre, fils d’Amyntas. 

CXL. Alexandre étant arrivé à Athènes, où Mardonius l'avait 
député, adressa ce discours au peuple: « Athéniens, Mardonius 

« vous dit par ma bouche : Il m'est venu un message de la part 
« du roi, conçu en ces termes : 
« Je pardonne aux Athéniens toutes leurs fautes. Exécute 
donc mes ordres, Mardonius, rends-leur leur pays; qu'ils en 
choisissent encore un autre à leur gré; qu'ils vivent selon 
leurs lois; et, s’ils veulent faire alliance avec moi, relève tous 
les temples que je leur ai brülés. 
« Ces ordres m'ayant été envoyés, je suis tenu de les exécu- 
ter, à moins que de votre côté vous "n'y mettiez obstacle. Je 
vous adresse maintenant la parole en mon nom. Quelle est 
donc votre folie de vouloir faire la guerre an roi? vous ne le 
vaincrez jamais, et vous ne pourrez pas toujours lui résister, 
Les grandes actions de Xerxès et la multitude de ses troupes 
vous sont connues; vous avez entendu parler de mes forces; 
quand même vous auriez l'avantage sur moi, quand même 
vous remporteriez la victoire, ce dont vous ne pouvez vous 
flatter, si vous êtes sages, il nous viendra d'autres armées 
encore plus fortes, Ne vous exposes pas, en vous égalant au 
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« roi, à être privés de votre patrie, et à courir perpétuellemet 
« le risque de la vie même. Rentrezs donc en grâce avec Xerrà; 
« profitez de l'occasion; jarhais il ne s'en présentera où τοῦ 
« puissiez le faire à des conditions plus honorables. Le roi τοῦς 
« en presse, soyez libres, et contractez avec nous une alliance 
« sincère, sans fraude ni tromperie. 

« Voilà, Athéniens, ce que Mardonius m’a commandé de τοῖς 
« dire: quant à moi, je ne vous parlerai pas de ma bienval- 
: lance pour vous; je n’ai pas attendu jusqu'au moment pri- 
« sent à la faire connaître: suivez, je vous en conjure, les coe- 
« seils de Mardonius. Vous n'êtes pas en état de soutenir k 
« guerre jusqu'au bout contre Xerxès. Si je vous avais vus ass1 
« puissants pour lui résister, je ne serais pas venu vous tenir « 
« langage. La puissance du roi est immense et plus qu'x- 
« maine. Si vous n’acceptes pas sur-le-champ l'alliance qu 
« vous offrent les Perses à des conditions si avantageuses, j 
« crains d'autant plus pour vous, que de tous les confdérés 
« vous êtes les plus exposés, et que vous trouvant enclavés 28 
« milieu des ennemis, et votre pays entre deux armées, vou 
« êtes toujours les seuls sur qui tombe la perte. Ces offres 
« sont d'un prix inestimable. Ne les rejetez donc pas, et ces 
« d'autant plus que vous êtes les seuls à qui le grand roi veuille 
« pardonner, et les seuls dont il recherche l'alliance. » Ainsi 
parla Alexandre. 

CXLI. Les Lacédémoniens ayant appris que ce prince venait 
à Athènes pour engager les Athéniens à traiter avec le roi, se 
rappelérent que les oracles avaient prédit qu'ils seraient néces- 
sairement chassés du Péloponèse avec le reste des Doriens par 
les Mèdes unis aux Athéniens. Craignant donc qu'ils n'acœp- 
tassent cette alliance, ils résolurent de leur envoyer sur-k- 
champ une députation. Les ambassadeurs de Lacédémone se 
trouvèrent à l'assemblée du peuple. Les Athéniens 1 avant 
différée, parce qu'ils étaient persuadés que les Lacédémoniens 
apprendraient qu'on était venu négocier avec eux de la part du 
Barbare, et que sur cette nouvelle ils se hâteraient de faire partir 
des députés. Ils avaient donc différé l'assemblée du peuple de 
dessein prémédité, afin de faire connaître leurs disposilions au 
Lacédémoniens. 

CXLH. Dès qu'Alexandre eut cessé de parler, les ambess- 
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deurs de Sparte prirent Ja parole. « Les Lacédémoniens, dirent- 


ils, nous ont députés pour vous prier de ne rien entreprendre 
au préjudice de la Grèce, et de ne point prêter l'oreille aux 
propositions du roi. Une pareille alliance serait injuste, et 
plus flétrissante encore pour vous que pour le reste des 
Grecs, et cela pour plusieurs raisons. Vous avez allumé contre 
notre gré la guerre présente; et quoique dans l'origine elle 
ne regardât que vous, elle gagne maintenant la Grèce en- 
tière. Ne serait-il pas odieux qu'étant originairement les 
auteurs de tous ces troubles, vous contribuiez à rendre la 
Grèce esclave, vous surtout qui, dès les temps les plus re- 
culés, vous êtes montrés les défenseurs de la liberté des 
peuples. 

« Pour nous, Athéniens,nous compatissons à votre triste situa- 
tion, etnous voyons avec douleur quevos maisons sont renver- 
sées depuis longtemps, et que deux années de suite vous avez 
été privés du produit de vos terres. Sensibles à vos malheurs, 
les Lacédémoniens et les alliés s'engagent à nourrir, tant que 
durera la guerre, vos femmes et tout ce qu’il y a dans vos 
familles de personnes inutiles à la guerre. Ne vous laissez 
pas séduire, nous vous en conjurons, par les paroles cares- 
santes qu'Alexandre vous dit de la part de Mardonius. ἢ fait 
ce qu'il doit faire. C’est un tyran qui épouse les intérêts d'un 
tyran. Mais, si vous êles sages, vous ne suivrez pas ses 
conseils, puisque vous n'ignorez pas qu'on ne peut se fier 
aux Barbares, et qu'il n'y a rien de vrai dans leurs pa- 
roles. » 

CXLIIT. Tel fut le discours des députés de Sparte. Quant aux 


Athéniens, ils répondirent à Alexandre en ces termes : « Nous 


savons depuis longtemps que la puissance des Mèdes l'em- 
porte de beaucoup sur la nôtre; il était donc inutile de nous 
humilier à cet égard. Cependant, brülant de l’amour de la 
liberté, nous nous défendrons de tout notre pouvoir. Ne cher- 
chez donc pas à nous persuader de faire alliance avec le 
Barbare, jamais vous n'y parviendrez. Allez, rapportez à 
Mardonius la réponse des Athéniens : tant que le’soleil four- 
nira sa carrière accoutumée, nous ne ferons jamais d'alliance 
avec Xerxès; mais, pleins de confiance en la protection des 
dieux et des héros, dont, sans aucun respect, il a brûlé les 
δ, 





050 HISTOIRE D'HÉRODOTE. 


« temples et les statues, nous irons à sa rencontre, et le repons 
« serons courageusement. 

« Quant à toi, ne tiens jainais aux Athéniens de semblables 
« discours, et ne viens pas désormas nous exhorter à faire des 
« choses iniques, sous prétexte de vouloir nous rendre des ser- 
« vices importants: car, étant uni avec nous par les fiens de 
« l'hospitalité et de l'amitié, nous serions fâchés de te traite 
« d'une manière qui ne te serait pas agréable !. » 
CXLIV. S'adressant ensuite aux envoyés de Sparte: « La 
crainte qu'ont les Lacédémoniens que nous ne traitions ave 
le Barbare est dans la nature. Mais votre crainte nous paraît 
indigne de vous, vous qui connaissez la magnanimité des 
Athéniens. Non, il n’est point assez d'or sur terre, il n'est 
point de pays assez beau, assez riche, il n'est rien enfin qu 
puisse nous porter à prendre le parti des Mèdes pour réduire 
la Grèce en esclavage: et, quand même nous le voudrions, 
nous en serions détournés par plusieurs grandes raisons. La 
première et la plus importante, les statues et les temples de 
nos dieux brûlés, renversés et ensevelis sous leurs ruines: 
ce motif n'est-il pas assez puissant pour nous forcer plutôt à 
nous venger de tout notre pouvoir qu'à nous allier à celui qui 
est l'auteur de ce désastre? En second lieu, le corps helk- 
« nique étant d'un même sang, parlant la même langue, ayant 
« les mêmes dieux, les mêmes temples, les mêmes sacrifices, 
« les mêmes usages, les mêmes mœurs, ne serait-ce pas une 
« chose honteuse aux Athéniens de le trahir? Apprenez dom, 
« si vous l'avez ignoré jusqu'à présent, que, tant qu'il restera 
« un ÂAthénien au monde, nous ne ferons jamais alliance ave 


4 Cette expression renferme une menace très-grave : en effet, peu s'en 
fallut qu'Alexandre ne fût lapidé. « Nos ancêtres aimaient tellement lesr 
patrie, dit Lycurgue, que peu s'en fallut qu'ils ne lapidassent Alexandre, 
ambassadeur de Xerxès, et précédemment leur ami, parce qu'il exigeait 
d'eux la terre et l'eau. Il paraît par Hérodote que Xerxës ne demandait 
point aux Athéniens la terre et l'eau, et cela est confirmé par Aristide. » 
« Au lieu de laterre et l'eau, dit ce rhéteur, qu'il avait exigées d'eux 
auparavant,illeur faisait des dons immenses. 11 leur rendait leur villesve 
tout leur pays. Il y joignait la Grèce entière en pur don, et outre cela 
plus de richesses qu'il n'y en avait dans toute la Grèce. » Mais, pour τὸς 
venir à Alexandre, le même Aristide ajoute que sa qualité d'hôte des 
Athéniens lui sauva la vie; mais qu'ils ne le renvoyérent pas cependant 
tout à fait tranquille, car ils lui ordonnérent sous peine de mort de sor- 
tir de leur pays avant le coucher du soleil. (L.) 
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« Xerxès. Nous admirons l'offre que vous nous faites de nour- 
= rir nos familles et de pourvoir aux besoins d’un peuple dont 
“αὶ les maisons et la fortune sont renversés, et vous portez la 
We bienveillance jusqu'à son comble; mais nous subsisterons 
Wa comme nous le pourrons, sans vous être à charge. Les choses 
ba étant donc ainsi, mettez au plutôt votre armée en campagne, 
ἃ Car aussitôt que le Barbare aura appris que nous ne voulons 
æ point accepter ses offres, il entrera sans différer sur nos terres, 
α΄ comme nous le conjecturons. Il est donc à propos de prévenir 
Ve son irruption dans l'Attique, et d'aller au-devant de lui en 
'« Béotie. » Après cette réponse, les députés lacédémoniens re= 


Hournérent à Sparte, 


FIX DU HUITIÈME LIVRE 
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JL. Aussitôt qu’Alexandre lui eut communiqué la réponse des 
Athéniens, Mardonius partit de Thessalie, faisant marcher ses 
troupes à grandes journées vers Athènes, et emmenant avec 
lui, partout où il passait, les hommes en état de porter les 
armes. Les princes de Thessalie, loin de se repentir de leur con- 
duite précédente, animaient encore plus Mardonius qu'aupara- 
xant ; et Thorax de Larisse, qui avait accompagné Xerxès dans 
sa fuite, livrait alors ouvertement le passage à ce général pour 
entrer en Grèce. 

II. Lorsque l’armée fut en Béotie, les Thébains tâchèrent de 
réprimer l'ardeur de Mardonius, en le dissuadant d'aller plus 
avant. [15 lui représentèrent qu’il n'y avait pas de lieu plus 
commode pour camper, et, que s’il voulait y rester, il se rendrait 
bientôt maitre de la Grèce entière sans coup férir : car il était 
bien difficile, même à tous les hommes, d'en venir à bout par 
Ja force tant qu’elle resterait unie, comme ils l'avaient éprouvé 
par le passé. « Si tu suis notre conseil, ajoutaient-ils, tu décon- 
« certeras sans peine leurs meilleurs- projets. Envoie de 
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l'argent à ceux d'entre eux qui ont le plus de erédit ds 
chaque ville; la division se mettra dans toute la Grèce, 4, 
vec le secours de ceux qui prendront ton parti, tu sulje- 
sueras facilement ceux qui n'épouseront pas tes is 





IE. Tel fut le conseil que lui dounérent les Thébains; maisk 
ir ardent de se rendre une seconde fois maître d'Athéss 
mpècha de le suivre. ΠῚ en fut encore détourné par sa fik 
et par l'espérance de faire connaître au roi, μὲ 
la prise d'Athènes, par le moyen de ἰᾶν 





e alors les Athéniens ; la plupart étaient, coms 
mine et sur leurs vaisseaux. Π s'empars per 
econde fois de cette ville déserte, dix mois après que Xeré 
t prise pour la première fois. 

V. Tandis qu'il était à Athènes, il dépêcha à Salamine Mur 
de, Hellespontin, avec les mêmes propositions. qu'Alerandt 
Macédoine avait déjà portées de sa part aux Athéniens. ἢ 


faisait cette seconde députation, quoiqu'il sût d'a 













ils étaient malintentionnés; mais il se Mattait qu’ 
Mique subjuguée et réduite sons sa puissance, 1 
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renvoya ensuite l'Heilespontin Murichide sans lui faire aucun 
mal. Le tumulte arrivé à Salamine au sujet de Lycidas étant 
venu à la connaissance des femmes d'Athènes, elles s'animérent 
les unes les autres, coururent à sa maison, et lapidèrent aussi 
sa femme et ses enfants. 

VI. Voici les raisons qui engagérent les Athéniens à passer à 
Salamine. Tant qu'ils espérèrent des secours du Péloponèse, ils 
restérent dans l’Attique. Mais la lenteur, la nonchalance des 
alliés, et l'approche de Martonius, qu’on disait déjà en Béotie, 
les déterminèrent à transporter à Salamine tous leurs effets, 
et à y passer ensuite eux-mêmes. 115 envoyèrent une députation 
aux Lacédémoniens, en partie pour se plaindre de ce qu'au lieu 
d’aller avec eux en Béotie au-devant du Barbare, ils l'avaient 
laissé entrer dans l’Attique par leur négligence, et en partie 
pour leur rappeler les promesses de Mardonius en cas qu'ils 
voulussent changer de parti, et pour leur dire que, s'ils ne les 
secouraient pas, ils trouveraient eux-mêmes le moyen de se- 
Soustraire aux Inaux qui les menaçaient. On célébrait alors à 
Sparte la fête d'Hyacinthe, et les Lacédémoniens s’en faisaient 
un devoir indispensable. 118 achevaient, en même temps, [ἃ 
muraille de l'isthme qui s'élevait déjà jusqu'aux créneaux. 

VII. Les députés d'Athènes étant arrivés à Lacédémone avec 
ceux de Mégare et de Platée, qui les avaient accompagnés, 8᾽8- 
-dressèrent aux éphores, et leur tinrent ce discours : 

« Les Athéniens nous ont envoyés pour vous dire que le roi 
« de Perse nous rend notre pays, qu'il vett traiter avec nous 
ε d'égal à égal, sans fraude, sans tromperie, et qu’outre notre 
« propre pays il consent à nous en donner un autre à notre 
« choix. Nous cependant, pleins de respect pour Jupiter Hellé- 
« nien!, et persuadés que nous ne pourrions sans crime trahir 
« la Grèce, nous avons cejeté ces offres, quoique abandonnés 


cret noble et digne de nos ancêtres. 116 avaient l'âme grande et élevée 
et s'empressaient de punir les coupables. » (L:) 

4 Jupiter Hellénien, le même que Jupiter Panhellénien, La Grèce étant 
affligée d'une grande sécheresse, la Pythie répondit à ses députés qu'il 
fallait apaiser Jupiter, et employer à cet effet la médiation d'Éacus. On 
envoya, de toutes les villes des députés à ce prince, qui fit des sacrifices 
et des prières à Jupiter Panhellénien (commun à toute la Grèce), et l'on 
eut de la pluie. La montagne sur lsquelis était placé ce temple s'appelait 
aussi le mont de Jupiter-Panhellénien.} 
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Athéniens, leur parla en ces termes : « Éphores, tel est l'élat 
« des affaires. Si les Athéniens, au lieu de rester unis avec nous, 
« s'allient avec le Barbare, une forte muraille ἃ beau régner 
« d'un bout de l'isthme à l’autre, le Perse trouvera toujours 
« des portes pour entrer dans le Péloponèse. Prêtez donc l'o- 
« reille à leurs demandes, avant qu'ils aient pris quelque réso- 
« lution funeste à la Grèce. » 

X. Les éphores, ayant réfléchi sur ce conseil, firent partir 
sur-le-champ, quoiqu'il fût encore nuit, et sans en rien com- 
muniquer aux députés des villes!, cinq mille Spartiates, accom- 
pagnés chacun de sept ilotes, sous la conduite de Pausanias, 
fils de Cléombrote. Le commandement appartenait à Plistarque, 
- fils de Léonidas ; mais il était encore enfant, et Pausanias était 
son tuteur et son cousin : car Cléombrote, fils d'Anaxandride et 
père de Pausanias, était mort peu de temps après avoir ramené 
de l'isthme l'armée qui avait construit le mur. Il l'avait, dis-je, 
ramenée, parce que le soleil s'obscurcit pendant qu'il sacrifiait 
pour savoir s'il attaquerait le Perse*. Pausanias choisit pour 
son lieutenant-Euryanax, fils de Doriée, de la même maison que 
lui. 

XI. Ces troupes partirent donc de Sparte avec Pausanias. Les 
députés, qui n'en avaient aucune connaissance, allérent trouver 
les éphores dès que le jour parut, dans l'intention, sans doute, 
de retourner chacun chez soi. « Lacédémoniens, leur dirent- 
« ils, tandis que vous passez ici le temps à célébrer la fête 
« d'Hyacinthe 5 et à vous réjouir, vous trahisses la cause de 
« vos alliés. Mais votre injustice à l'égard des Athéniens et 
« l'abandon de leurs confédérés vont les déterminer à faire la 
« paix avec le roi, aux conditions qu'ils pourront en obtenir. 
« Devenus ses alliés, ne doutez pas que nous ne marchions par- 
« tout où nous conduiront ses lieutenants, et vous apprendres 


! Athènes, Mégare et Platée. Voyez $& vu. 

5 Cette éclipse arriva, suivant l'astronome Pingré, le 2 octobre 479 
avant l'ère vulgaire. Hérodote la fixe à une époque antérieure à la bas 
taille de Platée; mais il se trompe, elle est postérieure à cette bataille. 

# Hyacinthe, fils d'Amyclas, élaitsaimé d'Apollon. Ce dieu iouait au disque. 
avec lui. À peine le disque avait-il frappé la terre, que Hyacinthe se 
pressa de le lever. Le disque fit un bond, le frappa au visage et lc tua. 
Les Lacédémoniens célébraient en son honneur une fête au mois. héca… 
tombéon. Cette fête durait trois jours. (Voyez Athénée, liv. ΝΡ vu). 
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« alors ce qui en résultera pour vous. » Les députés ayant ans 
parlé, les éphores leur dirent avec serment que les troupes de 
Sparte étaient en marche contre les étrangers (tel était le nom 
qu'ils donnaient aux Barbares), et qu’ils les croyaient déjà arri- 
vées à Orestium. Les députés, n'étant point instruits de ce qui 
s'était passé, leur demandèrent une explication. Quand on L 
leur eut donnée, ils furent fort sarpris, et partirent en diligence 
pour les joindre. Cinq mille Lacédémoniens des villes voisines de 
Sparte, tous hommes choisis et pesamment armés, les accom- 
pagnérent. 

XII. Tandis qu’ils se hâtaient de gagner l’isthme, les Argiens, 
qui avaient promis précédemment à Mardonius d'empêcher les 
Spartiates de se mettre en campagne, dépêchérent à ce général 
le meilleur courrier qu'ils purent trouver, aussitôt qu'ils surent 
la nouvelle que Pausanias était parti de Sparte avec un corps 
de troupes. Lorsque le courrier fut arrivé à Athènes : « Mar. 
« donius, dit-il, les Argiens m'ont envoyé te dire qu'il αἱ 
« sorti de la jeunesse de Lacédémone sans qu'ils aient pu 
« l'empécher. Profite de cet avis pour prendre une bonne rés- 
« lution. » Ayant ainsi parlé, il s'en retourna. 

XIII. Cette nouvelle fit perdre à Mardonius l'envie de demer- 
rer plus longtemps dans l’Attique. Il y était resté avant de l'avoir 
apprise, parce qu'il voulait savoir à quoi se détermineraient 
les Athéniens. Il n’avait pas encore ravagé leurs terres, et ΠῚ 
avait fait aucun dégât, espérant toujours qu'ils s'accommoderaient 
avec lui. Mais n'ayant pu les y engager, instruit de tous leun 
desseins, il se retira avant que Pausanias fût arrivé avec ses 
troupes à l'isthme. En sortant d'Athénes, il y mit le feu, et 
abattit tout ce qui subsistait encore, murs et édifices, tant 
sacrés que profanes. Îl en partit parce que l’Attique n'est pas 
commode pour la cavalerie, et parce que, dans le cas où il 
aurait été vaincu, il n'aurait pu se retirer que par des défilés, 
où un petit nombre d'hommes aurait suffi pour l'arrêter. 1l 
résolut donc de retourner à Thèbes, afin de combattre 
près d'une ville amie, et dans un pays commode pour la cave- 
lerie. 

XIV. 11 était déjà en marche, lorsqu'un courrier vint lui an- 
noncer qu'un corps de mille Lacédémoniens était à Mégare. 
Aussitôt il délibéra sur les moyens de l'intercepter. 11 rebroussa 
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chemin avec son armée, et la conduisit vers Mégare, faisant 
prendre les devants à la cavalerie, qui parcourut toute la Méga- 
ride. Cette armée ne pénétra pas plus avant en Europe du côté 
de l'occident. 

XV. Un courrier étant ensuite venu lui apprendre que les 
Grecs étaient assemblés à l'isthme, il retourna sur ses pas, 
prenant sa route par Décélée. Les bæotarques ‘ avaient mandé 
des riverains de l’Asope pour lui servir de guides. Ceux-ci le 
conduisirent à Sphendalée, et de là à Tanagre, où il passa la nuit. 
Le lendemain, ayant tourné vers Scolos, il arriva sur les terres 
des Thébains, et les ravagea, quoiqu'ils fussent dans les intérêts 
des Perses. Aussi ne fut-ce pas par haine contre eux, mais 
parce qu'il était dans la nécessité de fortifer son camp, afin d'y 
trouver un asile en cas qu'il livrât bataille, et que l'événement 
ne répondit pas à ses Éapérances. Le camp des Perses com- 
mençait à Érythrée, passait près d’Hysia, et s'étendait jusqu'au 
territoire de Platée, le long de l’Asepe. Le mur qu'il fit élever 
n'occupait pas toute cette étendue, mais environ dix stades en 
carré. Tandis que les Barbares étaient occupés à ce travail, 
Attaginus de Thèbes, fils de Phrynon, fit les apprôts d'un grand 
festin, auquel il invita Mardonius avec les cinquante Perses 
les plus distingués, qui se rendirent à Thèbes, où le repas 50 
donna. 

XVI. Quant à ce qui s’y passa, je le tiens de Thersandre, l'un 
des principaux citoyens d'Orchomène. Il me raconta que lui- 
même avait été invité à ce repas par Attaginus ; que cinquante 
Thébains y avaient été aussi priés ; qu'à table on n'était poin 
séparément, mais que sur chaque lit il y avait un Perse et un 
Thébain ; que le repas fini, comme on buvait à l'envi l’un de 
l'autre, le Perse qui était avec lui sur le même lit lui demanda 
en grec de quel pays il était, et que lui ayant répondu qu'à 
était d'Orchomène, le. Perse lui dit alors : « Puisque nous 
« sommes à la même table, et que nous avons part aux mêmes 
« libations, je veux te laisser un témoignage de mes sentiments : 
« qui me rappelle à ton souvenir, afin qu'instruit toi-même 
« aussi de ce qui doit arriver, tu puisses prendre le parti qui 
« te sera le plus avantageux. Vois-tu ces Perses qui sont à 


4 Les magistrats des Béotiens, 
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voulu les exterminer. Déjà les traits étaient prêts à partir, et 
peut-être y en eut-il quelques-uns de lancés. Alors les Phoci- 
diens serrérent, et firent face de tous côtés, À cette vue, les Bar- 
baoes tournèrent bride et se retirérent. Je ne puis assurer si 
cette cavalerie était venue dans le dessein de massacrer les Pho- 
cidiens à la prière des Thessaliens, ni si les Barbares; voyant ces 
mille hommes se mettre en défense, et craignant de recevoir 
quelque échec, se retirérent, comme s’ils en avaient reçu l'or- 
dre du général, ou si le général voulait éprouver leur courage. 
Quoi qu'il en soit, la cavalerie s'étant retirée, Mardonius leur 
fit dire par un -héraut : « Soyez tranquilles, Phocidiens; vous 
« vous êtes montrés gens de cœur, et non point tels qu’on me 
« l'avait dit. Conduisez-vous maintenant avec ardeur dans cette 
« guerre ; vos services ne l’emporteront jamais sur la généro- 
« sité du roi ni sur la mienne. » Voilà ce qui se passa à l'é- 
gard des Phocidiens. 

XIX. Les Lacédomoniens ne furent pas plutôt arrivés à 
l'isthme! qu'ils y assirent leur camp. Sur cette nouvelle, les 
peuples du Péloponèse les plus attachés à la bonne cause se mi- 
rent en marche, ainsi que ceux qui avaient été témoins du dé- 
part des Spartiates, les uns et les autres ne voulant pas que les 
Lacédémoniens eussent en cela quelque avantage sur eux. Les 
sacrifices étant favorables, ils sortirent tous de l’isthme, et ar- 
rivérent à Éleusis. On renouvela en cet endroit les sacrifices ; et 
comme ils ne présageaient rien que d'heureux, ils continuèrent 
leur marche, accompagnés des Athéniens, qui, ayant passé de 
Salamine sur le continent, les avaient joints à Éleusis. Ayant ap- 
pris, à leur arrivée à Érythrée en Béotie, que les Barbares cam- 
paient sur les bords de l'Asope, ils allérent se poster vis-à-vis 
d'eux, au pied du mont Cithéron. 


4 Lorsque les Grecs furent assemblés à l'isthme, ils résolurent de faire 
un serment qui resserrât leur union, et qui les forçât de soutenir coura- 
geusement les dangers. Il était conçu en ces termes : « Je ne préférerai 
point la vie à la liberté: je n'abandannerai mes généraux ni vivants ni 
morts; j’accorderai la sépulture à tous les alliés qui auront péri dans le 
combat. Après avoir vaincu les Barberes, je ne détruirai aucune ville qui 
aura contribué à leur défaite; je ne reléverai aucun des temples qu'ils 
auront brûlés ou renversés, mais je les laissersai dags l’état où ils sont, 
pour servir à la postérité de monument de l'irapiété des Barbares. » 
(Diodore, Uv. IL) ΕΣ : 

54. 
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XX. Comme ils ne descendaient pas dans la plaine, Mardonius 
envoya contre eux toute sa cavalerie, commandée par Masistius, 
homme de grande distinction parmi les Perses. Ce général, que 
les Grecs appellent Masistius, était monté sur un cheval niséen. 
dont la bride était d’or et le harnais magnifique. La cavalerie 

s'étant approchée des Grecs, fondit sur eux par escadrons, εἰ 
leur fit beaucoup de mal, leur reprochant qu'ils n'étaient que 
des femmes. 

XXI. Les Mégariens se trouvaient par hasard placés dans l'en 
droit le plus aisé à attaquer, et d'un plus facile accès pour Les 
chevaux. Pressés par la cavalerie, ils envoyérent un héraut ax 
généraux Grecs, qui leur parla ainsi : 

« Les Mégariens vous disent : Alliés, nous ne pouvons 808» 
« tenir, seuls, le choc de la cavalerie perse dans le poste où 
« l'on nous a d'abord placés. Quoique fort pressés, nons avoss 
« jusqu'ici résisté avec fermeté ét courage ; mais, si vousn'eæ 
« voyez des troupes pour nous relever, nous quitterons notr 
« poste et nous nous retirerons. » Le héraut ayant fait cette 
déclaration, Pausanias sonda les Grecs pour voir s’il trouverait des 
volontaires prêts à défendre ce poste à la place des Mégariens. 
Tous le refusèrent, excepté les trois cents Athéniens d'élite 
commandés par Olympiodore, fils de Lampon, quise chargèrent 
de ce soin. 

XXII. Ce corps de troupes qui prit sur lui la défense de ὦ 
poste, préférablement au reste des Grecs campés à Érythrée, 
emmena aussi des gens de trait. Le combat ayant duré quelque 
temps, il se termina comme je vais le rapporter. La cavalerie 
perse chargea par escadrons; mais Masistius l'ayant devancée, 
son cheval fut atteint d'un coup de flèche aux flancs : il se ca- 
bra de douleur, et jeta Masistius par terre. Les Athéniens fondi- 
rent sur lui, se saisirent du cheval, et tuërent le cavalier mal- 
gré sa résistance. Ils ne le purent d’abord, à cause de la cuirasse 
d'or en écailles qu'il avait sous son habit de pourpre; les coups 
s'émoussaient sur cette cuirasse. Mais quelqu'un, s'en étant 
aperçu, le frappa à l'œil, et il mourut. La cavalerie ne fut pas 
d'abord informée du malheur arrivé à son général. Comme elle 
tournait bride, et battait en retraite, elle ignorait ce qui s'était 
passé: car on n'avait pas vu Masistius tomber de cheval, on ne 
l'avait pas vu périr. Mais les Barbares s'étant arrêtés, et voyant 
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‘que personne ne leur donnait d'ordre, ils en furent sur-le- 
champ affligés ; et ayant appris que leur général n'était plus, 
ils s'exhortérent mutuellement, et poussérent leurs. chevaux 
pour enlever le corps de Masistius. 

XXIIL. Les Athéniens les voyant accourir tous ensemble, et 
non plus par escadrons, appelèrent à eux le reste de l’armée. 
Pendant que l’infanterie venait à leur secours, il y eut un com- 
bat très-vif pour 16 corps de Masistius. Tant que les trois cents 
Athéniens furent seuls, ils eurent un très-grand désavantage, 
et ils abandonnèrent le corps. Mais lorsque le secours fut'arrivé, 
la cavalerie ne put en soutenir le choc ; et, loin d'enlever le 
corps de son général, elle perdit beaucoup de monde. Les cava- 
liers, s'étant éloignés d'environ deux stades, délibérérent sur 
ce qu'ils devaient faire ; et comme ils n'avaient plus personne 
pour les commander, il fut décidé qu'on retournerait vers Mar- 
donius. 

XXIV. La cavalerie étant arrivée au camp, toute l'armée té- 
moigna la douleur qu'elle ressentait de la perte de Masistius, et 
Mardonius encore plus que tous les autres. Les Perses se cou- 
pérent la barbe et les cheveux ; ils coupèrent les crins à 
leurs chevaux et à leurs bêtes de charge, et poussérent des cris 
Jugubres dont retentit toute la Béotie : ils venaient de perdre 
un homme qui, du moins après Mardonius, était le plus estimé 
et des Perses et du roi. Ce fut ainsi que les Barbares rendirent, 
les derniers honneurs à Masistius. 

XXV. Les Grecs ayant soutenu le choc de la cavalerie et 
l'ayant repoussée, cet avantage leur inspira beaucoup plus de 
confiance. D'abord ils mirent sur un char le corps de Masis= 
tius, et le firent passer de rang en rang. Il méritait d'être vu et 
par sa grandeur et par sa beauté ; toute l'armée put ainsi satis- 
faire sa curiosité, et chacun quitta son rang et courut pour le 
voir. On fut ensuite d'avis d'aller à Platée, dont le territoire 
paraissait beaucoup plus commode pour camper que celui d'Éry- 
thrée par plusieurs raisons, et entre autres à cause de l'abon- 
dance de ses eaux. Il fut donc résolu de s’y rendre, et d'y cam- 
per en ordre de bataille, près de la fontaine de Gargaphie. Les 
Grecs, ayant pris leurs armes, marchèrent par le pied du Cithé- 
ron, passèrent près d'Hysia, et se rendirent sur le territoire de 
Platée. Lorsqu'ils y furent arrivés, ils se rangérent par nation 
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choisi volontairement par tous les alliés, 1] se battit contre 
us et le tua. Cette action nous valut parmi les Pélopo- 
de ce temps-là, entre autres honneurs que nous con- 
ons encore actuellement, celui de commander une des ailes 
l'armée dans toutes les expéditions qu'ils font ensemble. 
nt à vous, Lacédémoniens, nous ne vous disputons point 
Ὁ premier rang; commandez celle des deux ailes que vous 
drez, nous vous er laissons le choix: mais le commande 
nt de l'autre nous appartient, de même que nous l'avons 
par le temps passé. indépendamment de l’action que nous 
nons de raconter, nous méritons mieux ce poste que les 
niens, et par le grand nombre de combats que nous 
ns livrés avec succès contre vous-mêmes et contre d'autres 
es. 1} est donc juste que nous ayons le commandement 
ὃ des deux ailes préférablement aux Athéniens, qui n’ont 
ait, ni jadis, ni récemment, d'aussi belles actions que nous. » 
Ainsi parlérent les Tégéates. 

"XXVIL. « Nous savons, répondirent les Athéniens, que les 
* “alliés sont ici assemblés pour combattre le Barbare, et non 
Pa discourir. Mais, puisque les Tégéates se sont proposé de 
a pa des exploits, tant anciens que récents, des deux peu 
«-. nous sommes forcés de vous montrer d'où nous vient 
æ ce droit, que nous ont transmis nos pères, d'occuper toujours 
ele premier rang, plutôt que les Arcadiens, tant que nous 
* nous conduirons en gens de cœur, Les Héraclides, dont les 
« Tégéates se vantent d'avoir tué le chef près de l'isthme, 
« chassés autrefois par tous les Grecs chez qui ils se réfugiaient 
pour éviter la servitude dont les menaçaient les Mycéniens, 
accueillis par nous seuls, et nous repoussämes l'injure 
« d'Eurysthée, en remportant avec eux une victoire complète 
« Sur les peuples qui occupaient alors le Péloponèse. Les Ar- 


d'Aléus, les Achéens remportérent une grande victoire prés 
Me d'isthme de Corinthe, sur Iyllus, fils d'Hercule, qui, à la tête d'une 
οι armée de Doriens Voulsit rentrer dans Le Ploponèse. Éché- 
ms, provoqué par Hyllus à un combat singulier, le tua de sa main. 
Last ἴα sentiment de pis historiens; et je le erois plus probable 
‘celui de quelques autres qui disent qu'Oreste était pour lors roi des 
Hééens, et que ee fut sous son règne qu'Hlyllus tenta de rentrer dans Le 
. Oreste n'était pas encore πὸ lorsque Hyllus fut tué. (L.) 
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« giens, qui avaient entrepris une expédition eontre Thèbes 
avec Polynice, ayant été tués, et leurs corps restant sans sé- 
pulture, nous marchämes contre les Cadméens, nous enke- 
vâmes ces corps, et nous leur donnâmes la sépulture dns 
notre pays, à Kleusis, Nous avons fait aussi de belles actions 
contre les Amaszones, ces redoutables guerrières qui, des 
bords du Thermodon, vinrent attaquer l'Attique. À Troë, 
nous ne nous sommes pas moins distingués que les autres 
alliés. Mais qu'est-il besoin de rappeler ces exploits? Les 
mêmes peuples qui alors étaient braves pourraient être 28- 
jourd'hui lâches, et ceux qui alors étaient lâches pourraient 
avoir maintenant du courage. C'en est donc assez sur les 
temps anciens. Nous pourrions citer beaucoup d'autres x- 
tions, et en aussi grand nombre qu'aucun autre peuple del 
Grèce; mais quand nous n’aurions pour nous que la journée 
de Marathon, elle seule nous rendrait dignes de cet honneur 
et de bien d'autres encore. Cette bataille, où, seuls d'entre 
les Grecs, nous combattimes avec nos seules forces contre les 
Perses; où, malgré les difficultés d’une telle entreprise, novs 
fûmes victorieux de quarante-six nations, ne fait-elle pes 
assez voir que nous méritons ce poste ? 

« Mais, dans les circonstances actuelles, il ne convient ps 
de contester sur les rangs. Nous sommes prêts, Lacédémo- 
niens, à vous obéir, quel que soit le poste que vous jugier à 
propos de nous assigner, et quels que soient les ennemis que 
nous ayons en tête. Partout où vous nous placerez, nous 
tâcherons de nous comporter en gens de cœur. Conduisa- 
nous donc, et comptez sur notre obéissance. » 

XXVIIL. Telle fut la réponse des Athéniens. Toute l'armée des 
Lacédémoniens s'écria qu'ils méritaient mieux que les Arcadiens 
de commander une des ailes de l'armée. Les Athémens eurent 
donc ce poste, et l'emportèrent sur les Tégéates. Toutes les 
troupes se rangèrent ensuite en cet ordre, tant celles qui étaient 
arrivées dès le commencement que celles qui étaient survenues. 
A l'aile droite étaient dix mille Lacédémoniens, parmi lesquels 
il y avait cinq mille Spartiates, soutenus par trente-cinq milk 
Ilotes armés à la légère, chaque Spartiate ayant sept ilotes au- 
tour de soi. Quinze cents Tégéates, pesamment armés, venaient 
après eux; les Spartiates les avaient choisis pour remplir ce 
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is mille Sicyoniens, et ceux-ci de huit cents 
après eux mille Tréréniens. Aprés les 
deux cents Lépréates, et quatre cents hommes tant de 


Les Athéniens, au nombre de huit mille hommes 
és par Aristide, fils de Lysimachus, occupaient l'aile 


es premiers. 
Ces troupes, si l'on excepte les sept Iloles par Spar- 
nt pesamment armées, et montaient en tout à trente- 
aille sept cents hommes. Quant aux troupes légères, celles 


à par 
des soldats armés à la légère s'élevait à soixante-neuf 
cents. 
“troupes grecques assemblées à Platée, tant celles qui 
pesamment armées que celles qui l’étaient à la légère, 
en tout à cent huit mille deux cents hommes. Mais, 
reste des Thespiens qui se trouvait à l'armée, et 
ἃ dix-huit cents hommes, on avait le nombre complet 
ent dix mille: Les Thespiens n'étaient pas armés pesam- 
Ces troupes campaient sur les bords de l'Asope. 
Mardonius et les Barbares, ayant cessé de pleurer Ma+ 
Γ se rendirent aussi sur l'Asope, qui traverse le territoire 
le Plate, où ils avaient appris que les Grecs étaient campés. 
0 qu'ils ÿ furent arrivés, Hardomius les rangea de cette ms: 
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nière. }} plaça les Perses vis-à-vis des Lacédémoniens, et, comme 
ils étaient en besucoup plus grand nombre que ceux-ci, il les 
disposa en plusieurs rangs, et les étendit jusqu'aux Tégéales. 
Ainsi il opposa, suivant le conseil des Thébains, ses meilleures 
troupes aux Lacédémoniens, et les plus faibles aux Tégéates. 

Il rangea les Mèdes immédiatement après les Perses, en fac 
des Corinthiens, des Potidéates, des Orchoméniens et des Sicyo- 
niens; les Bactriens, vis-à-vis des Épidauriens, des Trézéniens, 
des Lépréates, des Tirynthiens, des Mycéniens et des Phliasiens 
Venaient ensuite les Indiens contre les Hermionéens, les Éré- 
thriens, les Styréens et les Chalcidiens. Les Saces furent plecis 
auprès des Indiens, vis-à-vis des Ampraciotes, des Anactoriens, 
des Leucadiens, des Paléens et des Éginètes. Immédiatement 
après les Saces, il opposa aux Athéniens, aux Platéens et au 
Mégariens les Béotiens, les Locriens, les Maliens, les Thessaliess 
et les mille Phocidiens : car les Phocidiens ne s'étaient pas tous 
déclarés pour les Perses ; quelques-uns fortifiaient le parti des 
Grecs. Enfermés sur le Parnasse, ils en sortaient pour piller α 
pour harceler l'armée de Mardonius et ceux des Grecs qui 
5. élaient joints à lui. Ce général plaça aussi les Macédoniens εἰ 
les Thessaliens vis-à-vis des Athéniens. 

XXXI. Les peuples que je viens de nommer, et que Mardo- 
nius rangea en bataille, étaient les plus considérables et en 
même temps les plus célèbres, et ceux dont on faisait le plus 
de cas. Des hommes de nations différentes étaient aussi mélés 
et confondus avec ces troupes : il y avait des Phrygiens, des 
Thraces, des Mysiens, des Pæoniens et autres ; on y voyait pe- 
reillement des Éthiopiens et de ces Égyptiens guerriers qu'a 
appelle Hermotybies et Calasiries, et qui sont les seuls qui fas- 
sent profession des armes. Ces Égyptiens étaient sur la flotte des 
Perses, et Mardonius les en avait tirés tandis qu'il était encore à 
Phalère : car ils ne faisaient pas partie des troupes de terre que 
Xerxès mena avec lui à Athènes. L'armée des Barbares était, 
comme je l'ai déjà dit plus haut, de trois cents mille hommes; mais 
personne ne sait le nombre des Grecs alliés de Mardonius : car 
on ne les avait pas comptés. Mais, si l’on peut former là-dessus 
des conjectures, je pense qu'ils allaient à cinquante mille. Tel 
était l'ordre de bataille de l'infanterie ; la cavalerie occupait des 
postes séparés. 
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XXXIT. Les Grecs et les Barbares, s'étant ainsi rangés par 
nations et par bataillons, offrirent le lendemain les uns et les 
autres des sacrifices. Tisamène, fils d'Antiochus, qui avait suivi 
l'armée des Grecs en qualité de devin, sacriflait pour eux. Quoi- : 
que Éléen et de la famille des Clytiadest, qui sont une branche 
des Jamides ?, les Lacédémoniens l'avaient admis au nombre de 
leurs citoyens à l'occasion que je vais rapporter. Tisamène ayant 
consulté l'oracle de Delphes sur sa postérité, la Pythie lui ré- 
pondit qu'il remporterait la victoire dans cinq grands combats. 
N'ayant pas saisi d'abord le sens de l’oracle, il s’appliqua aux 
exercices gymniques, comme s'il eût dû être victorieux dans ces 
sortes de combats. S'étant exercé au pentathle, il remporta tous 
les prix, excepté celui de la lutte, qu'il disputa à Hiéronyme 
d'Andros. Les Lacédémoniens, ayant reconnu que la réponse de 
l'oracle ne regardait pas les combats gymniques, mais ceux de 
Mars, tâchérent de l’engager par l'attrait des récompenses à 
accompagner les rois des Héraclides dans leurs guerres en qua- 
lité de conducteurs. S’étant aperçu que les Spartiates recher- 
chaient avec empressement son amitié, il la mit à un haut prix, 
et leur déclara que, s'ils voulaient lui accorder la qualité de 
citoyen et lui faire part de tous les privilèges, il consentirait à 
leur demande; mais qu'il ne le ferait pas, quelque autre récom- 
pense d'ailleurs qu'on dût lui offrir. Les Spartiates, indignés, 
ne pensèrent plus du tout à se servir de lui. Mais enfin, la ter- 
reur de l’armée des Perses étant suspendue sur leurs têtes, ils 
l'envoyérent chercher, et lui accordèrent sa demande. Tisamène, 
165 voyant changés, leur dit qu'il ne s’en contentait plus, qu’il 
fallait encore que son frère Hégias fût fait citoyen de Sparte aux 
mêmes conditions que lui. | 

XXXUI. Mais, s'il est permis de comparer la dignité royale 
au droit de citoyen, en faisant une pareille demande, Tisamène 


4 Il paraît que les Clytiades, les Jamides et les Telliades sont trois dif- 
férentes familles de devins. (L.) 

5 Cette race descendait de Jamus, et voici ce qu'on en raconte : Sa 
mére, en étant secrétement accouchée, le cacha parmi les jones et les 
violettes: et de là elle lui donna le nom de Jamus, ἴον signifiant vio- 
lette. (L.) 

3 Les anciens Grecs se servaient toujours d'un devin pour les conduire 
et les guider dans tontes leurs entreprises, même dans celles qui concer- 
naient la guerre. (L.) 
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prit Mélampus pour modèle’. Les femmes d'Arges étant ἀξ 
nues furieuses, les Argiens cffnirent à celui-ci une τόσον 
pour l'attirer de Pylos et l'engager à les guérir. Bélampus an 

la moitié du royaume. Les Argiens rejetérent sa demseb.t 
s'en retournérent chez eux; mais comme le nombre des Ls- 
mes malades augmentait de joer en jour, ils subirent he 
leur avait été imposée, et retournèrent à Pylos dans l'intrais 

de lui accorder les conditions qu'il exigeait. Mélampos les wa | 
” changés, demanda davantage, et leur dit que, s'ils ne de- 
naient point aussi à son frère Bias le tiers du royaume, in 
ferait point ce qu'ils souhaitaient. Les Argiens, réduits à ls ἐδ- 
nière extrémité, consentirent encore à cette demande. | 

XXXIV. Il en fut de mème des Spartiates. Ils accordèraii ! 
Tisamène tout ce qu'il avait exigé, à cause de l'extrèmebes : 
qu'ils avaient de lui. Il n’y a jamais eu que lui et 500 fr 
Hégias que les Spartiates aient admis au nombre de lus o 
toyens. Tisamène, devenu par cette concession Spartiate d'üis 
qu'il était, les aida, en qualité de devin, à remporter la τοῦδε 
dans cinq grands combats. Le premier se donna à Platée; læ 
cond à Tégée, contre les Tégéates et les Argiens ; le troisième 
à Dipæa, contre tous les Arcadiens, excepté les Mantinéens;: k 
quatrième à Îthome, contre les Messéniens; et le cinquième ἃ 
dernier à Tanagre, contre les Athéniens et les Argiens *. 

XXXV. Ce Tisamène, que les Spartiates avaient amené ae 
eux à Platée, servait alors de devin aux Grecs. Les victiwes 
leur annonçaient des succès s'ils se tenaient sur la défense, 
et une défaite s'ils traversaient l’Asope et commençaient k 
combat. 

XXXVI. Mardonius désirait ardemment commencer la bataile, 
mais les sacrifices n'étaient pas favorables, et ne lui promet- 
tient des succès que dans 16 cas où il se tiendrait sur la dé 
fensive : car il se servait pour sacrifier à la manière des Grec 


* Les filles de Prœætus, roi d'Argos, étant devenues furieuses, Mélampes 
les purifla à condition qu'il aurait les deux tiers du royaume, dont 1 
dunna La moitié à son frère Bias. On sait qu'il guérit les Prœtides en μὲ 
faisant baijner dans la fontaine Clitorius. Tous ceux qui depuis ce temps 
eurent des eaux de cette fontaine prirent le vin en aversion. (L.) 

᾿ Ce combat se donna la troisième année de la quatre-vingtième οἱ ταν» 

iade, c'est-à-dire l'an 4256 de la période julienne, 458 ans avant Jèsæ 
rist, et 22 ans après le passage de Xerzès en Grèce 


.— 
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du devin Hégésistrate d'Élée, le plus célèbre des Telliades. Ce 
Hégésistrate avait fait autrefois beaucoup de mal aux Spartiates, 
et ceux-ci l'avaient arrêté et mis dans les fers pour le punir de 
mort.Comme, daus cette situation fâcheuse, il allait non-seulement 
perdre la vie, mais encore souffrir avant la mort des tourments 
très-cruels, il fit une chose au-dessus de tout éloge. 1} avait les 
pieds dans des entraves de bois garnies de fer. 1] se servit d’un 
fer qu'on lui avait sans doute apporté, et aussitôt il imagina 
l'action la plus courageuse dont nous ayons jamais ouï parler; 
car il se coupa la partie du pied qui est avant les doigts, 
après avoir examiné s'il pourrait tirer des entraves le reste 
du pied. Cela fait, comme la prison était gardée, il fit un trou 
à la muraille, et se sauva à Tégée, ne marchant que la nuit, et 
se cachant pendant le jour dans les bois. Il arriva en cette 
ville la troisième nuit, malgré les recherches des Lacédé- 
moniens, qui furent extrëmement étonnés de son audace en 
voyant la moitié de son pied dans les entraves sans pouvoir le 
trouver. Ce fut ainsi qu'Hégésisirate, après s'être alors échappé 
des Lacédémoniens, se sauva à Tégée, qui n'était pas en cæ 
temps-là en bonne intelligence avec Sparte. Lorsqu'il fut guéri, 
il se fit faire un pied de bois, et devint ennemi déclaré des La- 
cédémoniens. Mais la haine qu'il avait conçue contre eux ne 
tourna pas, du moins à la fin, à son avantage; car, ayant été 
pris à Zacynthe, où il exerçait la divination, ils le firent mou- 
rir. Mais sa mort est postérieure à la bataille de Platée. 

XXXVIT. Ce devin, à qui Mardonius donnait des sommes con- 
sidérables, sacrifiait alors sur les bords de l’Asope avec beau- 
coup de zèle, tant par la haine qu'il portait aux Lacédémoniens 
que par l’appât du gain. Mais les entrailles des victimes ne per- 
mettant pas de donner bataille ni aux Perses ni aux Grecs qui 
étaient avec eux, et qui avaient en leur particulier un devin 
nommé Hipponachus de Leucade, et l'armée grecque grossis- 
sant cependant tous les jours, Timégénidas de Thèbes, fils 
d'Herpys, conseilla à Mardonius de faire garder les passages du 
Cithéron, lui représentant que les Grecs accouraient en foule à 
l’armée ennemie, et qu'il en enléverait un grand nombre. 

XXXVIIL. 11 y avait déjà huit jours que les deux armées étaient 
en présence, lorsqu'il donna ce conseil à Mardonius. Ce général, 
qui en connut ia sagesse, envoya, dès que la nuit fut venue, la 
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‘cavalerie aux passages du Cithéron qui conduisent à Mlatée; ls 
Béotiens les appellent les Trois-Têtes, et les Athéniens les Tètes- 
de-Chène. Elle n'arriva point inutilement : elle enleva un cæ- 
voi de cinq cents bêtes de charge, avec des voitures et leur 
conducteurs, qui débouchait dans la plaine, et qui apportait des 
vivres du Péloponèse au camp des Grecs. Lorsqu'ils les euret 
en leur puissance, les Perses massacrèrent impitoyablement 4 
les hommes et les bêtes, sans rien épargner ; et, lorsqu'ils + 
furent rassasiés de carnage, ils chassérent devant eux ὦ qu 
avait échappé, et rentrèrent dans le camp de Mardonius. 

XXXIX. Après cette action, ils furent deux autres jours sas 
commencer de part et d'autre le combat. Les Barbares s'ivæ- 
cèrent jusque sur les bords de l’Asope, pour tâter les ennemis; 
mais ni l'une ni l'autre armée ne voulut passer la rivière. [2 
cavalerie de Mardonius ne cessait d’inquiéter et de harceler ks 
Grecs; car les Thébains, extrêmement sélés pour les Perses, 
faisaient la guerre avec ardeur, et s'approchaient continuek- 

ment, sans cependant engager l’action. [15 étaient ensuite ré 
vés par les Perses et les Mèdes, qui se distinguèrent beaucoæ. 

XL. Il ne se fit rien de plus pendant dix jours ; mais le on- 
zième, comme les Grecs avaient reçu des renforts considérables, 
et que Mardonius s’ennuyait beaucop de ce retard, il conféra 
avec Artabaze, fils de Pharnace, que Xerxès distinguait parmi 
le petit nombre de Perses qu’il honorait de son estime. Celui-ci 
fut d'avis de lever au plus tôt le camp, et de s'approcher des 
murs de Thèbes, où l’on avait fait porter des vivres pour les 
troupes et des fourrages pour les chevaux; que dans cette po- 
sition on terminerait tranquillement la guerre en s'y prenant 
de la manière suivante: qu'on avait beaucoup d'or monnayé εἰ 
non monnayé, avec une grande quantité d'argent et de vasesà 
boire ; qu'il fallait, sans rien épargner, envoyer toutes ces n- 
chesses aux Grecs, et surtout à ceux qui avaient le plus d'auto- 
rité dans les villes ; qu'ils ne tarderaient pas à livrer leur liberté, 
et qu'on ne serait pas dans le cas de courir les risques d'une 
bataille. Les Thébains se rangèrent de cet avis, le croyant k 
plus prudent. Celui de Mardonius fut violent, téméraire, con 
traire à tout arrangement. Son armée était, disait-il, de beau- 
coup supérieure à celle des Grecs : il fallait incessamment livrer 
bataille, sans attendre que les ennemis, dont le nombre ang- 
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mentait tous les jours, eussent reçu de nouveaux renforts; il 
fallait abandonner les auspices d'Hégésistrate, ne point violer 
les lois des Perses, et combattre selon leurs usages. 

ΧΙ]. Tel fut l'avis de Mardonius. 11 prévalut, personne ne s’y 
opposant parce que le roi lui avait donné le commandement de 
l'armée, et non point à Artabaze. Il convoqua donc les princi- 
paux officiers de son armée et des troupes grecques qu'il avait 
avec lui, et leur demanda s'ils connaissaient quelque oracle qui 
prédit aux Perses qu'ils devaient périr dans la Grèce. Ceux qu'il 
avait mandés n’ouvrant point la bouche, les uns parce qu'ils 
n'avaient aucune connaissance des oracles, les autres par 
crainte, Mardonius prit la parole, et leur dit : « Puisque vous 
ne savez rien, ou que vous n'osez rien dire, je vais parler en 
homme qui est bien instruit. Suivant un oracle, il est pres- 
crit par les destins que les Perses pilleront, à leur arrivée 
en Grèce, le temple de Delphes, et qu'après l'avoir pillé ils 
périront tous. Mais, puisque nous avons connaissance de cette 
prédiction, nous ne dirigerons point notre marche vers ce 
temple, nous n'entreprendrons point de le piller, et nous ne 
« périrons point pour ce sujet. Que tous ceux d’entre vous qui 
« sont attachés à la cause des Perses se réjouissent donc dans 
« l'assurance que nous aurons l'avantage sur les Grecs. » Lors- 
qu'il eut cessé de parler, il ordonna de faire Îles préparatifs 
nécessaires, et de tenir tout en bon ordre, attendu que la ba- 
taille se donnerait le lendemain au point du jour. 

XLIL. Je sais que cet oracle, que Mardonius croyait regarder 
les Perses, ne les concernait pas, mais les Illyriens et l'armée 
des Enchéléens. Voici celui de Bacis sur cette bataille : « Les 
« rives du Thermodon et les pâturages de l'Asope sont cou- 
« verts de bataillons grecs, j'entends les cris des Barbares; 
« mais, quand le jour fatal sera venu, les Mèdes y périront en 
« grand nombre, devançant Lachésis et les destins. » Cet oracle 
- et plusieurs autres semblables de Musée ont été rendus au sujet 
des l'erses. Quant au Thermodon, il coule entre Tanagre et 
Glisante. 

XLILT, Après que Mardonius eut interrogé les officiers de son 
armée sur les oracles, et qu'il les eut exhortés à faire leur de- 
voir, la nuit vint, et l'on posa des sentinelles. Elle était déjà 
bien avancée, un profond silence régnait dans les deux camps, 

b5, 
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et les troupes étaient plongées dans le sommeil, lorsque 
Alexandre, fils d'Amyntas, général et roi des Macédoniens, se 
rendit à cheval vers la garde avancée des Athéniens, et dernanda 
à parler à leurs généraux. La plupart des sentinelles restéren: 
à leur poste; les autres coururent les avertir qu'il venait 
d'arriver du camp des Perses un homme à cheval, qui s'était 
contenté de leur dire, en nommant les généraux par leurs noms, 
qu'il voulait leur parler. 

XLIV. Là-dessus, les généraux les suivirent sur-le-champ εὐ 
lieu où était la garde avancée; et, lorsqu'ils y furent arrivés, 
Alexandre leur parla en ces termes : « Athéniens, je vais dé. 
« poser dans votre sein un secret que je vous prie de ne r- 
« véler qu'à Pausanias, de crainte que vous ne me perdiesz. Je 
« ne vous le confierais pas sans le vif intérêt que je prends à b 
« Grèce entière. Je suis Grec ; mon origine tient au temps ks 
« plus reculés, et je serais fâché de voir la Grèce devenir es- 
« clave. Je vous apprends donc que les victimes ne sont point 
u favorables à Mardonius et à son armée; sans cela, la bataïke 
« se serait donnée il y a longtemps. Mais, sans s'embarrasser 
« des sacrifices, il a maintenant pris la résolution de vous atts- 
« quer demain à la pointe du jour : car il craint, comme je puis 
« le conjecturer, que votre armée ne grossisse de plus en plus. 
« Préparez-vous en conséquence. Si cependant Mardonius dif 
« fère le combat, restez ici avec constance: car il n’a de vivres 
« que pour peu de jours. Si cette guerre se termine selon vos 
« souhaits, souvenez-vous de rendre libre un hoinme qui, per 
« zèle pour les Grecs, s'expose à un grand danger en venant 
« vous avertir des desseins de Mardonius, de crainte que les 
« Barbares ne tombent sur vous à l'improviste ; je suis Alexandre 
« de Macédoine. » Ayant ainsi parlé, il tourna bride et alla re- 
prendre le poste qu’il occupait dans le camp. 

XLV. Les généraux athéniens passèrent à l'aile droite, et 
rapportèrent à Pausanias ce qu'ils avaient appris d'Alexandre. 
Sur cette nouvelle, Pausanias, qui redoutait les Perses, leur 
dit : « Puisque la bataille doit se donner demain au point du 
« jour, il faut, Athéniens, vous placer vis-à-vis des Perses, et 
« nous contre les Béotiens et les Grecs qui vous sont opposés. 
« Voici mes raisons. Vous connaissez les Perses et leur façon de 
« combattre, vous en avez fait l'épreuve à la journée de Mars- 
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thon. Nous autres, nous ne nous sommes point essayés contre 
eux, et nous ne les connaissons pas, aucun Spartiate ne 5᾽ ὁ- 
tant mesuré avec eux; mais nous connaissons les Béotiens et 
les Thessaliens. Prenez donc vos armes, et passez à l'aile 
droite, tandis que nous irons à la gauche. — Vous nous pré- 
venez, répondirent les Athéniens; cette pensée nous était 
aussi venue il y a longtemps, et dés que nous eûmes vu les 
Perses en face de vous. Nous n'osions vous en parler, de 
crainte de vous déplaire. Mais puisque vous en faites vous- 
même la proposition, nous l’acceptons avec plaisir, et. nous 
sommes disposés à l’exécuter. » 

XLVI. Cette proposition ayant été goûtée des deux côtés, les 
Spartiates et les Athéniens prirent leurs nouvelles positions au 
lever de l'aurore. Les Béotiens, l'ayant remarqué, en donnèrent 
avis à Mardonius. Il n'en eut pas plutôt eu connaissance, qu’il 
essaya aussi de changer son ordre de bataille en faisant passer 
les Perses vis-à-vis des Lacédémoniens. Pausanias, instruit par 
ce mouvement que l'ennemi l'avait pénétré, ramena les Spar- 
tiates à l’aile droite, et Mardonius, à son exemple, les Perses à 
l'aile gauche. 

XLVIT Lorsqu'ils eurent repris leurs positions primitives, 
Mardonius envoya un héraut aux Spartiates. « Lacédémoniens, 
« leur dit-il, on vous regarde dans ce pays-ci comme des gens 
très-braves ; on admire que vous ne fuyiez jamais du combat, 
que vous n'abandonniez jamais vos rangs, et que, fermes 
dans votre poste, vous donniez la mort ou la receviez : rien 
cependant n'est plus éloigné de la vérité; car, même avant 
de commencer la bataille et d'en venir aux mains, nous vous 
voyons abandonner votre poste, et, laissant aux Athéniens le 
soin de se mesurer les premiers contre nous, vous vous pla- 
cez vis-à-vis de nos esclaves. Cette action n'est point celle 
d'hommes généreux. Nous nous sommes bien trompés à 
votre sujet : nous nous attendions, d'après votre réputation, 
que vous nous enverriez défier au combat par uün héraut, que 
vous seuls vous vous battriez contre les Perses; et, quoique 
nous soyons dans cette disposition, bien loin de vous en- 
tendre tenir ce langage, nous vous trouvons tremblants. Mais, 
puisqu'au lieu de nous présenter les premiers le défi nous 
vous 16 présentons, que ne combattons-nous en nombre égal, 
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« vous pour les Grecs, puisque vous passez pour très-braves, 
« et nous pour les Berbares? Si vous êtes d'avis que le reste des 
« troupes combatte aussi, qu'elles combattent, mais après 
« nous. Si, au lieu de goûter cette proposition, vous croyes qu'il 
« suffise que nous combattions seuls, nous y consentons; mas 
« que le parti victorieux soit censé avoir vaincu toute l'armée 
« ennemie. » | 

XLVHT. Le héraut, ayant ainsi parlé, attendit quelque 
temps ; et, comme personne ne lui répondit, il s'en retourna αὶ 
fit son rapport à Mardonius. Ce général s'en réjouit, et, fier 
d'une victoire imaginaire, il envoya contre les Grecs sa cam 
lerie, qui, trés-habile à lancer le javelot et à tirer de l'arc, leur 
fit d'autant plus de mal, que, ne se laissant point approcher, 
il était impossible de la combattre de près. Elle s’avança ja 
qu'à la fontaine de Gargaphie, qui fournissait de l'eau à toute 
l'armée grecque, la troubla et la boucha. I n'y avait que le 
Lacédémoniens qui campassent près de cette fontaine; 
les autres Grecs en étaient éloignés suivant la disposition de 
leurs quartiers. L'Asope se trouvait dans leur voisinage: 
mais la cavalerie les repoussant à coups de traits, et les em- 
pêchant d'y puiser de l'eau, ils allaient en chercher à cette 
fontaine. 

XLIX. Dans ces circonstances, comme les Grecs manquaien 
d'eau, et que la cavalerie ennemie les incommodait beaucoup, 
les généraux se rendirent à l'aile droite pour délibérer avec 
Pausanias sur ce sujet et sur d'autres; car malgré leur triste 
situation, il y avait encore d'autres choses qui les inquiétaient 
davantage. Ils manquaient de vivres, et leurs valets, qu'ils 
avaient envoyés chercher des provisions dans le Péloponèse, ne 
pouvaient pas retourner au camp, parce que la cavalerie leur 
en fermait le passage. 

L. Les généraux furent d'avis d'aller dans l’île, si les Perses 
différaient encore ce jour-là le combat. Cette île est vis-à-vis 
de Platée, à dix stades de l'Asope et de la fontaine de Garga- 
phie, auprès de laquelle ils campaient alors. Voici comment une 
Île se trouve au milieu des terres. La rivière descend du mont 
Cithéron dans la plaine, se partage en deux bras éloignés l'un 
de l'autre d'environ trois stades, et réunit ensuite ses eaux dans 
un même lit : cette ile se nomme Œroé. Les habitants de ce 
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pays disent qu'Œroé est fille d’Asope. Ce fut dans cette île que 
les Grecs résolurent de passer, tant pour avoir de l'eau en 
abondance, que pour ne plus être incommodés par la cavalerie, 
comme ils l'étaient quand ils se trouvaient vis-à-vis d'elle. Ils 
prirent la résolution de décamper la nuit, à la seconde veille, 
de crainte que les Perses, venant à s'apercevoir de leur départ, 
ne les suivissent et les inquiétassent dans leur marche. Ils 
étaient aussi convenus qu'arrivés au lieu qu'Œroé, fille d'A- 
sope, coulant du Cithéron, enferme de ses bras, ils enver- 
raient, celte même nuit, la moitié de l'armée au Cithéron 
pour dégager leurs gens, qui avaient été chercher des vivres, 
et que l'ennemi tenaient enfermés dans les gorges de la mon- 
tagne. 

LI. Cette résolution prise, on fut fort incommodé toute cette 
journée par les attaques de la cavalerie. Mais lorsqu'elle se fut 
retirée à la fin du jour, et quand la nuit fut venue, ainsi que 
l'heure à laquelle on était convenu de partir, la plupart levèrent 
le camp et se mirent en marche, sans avoir cependant l'intention 
de se rendre à l'endroit indiqué. Dès qu'ils se furent mis en 
mouvement, ils se sauvérent avec plaisir du côté de Platée, afin 
d'échapper à la cavalerie ennemie. Ils arrivèrent ainsi au temple 
de Junon, qui est devant cette ville, à vingt stades de la fon- 
taine de Gargaphie, et y posèrent leur camp. 

21. Tandis qu'ils étaient campés aux environs du temple de 
Junon, Pausanias, qui les avaient vus partir, et qui les croyait 
en marche pour se rendre au lieu convenu, ordonna aussi aux 
Lacédémoniens de prendre les armes et de les suivre. Les com- 
mandants étaient tous disposés à lui obéir, excepté Amopharète: 
fils de Poliade, qui commandait un petit corps de Pitanates !; 
il dit qu’il ne fuirait pes devant les étrangers, et que, de son 
plein gré, il ne ferait point à Sparte ce déshonneur. Comme il 
ne s'était pas trouvé au conseil précédent, il était étonné de la 
conduite des généraux. Pausanias et Euryanax, fâchés de ce 
qu'il refusait d'obéir à leurs ordres, l’auraient été encore 
bien plus d'abandonner les Pitanates, à cause du sentiment 
d'Amopharète, de crainte qu'en voulant exécuter la résolution 


411 y avait à Lacédémone un quartier qui portait le nom de Pitane, 
mais on ignore si ce quartier donna son nom au Corps de troupes dont 
fl est ici question. 
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prise en commun avec les autres Grecs, il ne périt avec s 
compagnie. Ces réflexions les engagèrent à rester trauquillks 
avec les troupes de Lacédémone, et pendant ce temps-h ils 
tâchèrent de l'engager à changer de conduite. 

LIII. Amopharète était le seul parmi les Lacédémoniens εἰ 
les Tégéates qui voulüt rester. Pendant qu’on l’exhortait à 
obéir, les Athéniens, qui connaissaient le caractère des Lacé- 
démoniens, et que ces peuples pensaient d'une façon et pariaient 
d'une autre, se tenaient tranquilles dans leurs quartiers. Mais 
l'armée ayant commencé à s'ébranler, ils dépêchèrent un de 
leurs cavaliers pour voir si les Spartiates se mettaient en devoir 
de partir, ou s'ils n'y songeaient pas, et pour demander à Pau- 
sanias ses ordres. 

LIV. Le héraut trouva à son arrivée les Lacédémoniens dans 
leurs postes, et leurs principaux officiers disputant contre Amo- 
pharète. Pausanias et Euryanax tâchaient, mais en vain, & 
l'engager à ne pas exposer au péril les Lacédémoniens qui 
étaient restés seuls au camp ; enfin on en était venu à se que- 
reller, lorsque le héraut des Athéniens arriva. Dans la chaleur 
de la dispute, Amopharète prit une pierre! des deux mains, αἱ 
la mettant aux pieds de Pausanias : Voici mon vote, pour que 
nous ne fuyions par devant les étrangers : c’est ainsi qu'il appe- 
lait les Barbares. Pausanias traita Amopharète de fou, d'insensé. 
S'adressant ensuite au héraut des Athéniens, qui lui exposait 
ses ordres, il lui dit de rapporter aux Athéniens l’état actuel des 
choses, les priant de venir les trouver afin de concerter leurs 
mouvements. 

LV. Le héraut s'en retourna vers les Athéniens, et le jour 
surprit les généraux lacédémoniens et Amopharète se dispus 
tant encore. Pausanias était demeuré jusqu'alors; mais enfin, 
persuadé que si les Lacédomoniens partaient, Amopharète ne les 
abandonnerait pas, comme en effet la chose arriva, il donna 
le signal du départ, et mena le reste de ses troupes par les 
hauteurs. Les Tégéates le suivirent aussi : mais les Athéniens 
marchèrent en ordre de bataille par une route différente des Lacé- 
démoniens ; car ceux-ci, craignant la cavalerie, prirent par ἰ2 
hauteur, et vers le pied du Cithéron, et les Athéniens par la plaine. 


* On se servait de petits cailloux pour les suffrages, | 
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ΕΥ̓͂]. Amopharète, s'imaginant que Pausanias n'oserait jamais 
l’'abandonner, ni lui. ni les siens, faisait tous ses efforts pour 
contenir les troupes et les empêcher de quitter leur poste. 
Mais lorsqu'il les vit s'avancer avec Pausanias, jugeant alors 
qu'il en était ouvertement abandonné, il fit prendre les armes 
à sa compagnie, et la mena au petit pas vers le reste de l’armée. 
Quand Pausanias eut fait environ dix stades, il s'arrêta sur les 
bords du Moloëis, au lieu nommé Argiopius, où est un temple 
de Cérès Éleusinienne; il y attendit Amopharète dans l'intention 
de retourner à son secours, en cas qu'il se füt obstiné à rester 
dans son poste avec sa compagnie. Enfin Amopharète arriva 
avec les siens. Toute la cavalerie ennemie pressa vivement 
les Grecs, selon sa coutume. Les Barbares, ayant remarqué 
que le camp que les Grecs avaient occupé les jours précé- 
dents était abandonné, poussérent leurs chevaux toujours eu 
avant, et ne les eurent pas plutôt atteints, qu'ils se mirent à les 
harceler. 

LVIL. Quand Mardonius eut appris que les Grecs s'étaient 
retirés pendant la nuit, et qu'il eut vu leur camp désert, il 
manda Thorax de Larisse, avec Eurypile et Thrasydéius, ses 
frères, et leur parla ainsi : « Fils d’Aleuas, que direz-vous 
« encore en voyant ce camp abondonné? Vous autres qui 
« êtes voisins des Lacédémoniens, vous souteniez qu'ils ne 
fuyaient jamais du combat et qu'ils étaient les plus bra- 
ves de tous les homines. Vous les avez vus néanmoins chan- 
ger d'abord de poste, et maintenant nous voyons tous 
qu'ils ont pris la fuite la nuit dernière. Quand il leur a 
fallu combattre contre des hommes vraiment-braves, ils ont 
fait voir que, n'étant dans le fond que des lâches, ils ne 
se distinguaient que parmi les Grecs, qui sont aussi lâches 
qu'eux. 

« Comme vous n'aviez point encore éprouvé la valeur des 
Perses, et que vous connaissiez aux Lacédémoniens quel- 
que courage, je vous pardonnais les éloges que vous leur 
donniez; j'étais beaucoup plus surpris qu'Artabaze redou- 
tât les Lacédémoniens, et qu'il fût lâchement d'avis de lever 
le camp, et de s'enfermer dans la ville de Thèbes pour y 
soutenir un siége. J'aurai soin dans la suite d'informer Île 
roi de ce conseil; mais nous on parlerons une autre fois. 
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« Maintensnt il ne faut pas souffrir que les Grecs nous échap- 
« pent ; poursuivons-les jusqu'à ce que nous les ayons atteints 
« et punisson:-les ensuite de tout le mal qu'ils nous ont fait.» 

LVIL. Ayant ainsi parlé, il fit passer l'Asope aux Perses, 4 
les mena coûtre les Grecs, en courant sur leurs traces, comm 
. δὲ ceux-ci prenaient véritablement la fuite. Il n'était occupé 

que des Lacédémoniens et des Tégéates, parce que les be 
teurs l'empêchaient d'apercevoir les Athéniens, qui avant 
pris par la plaine. Dès que les autres généraux de l’armée des 
Barbares virent les Perses s'ébranler pour courir aprés les Grecs, 
ils arrachérent aussitôt les étendards, et les suivirent avec ἃ 
plus grande rapidité, confusément et sans garder leurs rangs, 
poussant de grands cris et faisant un bruit épouvantable, comme 
s'ils allaient les enlever. 

LIX. Pausanias, se voyant pressé par la cavalerie ennemie, 
dépècha un cavalier aux Athéniens. « Athéniens, leur dit-il, 
« dans un combat! de cette importance, où il s'agit ἀδ 
« liberté ou de la servitude de la Grèce, nous avons ἐδ 
trahis, et vous aussi par nos alliés; la nuit dernir 
ils ont pris la fuite. Nous n'en avons pas moins résolu 
de nous défendre avec vigueur, et de nous secourir mu- 
luellement. Si la cavalerie vous eût attaqués les premiers 
il eût été de notre devoir de marcher à votre secours avec les 
Tégéates qui sont restés avec nous fidèles à la patrie; mais, 
puisqu'elle fond tout entière sur nous, et que nous en som- 
mes accablés, il est juste que vous veniez nous défendre. 
Mais s'il vous est impossible de nous secourir, montrer 
nous votre: bon vouloir en nous envoyant des gens de 
trait. L'ardeur que vous avez montrée dans cetle guerre, 
et à laquelle nous nous empressons de rendre témoignage, 
nous fait espérer que vous écouterez favorablement notre de- 
mande. » 

ΠΧ. Là-dessus les Athéniens se mient en mouvement pour 
aller à leur secours, et les défendre avec vigueur. [15 étaient 
déjà en marche, lorsqu'ils furent attaqués par les Grecs de l'ar- 
mée du roi, qui leur étaient opposés. Celte attaque, qui les 
affligeait beaucoup, les empècha de secourir les Lacédémoniens- 


* Allusion aux jeux de la Grèce où l'on propose des prix. 
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Ceux-ci, avec les Tégéates, leurs inséparables alliés, quoique 
dépourvus de ce renfort, avaient avec les troupes légères, les 
premiers cinquante mille hommes, les autres trois mille. Ils 
‘sscrifiaient, dans l'intention de livrer bataille à Mardonius et 
aux troupes qu'il avait avec lui, mais les sacrifices n'étaient 
pes favorables; et pendant qu'on en était occupé, il périssait 
beaucoup de Grecs, et :} y en eut un plus grand nombre de bles- 
sés : car les Perses, s'étant fait un rempart de leurs boucliers, 
leur lançaient une quantité si prodigieuse de flèches, que les 
-Spartiales en étaient accablés. Les sacrifices continuant à ne 
point être favorables, Pausanias tourna ses regards vers le 
temple de Junon, près de Platée, implora la déesse, et la 
supplia de ne pas permettre que les siens se vissent frustrés de 
leurs espérances. ᾿ 

LXI. I l'invoquait encore, lorsque les Tégéates, se levant les 
premiers, marchèrent aux Barbares. Il eut à peine achevé sa 
prière, que, les sacrifices devenant enfin favorables, les Lacédé- 
moniens marchèrent aussi aux Perses, et ceux-ci, quittant 
leurs arcs, en soutinrent le choc. Le combat se donna d’abord 
près du rempart de boucliers. Lorsqu'il eut été renversé, l'action 
devint vive, et dura longtemps près du temple mème de Cérès, 
jusqu'à ce qu'on [Δ] venu à les en chasser; car les Barbares 
saisissaient les lances des Grecs, et les brisaient entre leurs 
mains. À celte journée, les Perses ne cédérent aux Grecs ni en 
force ni en audace; mais étant armés à la légère, et n'ayant 
d’ailleurs ni l'habileté ni la prudence de leurs ennemis, ils se 
jetaient un à un, ou dix ensemble, ou mème tantôt plus, tantôt 
moins, sur les Spartiates, qui les taillaient en pièces. 

LXII. Les Perses pressaient vivement les Grecs du côté où 
Mardonius, monté sur un cheval blanc, combattait en personne 
ἃ la tête des mille Perses d'élite. Tant qu'il vécut, ils soutinrent 
l'attaque des Lacédémoniens, et en se défendant vaillamment ils 
en tuérent un grand nombre. Mais après sa mort, lorsque ce 
corps, le plus fort de l'armée, au milieu duquel il combattait, 
eut été renversé, le reste Lourna le dos, et abandonna la victoire 
aux Lacédémoniens. Les Perses avaient deux désavantages LS 
habit long et embarrassant#, et leurs armes légères. Celui-ci 





* On ignore quelle était originairement la maniére de se vétir des 
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était d'autant plus grand, qu'ils combattaient, découverts, co 
tre des hommes pesamment armés. 

LXIII. À cette journée, les Spartiates vengérent sur Marc 
nius la mort de Léonidas, comme l'avait prédit l'orack; d 
Pausanias, fils de Cléombrote et petit-fils d'Anaxandnide, ἢ 
remporta la plus belle victoire dont nous ayons connaissance. 
Nous avons parlé des ancêtres de ce prince en faisant mention 
de ceux de Léonidas, ce sont les mêmes pour l'un et pour l'x- 
tre. Mardonius fut tué par Aïmnestus, citoyen distingué & 
Sparte, qui, quelque temps après la guerre contre les Perses, 
périt avec trois cents hommes qu'il commandait, en se battss 
à Stényclare contre tous les Messéniens. 

LXIV. Battus et mis en fuite à Platée par les Lacédémoniens, 
les Perses se sauvèrent en désordre dans leur camp, εἰ « 
dedans du mur de bois qu'ils avaient construit sur le terrioire 
de Thèbes. Le combat s'étant donné près du bois sacré de Cérés. 
je suis étonné qu'on n'ait vu aucun Perse s'y réfugier, ou mor- 
rir autour du temple de la déesse, et que la plupart pénres 
dans un lieu profane. S'il est permis de dire son sentiment sw 
les choses divines, je pense que la déesse leur en interdit l'en 
trée, parce qu'ils avaient brûlé son temple à Éleusis. Telle fut 
l'issue de cette bataille. 

LXV. Artabaze, fils de Pharnace, qui, dès les commence- 
ments, n'avait point été d’avis que le roi laissât Mardonius æ 
Grèce, voyant que, malgré toutes les raisons qu'il alléguait pour 
dissuader ce général de donner bataille, il n avançait en rien, 

prit les mesures suivantes, parce qu'il blâmait les opérations de 
ce général. Il commandait un corps considérable de troupes 
qui montait à quarante mille hommes. Pendant qu'on se battait 
comme il savait parfaitement bien quelle devait être l'issue du 
combat, il marcha en avant, leur ordonnant de le suivre tou 
en un seul et même corps partout où il les conduirait quand 
ils le verraient doubler le pas. Ces ordres donnés, il les mem 
d'abord comme s'il eût voulu aller à l'ennemi ; mais lorsqu'il 


Perses; mais l'on sait que, lorsqu'ils eurent subjugué les Mèdes, Cyres, 
qui avait observé que l'habillement de ceux-ci avait plus de grâce qu 
celui de sa nation, l’adopta, et engagea les grands à l’imiter, parce {2 
cet habillement cache 165 défauts du corps, donne de la grâce, et fai 
varaitre les hommes plus grands. (L.) 
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᾿ς LAXXY. Dès que les Grecs eurent rendu, à Platée, les der- 
iers devoirs aux morts, ils résolurent, après délibération, de 
cher contre Thèbes, et d'en sommer les habitants de leur 
" ceux d'entre eux qui avaient pris les intérêts des Perses, 
ment Timégénidas et Altaginus, chefs de ce parti, et de 
ir signifier que, si on ne les leur remettait pas, on ne lève- 
ait point le siège qu'on n'eût détruit la place. Cette résolution 
ils arrivérent devant la ville le onzième jour après la ba- 
δἰ en formérent le siége. Ils firent aussitôt sommer les 
bains de leur livrer ceux dont on vient de parler; et, sur 
u ve ils ravagèrent tout le territoire et attaquèrent les 


TC Comme les rayages ne essaient point, le vingtième 
jour Timégénidas dit aux Thébains: « Thébains, puisque les 
# Grecs ont résolu de ne point lever le siége de celte place 
_« qu'ils ne l'aient détruite, ou que vous ne nous ayez remis 
entre leurs mains, que la Béotie ne soit pas, pour l'amour 
_« de nous, plus longtemps dévastée. Si la demande de nos 
« personnes est un prétexte pour exiger de l'argent, il faut 
4 Jeur en donner du trésor public, puisque nous ne sommes 
# pas les seuls qui nous soyons déclarés pour les Perses, et 
4 que nous l'avons fait conjointement avec la république. Mais, 
«s'ils n'assiégent Thèbes que pour nous avoir en leur puis 
_« sance, nous nous présenterons devant eux pour y plaider 
᾿ς ἃ notre cause. » Ce discours ayanf paru juste et fort à propos, 
Jes Thébains envoyèrent sur-le-champ dire à Pausanias, par 
un héraut, qu'ils étaient dans l'intention de lui livrer ceux qu'il 
demandait. 





LXXXVIL Cette convention faite, Attaginus prit la fuite; mais 
ses enfants ayañt été amenés à Pausanias, il les renvoya ab 
| sous, disant qu'à cet âge ils ne pouvaient avoir épousé les 

intérêts des Perses. Quant aux autres que les Thébains remirent 

au général lacédémonien, ils croyaient qu'il leur serait permis 

de plaider leur cause; et d'ailleurs ils se persuadaient qu'avec 
de l'argent ils viendraient à bout de se justifier. Pausanias, 
s’en étant douté, congédia toute l'armée des alliés, aussitôt 
qu'il eut ces traîtres en sa puissance, et les emmena à Co= 
rinthe, où il les fit punir du dernier supplice. Voilà ce qui se 
passa tant à Platée qu'à Thèbes. 
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LXXXVIIL. Artabaze, fils de Pharnace, qui s'était enfui de 
Platée, était déjà bien loin. Quand il fut en Thessalie, les Thes- 
saliens l’invitérent à des festins; et, comme ils ignoraient ὦ 
qui était arrivé à Platée, ils lui demandèrent des nouvelles de 
reste de l'armée. Artabaze savait qu'en disant la vérité, il cœour- 
rait risque de périr avec toutes ses troupes : car il était per- 
suadé que tous ceux qui apprendraient ce qui s'était passé ne 
manqueraient pas de l'attaquer. Ces réflexions l'avaient dé- 
tourné de communiquer aux Phocidiens ce qu'il savait; mass 
il dit aux Thessaliens : « Je me hâte, comme vous voyez, d'x- 
« river au plus tôt en Thrace, où l'on m'a envoyé du camp are 
« ces troupes pour une affaire importante. Mardonius lui 
« même nous suit de près avec son armée, et ne se fera pas 
« longtemps attendre. Ayez soin de le bien recevoir, et de ts 
« rendre de bons offices. Vous n'aurez pas sujet dans la suite 
« de vous en repentir. » Ayant ainsi parlé, il traversa rapide 
ment la Thessalie et la Macédoine avec ses troupes, alla droit 
en Thrace, comme un homme véritablement pressé, et, coupant 
ensuite par le milieu des terres, il arriva à Byzance, après 
avoir perdu dans sa marche un grand nombre de soldats, qui 
furent taillés en pièces par les Thraces, ou qui moururent de 
faim et de fatigue. De Byzance il traversa l'Hellespont, et re- 
tourna ainsi en Asie. 

LXXXIX. Le mème jour où les Barbares furent battus à Platée, 
ils le furent aussi à Mycale en lonie. Tandis que la flotte grecque 
était à Délos ‘, sous les ordres de Léotychide de Lacédémone, 
les Samiens y députèrent Lampon, fils de Thrasyclès, Athéns- 
goras, fils d'Archestratide, et Hégésistrate, fils d’Aristagoras, à 
l'insu de Théomestor, fils d'Androdamas, leur tyran, et des 
Perses, qui lui avaient donné la tyrannie de Samos. S’étant 
adressé aux généraux, Hégésistrate, entre beaucoup de raisons 
qu'il allégua, leur dit qu'ils n'auraient qu'à se montrer pour 
faire révolter l'Ionie: que les Barbares ne les attendraient pas, 
ou que, s'ils le faisaient, ils ne pourraient jamais trouver une 
plus riche proie. Invoquant ensuite les dieux qui leur étaient 
communs, il les exhorta à les délivrer de la servitude, eux qi 
étaient Grecs aussi, et à les venger des Barbares. Il leur repré- 


‘ Livre VIII, ὃ caxxr et caxzrz, 
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se fut avancé quelque peu, s'étant aperçu que les Perses étaient 
en déroute, il n'observa plus le même ordre dans sa marche, 
et s'enfuit de toutes ses forces, non vers le mur de bois, ou 
vers la ville de Thèbes, mais du côté des Phocidiens, dans l’in- 
tention d'arriver le plus tôt possible à f'Hellespont. Ces troupes 
tournèrent donc de ce côté. 

LXVI. Les Béotiens combettirent longtemps contre les Athé 
niens ; mais tous les autres Grecs du parti du roi se conduisi- 
rent lâchkement de dessein prémédité. Ceux des Thébains qui 
tenaient Île parti des Médes, loin de fuir, se battirent avec tant 
. d'ardeur, que trois cents des principaux et des plus braves 
d'entre eux tombérent sous les coups des Athéniens. Mais, ayant 
aussi tourné le dos, ils s'enfuirent à Thèbes, et non du même 
côté que les Perses et cette multitude d’alliés qui, loin d'avoir 
fait aucune action éclatante, avait pris la fuite, sans même avoir 
combattu. 

LXVII. Cela prouve l'influence des Perses sur les Barbares : 
et, en effet, si ceux-ci se sauvèrent, même avant que d'en être 
venus aux mains avec l'ennemi, ce fut parce que les Perses leur 
en donnèrent l'exemple. Ainsi toute l'armée prit la fuite, excepté 
la cavalerie, et particulièrement celle des Béotiens. Celle-ci 
favorisa les Perses dans leur fuite, s'approchant continuellement 
des ennemis, et protégeant leurs amis contre les Grecs, qui, 
après leur victoire, poursuivaient les Perses et en faisaient un 
grand carnage. 

LXVIIT. Tandis que les Barbares fuyaient de toutes parts, on 
vint dire aux Grecs campés autour du temple de Junon, et qui 
ne s'étaient point trouvés au combat, que la bataille s'était 
donnée, et que Pausanias était vainqueur. Là-dessus, les Co- 
rinthiens, les Mégariens et les Phliasiens, pêle-mêle et sans 
observer aucun ordre, prirent , les premiers par le bas de la 
montagne et le chemin des collines pour aller droit au temple 
de Cérès, et les autres par la plaine, c'est-à-dire par le chemin 
le plus uni. Lorsque les Mégariens et les Phliasiens furent près 
des ennemis, la cavalerie des Thébains, commandée par Asopo- 
dore, fils de Timandre, les ayam vus se hâter sans garder leurs 
rangs, tomba sur eux, en coucha six cents per terre, et pour- 
suivit le reste jusqu’au Cithéron, où elle les poussa : ce fut ainsi 
qu'ils périrent sans gloire. 


nm “πΠ' 
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LXIX. Les Perses et toute la multitude des Barbares ne # 
furent pas plutôt réfugiés dans leurs retranchements, qu'ils ὦ 
hâtèrent de monter sur leurs tours avant l'arrivée des Lacédé 
moniens, et de fortifier la muraille le mieux qu'ils purent. Le 
Lacédémoniens s'en étant approchés, l'attaque du mur fut trés 
vive ; la défense des Perses ne le fut pas moins : et même ΟἿΣ 
ci eurent de très-grands avantages âvant l'arrivée des Athéniers, 
parce que les Lacédémoniens ignoraient l'art d'attaquer ks 
places. Mais, les Athéniens s'étant joints aux assiégents, l'attaque 
fut rude et longue. Enfin, leur valeur et leur constance ἰδ 
rendirent maîtres du mur; et, en ayant abattu une partie, ks 
Grecs se jetèrent en foule dans le camp. Les Tégéates, y étant 
entrés les premiers, pillèrent la tente de Mardonibs, et enir 
autres choses la crèche de ses chevaux, toute de bronte, et re 
marquable par sa beauté. Ils la consacrérent dans le temple de 
Minerve Aléa. Quant au reste du butin, ils le portérent au mème 
endroit que les Grecs. 

Le mur renversé, les Barbares se débandèrent, et pas un ne 
se rappela son ancienne valeur. Dans cet état de stupeur où « 
trouve une multitude d'hommes effrayés de se voir renfermé 
dans un petit espace, ils se laissérent tuer avec si peu de résis- 
tance, que de trois cent mille qu'ils étaient, il n’y en eut pas 
trois mille qui échappèrent , si l’on excepte les quarante milk 
avec lesquels Artabaze s'était sauvé. Les Lacédémoniens ἐδ 
Sparte ne perdirent en tout que quatre-vingt-onze des leurs, ks 
Tégéates seize, et les Athéniens cinquante-deux. 

LXX. L'infanterie perse, la cavalerie sace et Mardonius s 
signalèrent le plus parmi les Barbares. Du côté des Grecs, les 
Tégéates et les Athéniens se comportérent en gens de cœur; 
mais les Lacédémoniens les surpassèrent, et voici la preuve que 
je puis en rapporter. Les Tégéales et les Athéniens vainquirent 
ceux qu'ils avaient en tête ; mais les Lacédémoniens altaquérent 
les meilleures troupes de l'ennemi et les hattirent. Aristodémus 
se distingua, à mon avis, beaucoup plus que les autres. Il était 
le seul des trois cents Spartiates qui se [ἀϊ attiré des reproches. 
et qui se fût déshonoré en se sauvant des Thermopyles. Posido- 
nius, Philocyon et le Spartiate Amopharète firent après lui les 
plus belles actions. Cependant, lorsqu'on s’entretenait de ceu 
qui s'étaient le plus signalés à cette journée, les Spartiates qu 
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s'y étaient trouvés répondaient qu'Aristodémus, voulant mourir 
à la vue de l'armée, afin de réparer sa faute, était sorti de son 
rang comme un furieux, et avait fait des prodiges de valeur: 
que Posidonius fit de très-belles actions, sans avoir dessein de 
mourir, et que cela n'en était que plus glorieux pour lui : mais 
l'envie a peut-être beaucoup de part à ces discours. On rendit 
de grands honneurs à tous ceux que j'ai nommés, et qui avaient 
été tués à cette bataille, excepté à Aristodémus. Celui-ci n’en 
reçut point, parce qu'il avait voulu mourir pour effacer la honte 
dont il s'était couvert. | 

LXXI. Tels sont ceux qui se distinguèrent à Platée. Calli- 
crate, le plus bel homme qui fût à l’armée, non-seulement parmi 
Jes Lacédémoniens, mais encore parmi Île reste des Grecs, ne 
périt point dans l'action. Assis à son rang, il fut blessé d'une 
flèche au côté tandis que Pausanias faisait des sacrifices ; et 
comme on l’'emportait pendant le combat, il témoignait à Arim- 
neste de Platée ses regrets : non qu'il se plaignit de perdre la 
vie pour la Grèce, mais parce qu'il ne s'était point servi de son 
bras, et qu'il n'avait fait aucune action digne de lui et du cou- 
rage dont il était animé. 

LXXIT. On dit que Sophane, fils d'Eutychide, du bourg de 
Décélée, se couvrit de gloire parmi les Athéniens. Les habitants 
de cette bourgade, comme le racontent les Athéniens eux- 
mêmes, tinrent autrefois une conduite qui leur a été utile dans 
tous les temps. Les Tyudarides étant entrés dans l’Attique avec 
une armée considérable, afin de recouvrer Hélène, dont ils igno- 
raient l'asile, chassaient les peuples de leurs anciennes demeu- 
res. On assure qu'alors ceux de Décélée, ou Décélus lui-mème, 
indignés du rapt commis par Thésée, et craignant pour l'Attique 
entière, découvrirent tout aux Tyndarides, et les conduisirent à 
Aphidnes, que Titacus, originaire du pays, leur livra. Cette 
action mérita aux Décéléens d'être exempts, à perpétuité dans 
Sparte , de toute contribution, et d’y avoir la première place 
dans les assemblées. Ils jouissent encore maintenant de ce pr 
vilége ; en sorte que dans la guerre du Péloponèse, qui a éclaté 
bien des années après le temps dont je parle, l’armée des Lacé- 
démoniens épargna Décélée ! et ravagea le reste de l’Attique. 


ὁ Cela doit s'entendre de la première année de la quurre de Pélopp- 
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LXXIIL. On rapporte de deux façons la manière dont Sophane 
de Décélée se signala alors parmi les Athéniens : la premiére, 
qu'il portait une ancre de fer attachée avec une chaîne de cuivre 
à la ceinture de sa cuirasse; que, toutes les fois qu'il s'appre- 
chait des ennemis, il la jetait à terre, afin qu'ils ne pussent pas 
l'ébranier en fondant sur lui, et que lorsqu'ils s'enfuyaient il ἢ 
reprenait et les poursuivait. Telle est la première manière ὦ 
raconter cette histoire, qui est contredite par la seconde : cr 
on dit aussi qu'il avait, non une ancre réelle de fer à La οἱῃ- 
ture de sa cuirasse, mais la figure d’une ancre à son boudir, 
qu'il portait continuellement et sans jamais se reposer. 

LXXIV. I y a aussi de Sophane une autre action brillante. 
Tandis que les Athéniens faisaient le siége d'Égine, il défia à τὰ 
combat singulier Eurybate d'Argos !, qui avait été vainqueur æ 
pentathle, et le tua. Mais quelque temps après la bataille d 
Platée, comme il commandait les Athéniens avec Léagras, fs 
de Glaucon , il fut tué lui-même à Datos par les Kdoniens, ea 
combattant pour les mines d'or. 

LXXV. Les Grecs ayant battu les Barbares à Platée, une femme 
transfuge vint les y trouver. C'était une concubine de Pharan- 
dante, fils de Téaspis, seigneur perse. Lorsqu'elle eut appris la 
défaite totale des Perses et la victoire des Grecs, elle arriva sur 
un char, toute brillante d'or, ainsi que ses suivantes, et vêtue 
des habits les plus superbes, mit pied à terre, et se rendit an 
quartier des Lacédémoniens qui étaient encore occupés au car 
nage. Elle reconnut Pausanias aux ordres qu'elle lui voyait don- 
ner ; et comme elle en avait souvent entendu parler, elle savait 
depuis longtemps et son nom et sa patrie. Elle s'approcha de 
lui, et tenant ses genoux embrassés, elle lui dit : « Roi de 
« Sparte*, délivre de la servitude urie humble suppliante à qui 


nése, où Archidamus ravages l’Attique, c'est-à-dire de La seconde année 
de la quatre-vingt-septième olympiade, la guerre du Péloponèse ayant 
commencé au printemps précédent, c'est-à-dire à la fin de la premiére 
année de la quatre-vingt-septième olympiade. (L.) 

-  Ilne faut pas confondre cet Eurybate avec Eurybate qui trahit Crésus, 
et dont le nom passa depuis en proverbe pour désigner un traître. Celui 
ci était d'Éphése, et l'autre d'Argos. (L.) 

* Cléomène n'ayant point laissé d'enfants mâles, le royaume passa À 
Léonidas, fils d'Anaxandride, et frère de Doriée. Léonidas fut tué aux 
Thermopyles. Après lui, Pausanias, fils de Cléombrote, gouverna en qu- 
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« tu as déjà rendu service en exterminant ces Rarbares qui ne 
« respectaient ni les dieux ni les génies. Je suis de l'île de Cos, 
« et fille d'Hégétoride, fils d'Antagoras. Un Perse, m'ayant en- 
« levée de ma patrie, m'a gardée avec lui. — Femme, répondit 
« Pausanias, prends confiance en moi, d'abord comme sup- 
« pliante, et, si d'ailleurs tu dis la vérité, comme fille d'Hégé- 
« toride de Cos, le principal hôte que j'aie dans cette ile. » 
Ayant ainsi parlé, il la remit entre les mains de ceux des éphores 
qui étaient présents ; et dans la suite il l'envoya à Égine, où elle 
avait dessein d'aller. 

LXLVI. Les Mantinéens arrivèrent après l'action, et aussitôt 
après le départ de cette femme. Affligés d'apprendre qu'ils 
étaient venus après la bataille, ils dirent qu'il était juste qu'ils 
s'en punissent eux-mêmes. Ayant su que les Mèdes com- . 
mandés par Artabaze avaient pris la fuite, ils voulurent les 
poursuivre jusqu'en Thessalie ; mais les Lacédémoniens les eu 
disuadèrent; et, lorsqu'ils furent de retour dans leur pays, ils 
baunirent leurs généraux. Après les Mantinéens arrivèrent les 
Éléens : ils s’en retournèrent aussi affligés que les Mantinéens : 
. οἵ aussitôt après leur arrivée, ils bannirent aussi leurs capitaines. 
Mais en voilà assez sur les Mantinéens et les Éléens. 

LXXVIL. Lampon, fils de Pythéas, le citoyen le plus distingue. 
d'Égine, alors au camp des Éginètes à Platée ayant conçu une 
pensée impie, vint trouver Pausanias en toute hâte et lui dit : 
« Fils de Cléombrote, tu as fait une action admirable et par sa 
« grandeur et par son éclat. En délivrant la Grèce, Dieu t'a ac- 
« cordé une gloire où jamais n'a pu atteindre aucun des Grecs 
« que nous connaissions. Achève cet ouvrage, afin que ta réputa- 
« tion aille en augmentant, et que désormais les Barbares crai- 
« gnent de se permettre contrelesGrecs des actions criminelles. 
« Léonidas ayant été tué aux Thermopyles, Mardonius et Xerxés 
« luifirent couper la tête et attacher son corps à un poteau. En 
« traitant de même Mardonius, tu seras loué non-seulement de 
« tous les Spartiates, mais encore du reste des Grecs ; car en le 
« faisant mettre en croix, tu vengeras Léonidas,ton oncle pater- 
« nel. » Ainsi parla Lampon, croyant que Pausanias lui en 
saurait gré. 


ité de tuteur de Pistlarque, fils de Léonides. Cette femme l'appelait roi 
parce qu'il en faisait les fonctions. (BeLLaxoxn.) 
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LXXVII. « Mon hôte d'Égine, répondit ce prince, j'estime ta 

« bienveillance et La prudence ; mais ton avis pèche contre l 
droite raison: car, après m'avoir élevé fort haut, moi, mes 
actions, ma patrie, tu me rabaissesjusqu'à terre en me cor- 
seillant d'outrager un mort. Tu ajoutes qu'en suivant ὦ 
conseil ma réputation ira en augmentant. Mais une pareil 
conduite convient mieux à des Barbares qu'à des Grecs, οἱ 
mème nous la blämons chez eux. Aux dieux ne plaise que} 
veuille, à ce prix, complaire aux Éginètes et à ceux qui æ- 
prouveraient une telle action. Îl me suffit de mériter l'estime 
des Spartiates, en ne faisant et en ne disant rien qued'hæ- 
nête. Quant à Léonidas, que tu veux que je venge, je pense 
qu'il l'est suffisamment, et qu'il tire un assez grand lustre de 
cette multitude innombrable de morts, lui et le reste de ceux 
qui ont péri aux Thermopyles. Au reste, ne l'adresse plus à 
moi! pour me tenir de pareils discours, ou pour me donner 
de semblables conseils, et sache-moi gré de ce que je ls 
laisse impunis. » Là-dessus Lampon se retira. 
LXXIX. Pausanias fit publier une défense de toucher au butin 
et ordonna aux llotes de rassembler les objets précieux. [15 se 
répandirent dans le camp, trouvèrent des lentes tissues d'or εἰ 
d'argent, des lits dorés, des lits argentés, des cratères, des 
coupes, et autres vases à boire ; et, sur des chars, des chau- 
dières d'or et d'argent dans des sacs. [15 enlevèrent aux morts 
leurs bracelets, leurs colliers et leurs cimeterres qui étaient 
d'or, sans s'occuper de leurs vêtements brodés. Les Ilutes volé- 
rent beaucoup d'effets qu'ils vendirent aux Éginètes, et ne 
montrérent que ce qu'ils ne purent cacher. Telle fut la source 
des grandes richesses des Éginètes qui achetaient des Ilotes l'or, 
sans doute conune si c'eût été du cuivre. 

LXXX. Lorsqu'on eut porté toutes ces richesses dans m 
mème lieu, on en préleva la dixième partie pour les dieux. On 
en fit faire au dieu de Delphesle trépied d'or, soutenu par un ser- 
pent d’airain à trois têtes *, qu'on voit près de l'autel; au du 


4 Pausanias changea totalement dans la suite. II donna dans la magni- 
ficence et dans le luxe, devint fier, colère, aspira à la 1yrannie, et voulut 
donner des fers à sa patrie. Ce fut la vraie cause de sa mort. 

#* Les chefs des l'hocidiens en firent usage dans le temps de la guerre 
sacrée ; mais le serpent d'airain subsistait encore du temps de Paussniss 
(L.) 
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d'Olympie, un Jupiter de bronze de dix coudées de haut !, et au 
dieu de l'isthme, un Neptune de bronze de sept coudées de 
haut. Le dixième du butin mis à part, on distribua le reste à 
chacun selon son mérite, les concubines des Perses, les bêtes 
de somme, l'or, l'argent et autres effets précieux. Personne ne 
fait mention d'objets choisis qui auraient été donnés à ceux qui 
se signalèrent à la journée de Platée. Je crois cependant qu'on 
leur accorda quelque récompense particulière : on mit à part, 
pour Pausanias, le dixième de tout, femmes, chevaux, talents, 
chameaux, ainsi que de toutes les autres richesses. 

LXXXL On dit aussi que Xerxès, en s'enfuyant de Grèce, 
avait laissé à Mardonius son ameublement, qui consistaiten vais- 
selle d'or et d'argent, et en tapis de diverses couleurs ; que Pau- 
sanias, voyant toutes ces richesses, ordonna aux boulangers et 
aux cuisiniers de Mardonius de lui préparer un repas comme δὶ 
c'eût été pour leur maître. Cet ordre exécuté, Pausanias vit des lits 
d'or et d'argent richement couverts, des tables d'or et d'argent 
et l'appareil d'un festin splendide. Surpris d'une si grande ma- 
gnificence, il ordonna, pour se divertir, à ses serviteurs, de lu 
faire un souper à la manière de Lacédémone. Comme la diffé- 
rence entre ces deux repas était prodigieuse, Pausanias ne put 
s'empêcher de rire. Π] envoya chercher les généraux grecs ; et, 
lorsqu'ils furent arrivés, il leur dit, en leur montrant les deux 
repas : « Grecs, je vous ai mandés pour vous rendre témoins 
« de la folie du général des Perses, qui ayant une si bonne 
« table, est venu pour nous enlever celle-ci, qui est si misé- 
« rable. » Tel fut, à ce qu'on dit, le langage de Pausanias aux 
généraux des Grecs. 

LXX\II. On trouva encore, longtemps après cette action, des 
coffres pleins d'or et d'argent, et d'autres richesses ; et, lors- 
que les cadavres eurent été dépouillés de leur chair, on recon- 


4 Cette statue regarde le levant. Elle est dédiée par tous les peuples de 
la Grèce qui combattirent à Platée contre les Perses commandés par 
Mardonius. On ἃ gravé sur la face du piédeslal, qui est à main droite, 
les noms des villes qui eurent part à cette action. Les Lacédémoniens 
sont les premiers, eusuile les Athéniens, puis les Corinthiens, en qua- 
trième lieu les Sicyoniens, et en cinquiéme lieu les Éginétes. Après les 
Éginètes viennent les Mégariens et les Épidauriens ; parmi les Arcadiens, 
les Tégéates et les Orchoméniens. Après ceux-là sont les Phliaiens, ceux 
de Trésène et d'Hermione. «ιν 


-- . 
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nat un crâne d'homme sans suture et d'un seul os parmi les 
ossements que les Platéens transportèrent dans un même en. 
droit. On vit aussi les deux mâchoires, l'inférieure et la supe- 
rieure, dont les dents étaient toutes d'un seul os, tant les mo- 
laires que les autres, et les ossements d'un homme de ang . 
coudées !. 

LXXXIII. Le lendemain de la bataille, le corps de Mardonus 
disparut : par quel mortel fut-il enlevé? C'est ce que je ne pus 
assurer. J'ai oul dire que plusieurs personnes, de diflérentes 
nations, lui avaient donné la sépulture, et je sais qu'il y net 
beaucoup qui furent magnifiquement récompensés de cette ac- 
tion par Artontés, fils de Mardonius. Mais je n'ai pu savoir avec 
cutitude quel est celui d'entre eux qui l'enleva furtisemet 
et lui rendit les derniers dvunre. δὶ oui cpondant un brot 
que ce fut Bionveiophane d'Éphèse. Ainsi fut enterré Mardo- 
nius. 

LXXXIV. Lorsqu'on eut partagé le butin fait à Platée, les Grecs 
donnèrent la sépulture à leurs morts, chaque nation aux siens 
à part. Les Lacédémoniens firent trois fosses : dans l'une, ils en- 
terrérent les irènes?, au nombre desquels étaient Posidonius, 
Amopharète, Philocyon et Callicrate ; dans la seconde, ils mie 
rent le reste des Spartiates, et dans la troisième, les Ilotes. Les 
Tégéates furent enterrés à part, mais tous péle-mèle. Les 
Athéniens mirent leurs morts ensemble. Les Mégariens et les 
Phliasiens en agirent de mème à l'égard de ceux d'entre eux 
qui avaient été tués par la cavalerie. 1} y avait des corps dans 


les tombeaux de toutes ces nations; mais les autres peuples, 


dont on montre la sépulture à Platée, honteux, comme je l'à 
appris, de ne s'être pas trouvés au combat, érigèrent chacun des 
cénotaphes, afin de se faire honneur dans la postérité. L'éléra- 
tion de terre qu'on appelle la sépulture des Éginètes fut faite, 
comme je l'ai oui dire, dix ans après cette bataille, à la prière 
de ceux d'Égine, par Uléadas de la ville de Piatée, fils d'Auto- 
dicus, leur hôte. 


4 6 pieds 10 pouces et demi. 

5. Les Lacédémoniens appellent irènes ceux qui sont sortis de La ciass 
des enfants depuis deux ans, et mellirénes les enfants les plus avancés 
en âge. Lorsque l'irène ἃ atteint vingt ans, il commande sa cohorte des 
les combats. (PLuranque, de Lycurgo.) 
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senta la facilité de cette entreprise; que les vaisseaux des Perses 
“‘voguaient mal, et que les équipages ne valaïent pas les leurs; 
que, s'ils les soupconnaient de vouloir les jeter frauduleusement 

ἡ quelque péril, ils consentaient à monter sur leurs vais- 

eaux pour leur servir d'otages. 
ΧΟ, Comme le Samien insistait beaucoup, Léotychide lui de- 
“manda son nom, soit qu'il voulüt en tirer un présage, soit par 
| un coup de la fortune que Dieu dirigeait. Mon hôte de Samos, 
‘quel est ton nom? Hégésistrate, répondit-il. J'accepte ce pré- 
sage, reprit Léotychide, sans lui laisser achever son discours, 

‘en cas. qu'il eût encore quelque chose à dire. Mets à la voile 
-sur—e-champ, après nous avoir promis avec serment, toi et 

ceux qui l'accompagnent, que les Samiens feront alliance avec 

“nous, et qu'ils nous secourront avec zèle. 

τ XCI. L'effet suivit de près les paroles. Sur-le-champ les Sa 
miens engagent leur foi, promettent l'alliance avec serment, et 
remettent ensuite à la voile. Hëgésistrate, dont le nom avait été 
regardé comme un présage, reçut ordre de monter sur la flotte, 

XCIIL. Les Grecs restérent en repqs ce jour-là. Le lendemain, 
les sacrifices se trouvèrent favorables. Îs avaient pour devin 
Déiphonus d'Apollonie, sur le golfe lonien, fils d'Événius, à qui 
arriva l'aventure que je vais rapporter, 11 y ἃ dans cette ville 
d'Apollonie des troupeaux consacrés au soleil. Le jour ils paissent 
sur les bords d'un fleuve qui, coulant du mont Lacmon, tra- 
verse le territoire d'Apollonie, et se jette dans la mer, près du 
port d'Oricum. Mais la nuit ils sont gardés par un homme choisi 
ous les ans parmi les citoyens de cette ville les plus distingués 
par leur bien et par leur naissance : car les Apolloniates font, 
suivant l'avertissement d'un certain oracle, beaucoup de gs de 
troupeaux. Ils passent la nuit dans un antre dela 
ville. Événius, choisi à son tour pour veiller sur ce troupeau, 
s’endormit, quand il aurait dû veiller. Pendant son sommeil, 
des loups entrèrent dans l'antre, et en tuérent environ soïxante 
bêtes. Événius, s'étant apperçu de ce dégât, tint la chose se- 
crèe, et n'en dit rien à personne, dans le dessein d'acheter 
d'autres bêtes pour remplacer celles qui avaient été tuées. Cette 
aventure n'échappa point aux Apolloniates. Ils ne l’eurent pas 
plutôt apprise, qu'ayant trainé Événius en justice, ils le con— 
damnèrent à perdre la vue, pour le punir d'avoir te pen 
5 
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dant le temps de sa garde. Aussitôt après qu'on lui eut crew 
les yeux, les troupeaux cessèrent d'engendrer, et la terre ἐς 
lement de produire des fruits. Ce fléau leur avait été prédit 
Dodone et à Delphes. Les prophètes, interrogés dans la sue 
sur la cause de ce malheur, répondirent que c'était une puni- 
tion de l'injustice qu'ils avaient commise, en privant de la vw 
Événius, garde des troupeaux sacrés ; qu'ils avaient eux-mêmes 
envoyé les loups, et qu'ils ne cesseraient pas de le venger, 
jusqu'à ce que les Apolloniates lui eussent donné La satisfaction 
qu'il trouvait juste d'exiger, et que, lorsqu'on la lui aura 
faite, ils Jui accorderaient eux-mêmes un don qui le ferait re- 
garder de beaucoup de personnes comme un homme heureux 
Telle fut la réponse des oracies. 

XCLLE, Les Apolloniates, ayant tenu cette réponse secrète, æ 
donnérent à quelques-uns de leurs citoyens de transiger avec 
Événius. Voici comment ils s'y prirent. Il était assis sur w 
siège ; ils s’assirent auprès de lui, s’entretinrent de choses in- 
différentes, et peu à peu ils firent tomber la conversation sur 
son malheur, auquel ils prirent beaucoup de part. L'ayant 
trompé par cette feinte douleur, ils lui demandérent quelk 
satisfaction il souhaiterait, si les Apolloniates étaient dans l'in 
tention de lui en promettre une. Événius, qui n'avait point er- 
tendu parler de la réponse de l'oracle, dit que si on voulait lu 
” donner des terres, il choisirait celles de deux citoyens d'Apollo- 
nie qu'il nomma, et qu'il savait être les meilleures de tout ke 
pays, et qu'il voulait, outre cela, une maison qu'il regardait 
comme la plus belle de la ville; qu'à ces conditions il serait 
content, et cesserait d'être irrité contre ses concitoyens. « Évé- 
« nius, lui répondirent les députés assis auprès de lui, les 
« Apolloniales t'accordent, suivant les ordres de l'oracle, ἰὰ 
« réparation que tu exiges pour la perte de tes yeux. » Événius, 
ayant tout appris par ce discours, fut bien fâché d'avoir ét 
trompé. Les Apolloniates achetèrent des propriétaires les biens 
qu'il avait choisis, et lui en firent présent. Aussitôt après, les 
dieux lui accordèrent le don de la divinatiun, et par ce moyen il 
acquit beaucoup de célébrité. 

XCIV. Déiphonus était fils de cet Événius : les Corinthiens 
l'avaient mené avec eux ; il faisait dans l'armée les fonctions de 
devin. J'ai pourtant oui dire aussi que Déiphonus s'était em- 
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paré du nom d'Événius, et que, parcourant la Grèce, il rendait 
des oracles à prix d'argent, quoiqu'il ne fût pas son fils. 

XCV. Les sacrifices que fit Déiphonus étant favorables, la 
flotte partit de Déles, et cingla vers Samos. Quand ils furent 
arrivés à Calames, dans cite ile, ils jetérent l'ancre près du 
temple de Junon, et se disposérent à un combat naval. Les 
Perses, ayant appris que la flotte des &recs venait à eux, mi- 
rent aussi à la voile pour s'approcher du rivage, et permirent 
aux Phéniciens de se retirer : car ils ne se cregaient pas de 
force pour livrer bataille sur mer. Ils naviguérent donc vers ie 
continent, afin de se mettre sous la protection des troupes de 
terre qui campaient à Mycale, et qui, faisant partie de l'armée, 
avaient été laissées en cet endroit par ordre de Xerxès pour 
garder l'Ionie. Elles montaient à soixante mille hommes, et 
étaient commandées par Tigrane, le plus bel homme et de la 
plus haute taille qu'il y eùt parmi les Perses. Les généraux de 
la flotte avaient résolu de tirer leurs vaisseaux sur le rivage pour 
les mettre sous la protection de l'armée de terre, et de les en- 
tourer d'un rempart, tant pour les défendre que pour s’en faire 
à eux-mêmes un lieu de retraite. 

XCVI. Cette résolution prise, ils levérent l'ancre. Lorsqu'ils 
furent arrivés près du temple des Euménides, sur le territoire 
de Mycale, et de l'embouchure du Gæson et du Scolopoëis, où il 
ya un temple de Cérès Éleusiniene, bâti par Philistus, fils 
de Pasiclès, qui avait accompagné Nélée, fils de Codrus, quand 
celui-ci alla fonder Milet, ils tirérent leurs vaisseaux à terre, 
les environnérent d'un mur de pierres et de bois, coupant pour 
cet effet un grand nombre d'arbres fruitiers, enfoncèrent des 
pieux autour de ce rempart, et se disposérent à soutenir un 
siége et à remporter la victoire: car, après y avoir bien réflé- 
chi, ils se préparèrent à l’un et à l'autre. 

XCVII. Les Grecs ayant appris que les Barbares s'étaient re- 
tirés sur 16 continent, en furent d'autant plus affligés, qu'ils les 
croyaient échappés de leurs mains. Embarrassés sur le parti 
qu'ils devaient prendre, ils ne savaient s'ils s’en retourneraient 
ou s'ils navigueraient jusqu'à l’Hellespont. Enfin ils résolurent 
de ne faire ni l'un ni l’autre, mais de cingler vers le continent. 
S’étant donc préparés à un combat naval, et ayant disposé les 
échelles et autres choses nécessaires pour une descente, ils na- 
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veale. Comme ils étaient près du camp, et 
h Join qu'il vint des vaisseaux ennemis à leur rencontre, le 
Koyaient tous sur le rivage environnés d’un mur, avec une 
bbreuse armée de terre rangée sur le bord de la mer, als 
ychide devança les autres, S'approcha du rivage le plus prés 
Ï put ; et s'adressant aux Joniens par un héraut, il leur dà 
bniens, que ceux d'entre vous qui m'entendent prétent une 
eille attentive à mes paroles; car les Perses assurément n'y 
mprendront rien. Que chacun de vous se souvienne dans 
action premièrement, de la liberté ; secondement, du met 
ordre Hébé. Que celui qui m'entend fasse part de ce que je 
s à ceux qui ne peuvent m'entendre. » Le but de Létÿ- 
le ὁ était le mème que celui de Thémistocle ? à Artémisium, 
iscours devant faire impression sur les loniens s'il échappai 
connaissance des Barbares, ou les rendre suspects aur 
ls s'il leur était rapporté. - 

EVIL. Ce conseil donné, les Grecs approchérent leurs vais- 
x du rivage, descendirent à terre et se rangérent en le 
». Les Perses les voyant se préparer au combat, et instrn 
exhortations qu'ils avaient faites aux Toniens 
siens, qu'ils sonpconnaient d'intelligence avec les 
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XCIX. Lorsque les Grecs se furent mis en ordre de bataille, 
äls allèrent aux ennemis. Tandis qu’ils s’avançaient, il-parut un 
caducée de héraut sur le rivage, et il courut un bruit par toute 
F'armée que les Grecs avaient remporté en Béotie la victoire sur 
Mardonius. Ce qui arrive par la permission des dieux se recon- 
naît à bien des signes. En effet, le même jour que les Perses 
furent battus à Platée, et qu'ils devaient l'être à Mycale, le 
bruit de leur défaite s'étant répandu parmi les Grecs à Mycale 
inspira à ceux-ci encore plus de confiance, et leur fit affronter 
les dangers avec plus d'ardeur, 

Ὁ. 1] y eut encore une autre coïncidence : les deux batailles 
se donnèrent près d'un temple de Cérès Éleusinienne : car on 
avait combattu dans le territoire de Platée, auprès du temple 
même de Cérès, comme je l'ai dit plus haut, et il devait en 
être de même de la bataille de Mycale. Le bruit de la victoire 
remportée par les Grecs sous les ordres de Pausanias se répan- 
dit fort à propos dans l'armée; car le combat de Platée se 
donna le matin, et celui de Mycale l'après-midi. Peu de temps 
après, on sut avec certitude que les deux actions s'étaient pas- 
sées 16 même jour et le même mois. Avant que la nouvelle de 
la victoire de Platée se fût répandue, les Grecs qui étaient à 
Mycale, moins inquiets pour eux-mêmes que pour la Grèce, 
craignaient qu'elle n'échouât contre Mardonius. Mais, dès que 
cette nouvelle fut venue à leur connaissance, ils marchèrent au 
combat avec encore plus de confiance. Les Barbares et les 
Grecs déployérent la même ardeur, les uns et les autres regar- 
dant les îles et l'Hellespont comme le prix destiné au vain— 
queur. 

CI. Les Athéniens, qui faisaient, avec ceux dont ils étaient 
accompagnés#, environ la moitié de l’armée, prirent le long 
du rivage et par un terrain uni, et les Lacédémoniens, par les 
ravins et par les montagnes, avec les troupes qui les suivaient. 
Mais pendant que ceux-ci les tournaient, les Barbares étaient 
déjà aux mains avec l'autre aile de l'armée grecque. Tant que 
subsista le rempart de boucliers, les Perses se défendirent, et 
ne montrérent pas moins de courage que les Grecs ; mais lors 
que les Athéniens, avec les troupes de leur suite, s'exhortant 


4 Les Corinthiens, les Sicyoniens et les Tréséniens. #1 
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avait fait à la maison royale. Or, chez les Perses, dire ὁ τα 
me qu'il est plus lâche qu'une femme, c’est le plus gran 
age qu'on puisse lui frire. Indigné de tant de reproches 
yntés tira son cimeterre pour le tuer. Maïs Xémagorss, ἐδ 
fraxilas d'Halicarnasse, qui était derrière Jui, voyant quil 
ait sur Masistès, le saisit par le milieu du corps, et, l'enke- 
; le jeta à terre. Les gardes de Masistès arrivèrent sur cs 
efates. Cette action valut à Xénagoras les bonnes griees 
lasistès et de Xerxès. Le roi lui donna le gouvernement & 
le la Cilicie, pour le récompenser d'avoir sauvé la vie à sa 
. Ils arrrivérent à Sardes sans avoir éprouvé d'autre a6- 
sur la route. Le roi y demeurait depuis qu'il s'était sum 
hènes, après la perte de la bataille navale. 

VII. Pendant le séjour de Xerxès à Sardes, ce prince devis! 
jureux de la femme de Masistès, qui était aussi en cette ville. 
ré ses messages il n'obtint rien, et il n'usa pas de om- 
he, par égard pour son frère, Ces mêmes écards reter 
ï celte femme, qui n'ignorait pas qu'on ne lui fer 

















sive, Vervès, prenant nn détour, résolut de marier 
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de sa demande. Son refus n’était fondé que sur la crainte qu'A- 
sestris ne le convainquit d'un amour dont elle se doutait depuis 
Jongtemps. Il lui offrit à la place des villes, une immense quan- 
tité d'or, et une armée dont elle seule aurait le commandement. 
Une armée est, chez les Perses, le plus grand don qu'on puisse 
faire. Mais comme ses offres ne la persuadaient pas, il lui donna 
son vêtement. Artaynte, enchantée de ce présent, se fit un plai- 
sir de s'en parer. 

CIX. Amestris ayant appris qu'elle portait cet habit, découvrit 
ainsi la conduite du roï. Au lieu de se fâcher contre Artaynte, 
elle résolut la perte de la mére de cette princesse, la croyant 
coupable et la cause du désordre. Elle attendit le festin royal, 
Ce festin se fait une fois par an, le jour de la naissance du roi. 
On l'appelle ἐψοία en langue perse, et parfait en grec. C'est le 
seul temps de l'année où le roi ait la tête parfumée, et où il 
fasse des présents aux Perses. Amestris, ayant observé ce jour, 
demanda à Xerxès la femme de Masistès, 

€X, Ce prince crut qu'il était d'autant plus criminel dé livrer 
Ja femme de son frère, qu'elle n'était nullement coupable, et 
qu'il n'ignorait pas le motif qui la lui faisait demander, Mais 
enfin, vaincu par ses pressantes sollicitations, et forcé par la 
loi, qui ne permet pas au roi de refuser les grâces qu'on lui 
démande le jour du festin royal, il la lui accorda, et dit à la 
reine, en la lui remettant, d'en faire ce qu'elle voudrait. Il 
manda ensuite son frère : « Masistès, lui dit-il, tu es fils de 
« Darius et mon frère, et d'ailleurs homme de bien. N'habite 
« plus avec ton épouse, je te donne ma fille-à sa place ; ac- 
« cepte-la pour femme, et renvoie celle que tu as actuellement ; 
« telle est ma volonté, 

« — Quel étrange discours me liens-tu, seigneur ? répondit 
« Masistès étonné. Tu veux que je me sépare d’une femme que 
« j'aime, et dont j'ai trois fils encore jeunes, et des filles parmi 
« lesquelles tu as choisi une femme à ton fils ; tu m’ordonnes 
« de la renvoyer, et tu me donnes à sa place ta fille! J'estime 
« comme je le dois l'honneur que tu me fais de me donner ta 
« fille, mais je ne puis ni l'accepter ni renvoyer ma femme. Ne 

1 1 faut sans doute entendre cela d'an soin particulier que les rois pre- 


naient en ce jour de leur chevelure, et peut-être se par{umaientils alors 
la tête. (1) 
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« me fais, je te prie, aucune violence, puisque rien ne t} 
« ublige, et laisse-moi vivre avec ma femme : tu trouveras pour 
« ta fille un parti non moins avantageux. » Ainsi parla Masistès, 
Kerxès, irrité, répliqua en ces termes : « C'en est fait, Masisiès, 
« tu n'auras point actuellement ma fille quand tu la voudrais 
« et tu ne conserveras pas plus longtemps ta femme, afin de 
« t'apprendre une autre fois à accepter mes offres. » Là-dessus 
Masistès se retira, et en sortant il se contenta de dire : « Seai- 
« gneur, tu ne m'as pas encore Ôté la vie. » 

CXI. Tandis que Xerxès parlait à son frère, Amestris manda 
les gardes du roi, et fit mutiler la femme de Masistès. On ἐς 
<oupa, par son ordre, les mamelles qu'on jeta aux chiens, αἱ, 
après lui avoir fait aussi couper le nez, les oreilles, les lèvres εἰ 
la langue, elle la renvoya chez elle ainsi mutilée. 

CXII. Masistès ignorait ce qui venait de se passer; mais, 
comme il s'attendait à quelque chose de funeste, il accourt ches 
lui en diligence, et voyant sa femme traitée avec tant d'‘indi- 
gnité, il délibère sur-le-champ avec ses enfants, et part aussit 
avec eux et quelques autres personnes pour la Bactriane, dans 
l'intention de faire soulever cette province, et de faire au roi 
tout le mal qu'il pourrait. Je suis persuadé qu’il y aurait réussi, 
s'il n’eût pas été prévenu avant son arrivée dans la Bactriane αἱ 
chez les Saces ; car les Bactriens, dont il était gouverneur, l'ai- 
maient beaucoup. Mais Xerxès, ayant eu avis de ses desseins, 
envoya contre lui un corps d'armée qui le massacra en chemin 
avec ses enfants et les troupes qui l'accompagnaient. En voi 
assez sur les amours de Xerxès et la mort de Masistès. 

CXIIL. Les Grecs partirent de Mycale pour l’Hellespont ; mais 
les vents contraires les obligèrent de s'arrêter aux environs ὦ 
Lectum. De là ils allèrent à Abydos, et trouvèrent rompus le 
ponts qu’ils croyaient encore entiers, et qui étaient 16 principal 
objet de leur voyage. Léotychide et les Péloponésiens furent 
d'avis de retourner en Grèce. Mais les Athéniens résolurent, 
avec leur général Xantippe, de rester en cet endroit et d'attæ 
quer la Chersonèse. Les Péloponésiens partirent. Quant aux 
Athéniens, ils passèrent d'Abydos dans la Chersonèse, et firent 
le siége de Sestos. 

UXIV. Comme Sestos était la plus forte place de tout le pays, 
on s'y rendit des villes voisines aussitôt qu'on eut appris l'ar- 
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rivée des Grecs dans l'Hellespont ; et il ÿ vint aussi de Cardia un 
Perse nommé Œobasus qui y avait fait porter le matériel des 
ponts, Cette ville étaitoccupée par les Éoliens nés dans le pays ; 
il s'y trouvait aussi des Perses et un grand nombre d'alliès. 

ΟΧΥ. Artayctès, Perse de nation, homme cruel et impie, gou- 
vernait cette province sous les ordres de Xérxès. Sur un faux 
rapport qu'il avait fait à Xerxès, tandis que ce prince marchait 
sur Athènes avec ses troupes, il avait enlevé d'Éléonte les tré- 
sors de Protésilas#, fils d'Iphielus. On voit en cette ville, qui 
est de la Chersonèse, le tombeau de ce héros avec la portion de 
terre qui lui est consacrée, 

On y gardait de grandes richesses, des vases d'or et d'argent 
du cuivre, des habits et d'autres offrandes, dont Artayctès s'était 
emparé avec la permission du roi, qui, trompé par ses discours 
artificieux, lui en avait fait présent. « Seigneur, lui avait-il dit, 
« il γ a ici la maison d'un Grec qui, étant entré sur tes terres 
« avec des troupes?, a reçu par sa mort la juste punition de 
« son entreprise ; je te prie de me donner sa maison, afin qu'on 
« apprenne à ne pas porter la guerre dans tes États.» Xerxès, 
n'ayant aucun soupçon de ses desseins, se laissa aisément per— 
suader par ce discours. Artayctès disait que Protésilas était 
entré à main armée sur les terres du roi, parce que les Perses 
s'imaginent que l'Asie entière leur appartient, ainsi qu'au roi 
εἰ à tous ses successeurs. Telle était sa pensée. Xerxès ayant 
donné ces trésors à Artayctès, celui-ci les transporta d'Éléonte 
à Sestos, fit labourer et ensemencer le champ consacré à Pro- 
tésilas, et, toutes les fois qu'ilallait à Éléunte, il avait commerce 
avec des femmes dans le sanctuaire, Comme il ne s'attendait 
pas à voir venir les Grecs, il ne s'était point préparé à soutenir 
un siége; et lorsque les Athéniens l'assiégérent dans Sestos, ils 
ombèrent en quelque sorte à l'improviste sur lui, 

CXVI. L'automne vint pendant qu'on était occupé du siège. 
Les Athéniens, aflligés de se voir éloignés de leur patrie, et de 


* Prolésilas était Thessalien, 11 alla au siège de Troie à la tête des 
troupes de Pre de Pyrrhasus, d'ilon, ete. 1 fut tué par un Dardanien 
en nt. 

Δ Les l'erses regardoient l'Asie non-seulement comme étant à eux, mais 
mème comme leur ayant Loujours appartenu, probablement parce qu'ils 
pensaient avoir succédé aux droits des princes qu'ils avaient vaincus. (L.) 
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ne pouvoir prendre cette place, priérent leurs généraux de Îles 
ramener à Athènes. Ceux-ci leur répondirent qu'ils ne le fe- 
raient pas que la ville ne fût en leur pouvoir, ou que le peuple 
ne les rappelât. Alors l'armée se résigna. 

CXVII. Les assiégés furent réduits à un tel excès de misère, 
qu'ils firent bouillir les courroies qui soutenaient leurs lits pour 
les manger. Ces courroies étant venues à leur manquer, Ar- 

. tayctiès, ŒEobasus et les Perses descendirent, vers le commer- 
cement de la nuit, derrière la ville, à un endroit que les enne- 
mis n’occupaient pas, et se sauvérent. Dès que le jour pan, 
les Chersonésites apprirent, par les signaux qu'ils firent d 
haut des tours aux assiégeants, la fuite des Perses, et leur or 
vrirent les portes. La plupart des Athéniens les poursuivirent; 
les autres s’emparèrent de la ville. 

CXVIIE. Œobasus se sauva en Thrace, où il fut pris par ἐδ 
Thraces Apsinthiens, qui l’immolèrent, suivant leurs rites i 
leur dieu Plistore!. Quant à ceux quil'accompagnait, ils les fire 
mourir d'une autre manière. Artayctés et les siens, qui s'étaient 
sauvés les derniers, ayant été atteints un peu au delà d'Ægo:- 
Potamos se défendirent longtemps; les uns furent tués, les autres 
faits prisonniers. On chargea ceux-ci de chaines, de mème 
qu'Artayctès et son fils, et les Grecs les menérent à Sestos. 

CXIX. Il arriva à un de ceux qui gardaient les prisonniers un 
prodige que je vais rapporter d'après les Chersonésites. Ce 
garde faisait cuire des poissons salés. Dès que ces poissons fu- 
rent sur le feu, ils sautérent et palpitèrent comme des poissons 
récemment pris. Les spectateurs furent étonnés de ce prodige ; 
mais Arlayctès ne l'eut pas plutôt vu, qu'appelant le garde ; 
« Athénien, lui dit-il, ne t'alarine point de ce prodige, il ne te 
« regarde pas. Protésilas, qui est à Éléonte, m'apprend que, 
« quoique mort et salé, les dieux lui ont accordé le pouvoir de 


ὁ Cette divinité, aussi barbare que le peuple qui l'adorait, est tout à 
fait inconnue. Les sacrifices qu'on lui faisait me font conjecturer que 
c'était le dieu de la guerre que les Thraces représentaient sous la forme 
d'une épée. Les Scythes cyorgeaient sur un vase le centième de teurs 
prisunniers, et arrosaient cette épée de son sang. Les Ciliciens rendaient 
au dieu de la guerre un culte aussi barbare. Ils suspendaient la victime, 
soit que ce fût un homme ou un animal, à un arbre, et, s'éloisnant à une 
certaine distance, ils la tuaient à coup de javelots.Quand ils atteignaient la 
victime, ils croyaient que le dieu agréait le sacrifice. (L.) 
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« punir cdui qui l’a offensé. Je veux donc lui payer le prix de 
« ma rançon, et, pour le dédommager des richesses que j'ai 
« enlevées de son enclos, je lui donnerai cent talents‘, et 
« deux cents , aux Athéniens s'ils veulent m'accorder la vie à 
« moiet à mon fils. » Ces offres ne touchèrent point Xantippe. - 
Ceux d'Éléonte demandaient la mort d'Artayctès pour venger 
Protésilas 5, et c'était aussi l'intention du général athénien. On 
le init en croix sur le rivage où Xerxès avait fait construire le 
pont ; d’autres disent que ce fut sur la colline au-dessus de la 
ville de Madytos. Son fils fut lapidé sous ses yeux. 

CXX Les Athéniens retournérent, après cette expédition, en 
Grèce avec un riche butin, et consacrérent dans les temples le 
matériel des ponts. 1] ne se passa rien de plus cette année. 

CXXI. Cet Artayctès qu'on init en croix était petit-fils d'Ar- 
tembarès, qui tint aux Perses un discours que ceux-ci recueil- 
lirent et qu'ils rapportérent à Cyrus, en disant : « Puisque Ju- 
« piter a donné l'empire aux Perses, et qu'après avoir renversé 
« Astyage du trône, il t'y a élevé de préférence à tout autre, 
« quittons notre pays petit et montueux, et occupons-en un 
« meilleur. Îl y en'a plusieurs dans notre voisinage ; il yena 
« de plus éloignés. Choississez-en un pour rous y établir, et 
« la plupart des peuples nous trouveront plus dignes de leur 
« admiration, cmme il convient à une nation qui ἃ en main la 
a puissance souveraine. Or, quand se représentera-t-il une 
« plus belle occasion que celle où nous dominons sur un grand 
« nombre Ge peuples et sur l'Asie entière ? » Cyrus ne goûta 
point ce discours. [1 consentit cependant à leur demande ; 
mais en mème temps il avertit les l'erses de se préparer à de- 
venir les esclaves des peuples auxquels ils commandaient : 
car, ajouta-t-il, les pays les plus délicieux ne produisent or- 
dinairement que des hommes mous et efféminés ; et la même 


# 540,001 livres de notre monnaie. 

* 4,080,000 livres. 

3 Ce héros était fils d'Iphiclus. 11 régnait dans la Phthiotide, prés de 
Thébes, sur les peuples de Phylacé, d'Antron, de Ptéléum, de Pyrrhasus ct 
d'Iton. Les Grecs étant arrivés à Troie, il fut le premier qui descendit à 
terre : un Dardanien le tua. On l'enterra à Éléonte dans la Chersontse, 
vis-à-vis la ville de Troie. On éleva dans la suite une chapelle à ce héros : 
sur lclieu de sa sépulture. (L.) ε 

ë 
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terre qui porte ue peaux fruits n'engendre. point des Bbommes 
belliqueux. Les Pérses, convaincus que le sentimèbnt de Cyres 
était le meilleur, abandonnèrent le projet d'émigrer, et préfé- 

rérent l'empire avec une terre stérile à La servitude avec des 
plaines fertiles. 


FIN 
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